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CHAPITRE   XCIX. 

ffégociation  de  Louis  XII  en  Italie.  Suite 
de  la  guerre  de  Pise  ;  cette  ville  abandonnée 
par  les  p^énitiens  continue  à  se  défendre. 
Conquête  du  duché  de  Milan  par  les  Fran- 
çais  :  Louis  Sforza  y  rentre  au  bout  de  cinq 
mois  :  mais  il  est  trahi  par  les  Suisses,  et  fait 
prisonnier  à  Noçare. 

■  1498  —  i5oo. 

Au  moment  où  Savonarole^  abandonné  par  lacnAp.  xcix. 
faveur  populaire ,  voyoit  les  révélations  dont      1498. 
il  avoit  long-temps  entretenu  ses  fidèles  à  Flo- 
rence ,  se  changer  en  accusations  contre  lui  ;  la 
plus  importante  de  ses  prophéties  sembloit  re- 
cevoir son  accomplissement.  U  avoit  annoncera- 
Charles  VIIÏ  que  Diei{  l'avoit  choisi  pour  déli- 

TOME    Xllf.  I 
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cHAP.  xcix.  vrer  l'Italie  de  ses  tyrans ,  et  réformer  l'Église  : 
"49^-  dès-lors  il  n'avoit  pas  cessé  de  lui  reprocher,  au 
nom  du  ciel  irrité,  la  lenteur  qu'il  apportoit  à 
l'accomplissement  de  ce  grand  ouvrage ,  et  de  le 
menacer  d'une  punition  exemplaire.  Il  ayoit 
youliii  faire  recpnnoître  le  commencement  de 
cette  punition  dans  la  mort  successive  des  deux 
dauphins ,  que  Charles  perdit  en  Jbas  âge  ;  mais 
un  nouveau  châtiment,  disoit-il,  menaçoit 
encore  le  monarque  abandonné  a  ses  plaisirs  : 
et  le  jour  même  où  Savonarole  devoit  faire  sur 
la  place  de  Florence,  la  terrible  épreuve  de  sa 
doctrine,  en  envoyant  Dominique  Bonvîcini,' 
son  disciple ,  au  milieu  d'un  bûcher  ardent  ;  le . 
7  avril  1 489 ,  veille  du  dimanche  des  Rameaux , 
Charles  VIII  fut  frappé  d'apoplexie  dans  son 
château  d'Amboise  ;  on  ne  put  point  le  trans- 
porter hors  de  la  galerie  où  il  se  trouvoit  alors, 
passage  souillé  d'immondices,  et  le  plus  dés- 
honnête  lieu  de  céans ,  dit  Comines  ;  on  l'y 
étendit  sur  un  lit  de  paille ,  et.  il  y  mourut  au 
bout  de  neuf  heures,  (i) 

Charles  Y III  ne  laissoit  point  d'enfans  ;  et  sa 
couronne  passoit  à  Louis  d'Orléans,  le  {dus  pro- 
chain des  princes  du  sa2ig«  Celui--cî  étoit  né  à 

(i)  lif  émoires  de  Phîl.  de  Comines ,  L.  YEI ,  ch.  XXY^  p.  43i . 
—  1^.  Belcarii  Comment.  Rer.  Gallic, ,  L.  Vn,  p.  2i3.  — /^. 
Guicciardini  f  L.  III  •  p.  187.  — Am,  Ferroni  Burdig. ,  L.  II, 
p.  32. 
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Blois  le  ay  jaia  i46a  :  il  étoit  fils  de  Charles ,  cwap.  zcix. 
petit-fils  de  Louis ,  l'époux  de  Valentiae  Vis-  »498« 
conti  y  et  arrière-petit-fils  de  Charles  V.  Ce  prince, 
quoique  gendre  de  Louis  XI  y  et  le  plus  proche 
héritier  du  trône,  avoit  vécu  dans  l'adversité; 
il  s'étoit  mis  à  plusieurs  reprises  à  la  tète  des 
partis  mécontens  en  France;  il  avoit  éprouvé 
tour-à-tour  la  prison  et  l'exil ,  et  il  avoit  reçu 
de  la  fortune  la  seule  éducation  qui  puisse  faire 
que  les  rois  sentent  comme  des  hommes.  Il  étoit 
déjà  âgé  de  trente-six  ans^  lorsqu'il  monta  sur 
le  trône  sous  le  nom  de  Louis  XII  ;  et  quoique 
son  esprit  ne  fut  ni  vaste ,  ni  susceptible  d'une 
longue  contention ,  quoiqu'il  eût  donné  h  con- 
noitre  sa  propre  foiblesse,  par  le  besoin  con- 
stant qu'il  avoit  eu  d'un  favori ,  il  inspiroit  ce- 
pendant aux  états  voisins  bien  plus  de  consi- 
dération et  de  crainte  que  Charies  VIII,  dont 
on  avoit  appris  à  connoltre  l'extrême  inconsé- 
quence et  l'inapplication,  (i) 

Mais  c' étoit  surtout  aux  Italiens  que  Louis  XII 
pouvoit  causer  de  l'appréhension  en  montant 
sur  le  trône.  H  u'avoit  jamais  cessé  d'invoquer 
les  droits  de  Valentîne  Visconti  son  aïeule  sur 
l'héritage  de  Milan.  Pour^que  ces  droits  pré- 
tendus eussent  quelque  validité,  il  auroit  fallu 
x^ependant  que  la  souveraineté  de  Milan  fut  un 

(i)  Fr,  GuiccianUni  y  L.iy,  p.  igi. 
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cHAp.  xcix.  héritage  dévolu  nécessairentent  des  pères  aux 
1498.  enfans^  et  nou  une  seigneurie  italienne^  où  le 
droit  du  prince  n'étoit  fonde  que  sur  l'acquies- 
cement présume  du  peuple.  D  auroit  fallu  en- 
core que  cet  héritage  pût  tomber  en  quenouille; 
ce  qui  étoit  aussi  contraire  au  droit  de  la  cou- 
ronne en  France  qu'au  droit  italien.  Charles  duc 
d'Orléans  y  père  de  Louis  XII ,  alternativement 
prisonnier  des  Anglais ,  et  chef  de  parti  dans  les 
guerres  civiles  de  France,  n'avoit  pu  faire  valoir 
ses  prétentions  par  les  armes  :  à  sa  mort  son  fils 
n'avoit  que  trois  ans.  Louis  XI  cependant  s'étoit 
allié  avec  les  Sforza  :  Charles  VIII  avoit  persiste 
dans  la  même  alliance;  et  loin  de  seconder  les 
réclamations  de  son  cousin  sur  le  duché  de 
Milan,  c'étoit  sur  l'appui  de  Louis-le-Maure , 
fils  de  François  Sforza ,  qu'il  avoit  le  plus  compté, 
lorsqu'il  avoit  entrepris  son  expédition  en  Italie. 
Après  avoir  éprouvé  la  mauvaise    foi   de    ce 

i  prince,  il  n'avoit  point  encore  voulu  lui  ôter 

tout  espoir  de  réconciliation;  tandis  qu'au  con- 
traire il  avoit  manifesté  de  la  défiance  et  de  la 
jalousie  contre  le  duc  d'Orléans ,  lorsque  celui-ci, 
pendant  son  séjour  à  Asti,  avoit  menacé  le  Mila- 
nais d'une  invasion.  Mais  Louis  XII,  en  mon- 
tant sur  le  trône ,  annonça  aussitôt  les  prétentions 
qu'on  l'avoît  si  long-temps  empêché  de  faire  va- 
loir. Il  ajouta  au  titre  de  roi  de  France  ceux  de 
duc  de  Milan ,  et  de  roi  des  Deux-Siciles  et  de 
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Jerasalem;  il  ne  dissimula  pas  qu'il  comptoit  chap.  xc» 
soutenir  ces  titres  avec  toutes  les  forces  d'un  puis-     ■*^' 
sant  empire,  (i) 

Tant  de  passions  agitoient  alors  l'Italie ,  que 
cette  seconde  invasion  des  Français  y  qui  y  après 
l'épreuve  qu'on  avoit  faite  de  la  première ,  de- 
voit  être  redoutée  de  tout  le  monde  y  étoit  de- 
venue au  contraire  l'espoir  de  plusieurs  puis- 
sans  états;  en  sorte  qu'avant  de  l'entreprendre 
Louis  XII  trouva  le  moyen  de  changer  de  sys- 
tème des  alliances  de  son  prédécesseur^  et  de 
s'assurer  d'utiles  coopérateurs  pour  les  conquêtes 
qu'il  méditoit. 

La  guerre  de  Pise  qui  étoit  demeurée  allu- 
mée comme  un  flambeau  destiné  à  exciter  un 
nouvel  incendie  9  avoit  plus  contribué  qu'au- 
cune autre  circonstance  à  changer  les  affections 
des  divers  partis.  Cette  guerre  avoit  ruiné  les 
Florentins  :  elle  leur  avoit  £adt  éprouver  toute 
la  mauvaise  foi  de  Charles  VIII  et  de  ses  lieu- 
tenans;  elle  leur  avoit  laissé  le  vif  regret  de 
s'être  fiés  aux  promesses  de  la  France.  La  même 
guerre^  après  avoir  flatté  vivement  les  espé- 
rances de  Louis-le-Maure  y  ne  promettoit  plus 
qu'à  ses  rivaux  le  prix  auquel  il  prétendoit  lui- 
même.  Il  étoit  trompé  pour  la  seconde  fois  par 
ses  propres  calculs  ^  en  suivant  cette  politique 

(i)  Fr.  Belctaii  Comm.  Rer.  GMic, ,  L.  VIII,  p.  ai6L 
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CHAP.  zcix. astucieuse  dont  il  se  glorifioit  tant;  et  il  com- 
i49^-  mençoit  à  désirer  de  se  rapprocher  des  Floren- 
tins ,  pour  chasser  de  Pise  les  Vénitiens ,  après 
avoir  en  quelque  sorte  donne  lui-même  cette 
ville  à  ces  derniers.  D'autre  part,  les  Vénitiens 
qui  se  vantoieùt  d'avoir  défendu ,  d'avoir  sauvé 
deux  fois  Louis-le-Maure ,  ressentoient  tant  d'in- 
dignation de  ce  qu'ils  appeloient  son  ingratitude, 
qu'ils  étoient  disposés  à  commettre ,  pour  se  ven- 
ger de  lui,  la  même  faute  qu'on  lui  avoît  si  vive- 
ment reprochée ,  et  à  lui  susciter  un  antago- 
niste plus  puissant  qu'eux  et  que  lui.  (i) 

En  effet ,  à  peine  eurent-ils  appris  la  mort  de 
Charles  VIII,  qu'ils  ordonnèrent  au  secrétaire 
de  leur  république  résideùt  à  Turin  ^  de  passer 
auprès  de  son  successeur  :  bientôt  ils  le  firent 
suivre  par  trois  ambassadeurs  chargés  d'excuser 
les  hostilités  précédentes^  et  de  les  Êiire  considérer 
comme  les  conséquences  d'une  querelle  ter- 
minée par  la  mort  du  dernier  roi.  Le  pape ,  qui 
vers  le  méine  temps  avoit  résolu  de  dégager  son 
fils  César  Borgia  des  ordres  sacrés,  et  de  le  &îre 
passer  du  rang  de  cardinal  à  celui  de  prince  tem- 
porel^ saisit  de  son  côté,  avec  empressement , 
cette  occasion  d'excitar  de  nouvelles  guerres, 
et  de  vendre  tout  ensemble  à  un  puissant  allié, 
l'appui  de  sa  souveraineté  temporelle,  et  les 

(i)  Fr.  GuicciaréUni ,  Lib.  IV,  p.  igS.  —  Fr.  Bêlcarii  Corn- 
mentar. ,  Lib.  VÎII,  p.  217. 
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grâces  spirituelles  dont  il  disposoit.  Il  savoit  que  ghàp.  xcix. 
le  roi  de  France  avoit  besoin  de  lui  pour  satis*  i49^« 
faire  àJa-fois  ses  passions  et  sa  politique;  que 
marié  depuis  vingt  ans  à  une  fille  de  Louis  XI , 
qu'il  n'avoit  jamais  aimée ,  il  desiroit  se  séparer 
d'elle;  qu'amoureux  depuis  long-temps  aussi  de 
la  veuve  de  son  prédécesseur,  il  desiroit  Tépou- 
ser^  et  conserver  ainsi  la  Bretagne  k  la  France. 
Alexandre  VI  pouvoit  seul  sanctionner  ce  di-* 
vorce  et  cette  union  nouvelle  ;  il  le  fit  offrir  par 
ses  ambassadeurs  y  et  il  comptoit  bien  mettre  à 
un  prix  élevé  le  scandale  qu'il  donneroit  ainsi 
à  la  chrétienté.  Les  Florentins  envoyèrent  de 
leur  côté  des  ambassadeurs  à  Louis  XII  ^  pour 
confirmer  leur  ancienne  alliance  y  et  rappeler  à 
sa  mémoire  tout  ce  qu'ils  venoient  de  souflHr 
pour  la  cause  française.  Tous  ces  ambassadeurs 
furent  également  bien  reçus  par  le  nouveau  roi  ; 
il  entama  avec  tous  des  négociations  y  bien  dé- 
cidé cependant  à  ne  point  tenter  d'expédition 
en  Italie  y  qu'il  n'eût  auparavant  assuré  les  fron- 
tières firançakes  par  de  nouveaux  traités  avec  tous 
ses  voisins,  (i) 

En  effet  il  consacra  la  prcaaière  année  dé 
son  règne  au  fioia  de  radmiiiis^^atkm  inlérieui% 
de  ses  états  ^  et  à  des  négociaticms  étrangères  qui 
demeurèrent  ensevelies  dans  le  silence  du  ca- 

(i)  Fr.   Guiceiardini ,  L.  IV,  p.   i94- — Cronica  Feneta* 
T.  XXrV,  Rer.  Italie. ,  p.  ig,'--Am,  Fêrroni,  L.  III,  p.  36. 
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ciup.  ciwx.binet.  On  put  seulement  juger  que  celles  qu'il 
^^^  entre tenoit  avec  le  pape^  avoient  eu  pour 
résultat  un  complet  rapprochement  des  deux 
cours,  lorsqu'on  vit  George  d'Amboiçe ,  favori 
de  Louis  XII ,  et  archevêque  de  Rouen ,  rece- 
voir^ le  17  septembre,  le  chapeau  de  cardinal. 
Dans  le  mois  suivant ,  César  Borgia  renonça  en 
plein  consistoire  à  la  pourpre  romaine ,  prenant 
pour  prétexte  la  violence  que  lui  avoit  faite  son 
père  pour  le  faire  entrer  dans  les  ordres.  Il 
partit  ensuite  pour  la  France ,  afin  d'y  traiter  au 
nom  d'Alexandre  le  ^divorce  du  roi.  Peu  s'en 
fallut  cependant  que ,  pour  avoir  usé  de  trop  de 
finesse,  il  ne  perdit  le  prix  auquel  il  espéroit 
vendre  cette  grâce.  Il  prétendit  n'avoir  point 
apporté  la  bulle  du  pape  qui  annuloit  le  précé- 
dent mariage  de  Louis.  Celui-ci ,  averti  par  l'évê- 
que  de  Cette  que  la  bulle  étoit  expédiée,  au 
lieu  d'exiger  qu'elle  lui  fut  remise,  fit  pronon- 
cer le  divorce  le  1 2  décembre  1 498 ,  par  les  juges 
ecclésiastiques  qu'il  tenoit  sous  sa  dépendance  ; 
et  il  passa,  le  8  janvier  i499  f  ^  ^^  secondes  noces 
avec  Anne  de  Bretagne.  César  Borgia  se  hâta 
alors  de  se  réconcilier  avec  le  roi ,  de  signer  le 
traité  en  discussion  entre  eux ,  et  de  lui  remettre 
la  bulle  de  son  père  :  en  échange  il  reçut  de 
Louis  le  duché  de  Valence  en  Dauphiné,  et  il 
prit  le  titre  de  duc  de  Valentinois ,  au  lieu  de 
celui  de  cardinal  évêque  de  Valence  en  Espagne > 
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quil  avoît  porté  jusqu'alors.  Mais  il  ne  pardonna  cuip.  xciz« 
,#int  à  révêque  de  Cette  d'avoir  révélé  au  roi  ^^^* 
son  secret^  et  de  lui  avoir  fait  comprendre 
qu'une  fois  la  bulle  expédiée ,  encore  qu'elle  ne 
lui  fut  pas  délivrée,  sa  conscience  devoit  être 
en  repos.  L'évêque  de  Cette  mourut  peu  après , 
empoisonné  par  Borgia.  (i) 

Pendant  que  Louis  XII  formoit  des  alliances 
nouvelles  en  Italie^  et  qu'il  se  préparoit  à  y 
porter  ses  armes ,  la  guerre  se  continuoit  en 
Toscane  :  elle  avoit  recommencé  autour  de  Pise, 
dès  le  mois  d'octdbre  1497  *  ^  l'époque  où  avoit 
fini  l'armistice  stipulé  par  les  rois  de  France  et 
d'Espagne;  cependant  jusqu'au  moisde  mai  149^9 
elle  n'avoit  été  marquée  par  aucun  événement 
de  quelque  importance.  Les  Pisans  à  cette 
époque  envoyèrent  Jacob  Savorgnano^  capitaine 
vénitien  à  leur  solde  ^  dans  l'état  de  Volterra, 
pour  le  ravager.  Il  en  revenoit  chargé  de  butin , 
avec  sept  cents  chevaux  et  mille  fantassins , 
lorsqu'il  fut  attaqué  près  de  San  Régolo ,  par  le 
comte  Rinuccio  de  Marciano ,  et  par  Guillaume 

(i)  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  IV,  p.  ^O'j.'—'Jacopojyardilst. 
Fior. ,  Lib.  III ,  p.  gSr^Macchiavelli,  Frammenii  istor. ,  p.  137. 
— Les  Annales  ecclésiastiqaes  deRaynaldas  sont  d'uncf  brièveté 
extrême  sur  ce  divorce  et  sar  toutes  ces  transactions  scanda- 
leuses j  Fauteur  se  contente  de  rapporter  le  texte  de  l'historien 
français  Ferronius ,  éêd  J^nu.  i4^ ,  $.  4  et  5 ,  T.  XIX ,  p.  4?'  • 
L'évêque  de  Beaucaire  est  fort  court  aussi.  Comment.  Rer.  GalL , 
L.  Vni,  p.  222.  —/'y.  FerroniRer,  GalUc,  Lib.  Ul,  p.  37. 


\ 
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GRAP.  xGix.  ^6S  Pazzi  j  généraux  des  Florentins.  Il  fut  mis  en 
i49^»  déroute;  mais  tandis  que  les  vainqueurs  étoient 
occupés  au  pillage  y  ils  furent  attaqués  à  leur 
tour  par  Thomas  Zéno  y  qui  arrivoit  de  Pise  avec 
cent  cinquante  chevaux  seulenient  y  et  qui  y  pro- 
fitant de  leur  désordre,  délivra  leurs  prison- 
niers ^  reprit  leur  butin  y  et  les  tailla  en  [nèces  (i). 
Les  Florentins  perdirent  beaucoup  de  monde 
dans  cette  affaire  ;  et  comme  leurs  deux  généraux 
s'accusoient  réciproquement  de  s'être  attiré  ce 
malheur  par  leur  faute,  la  république  donna, 
le  6  juin,  le  commandement  de  ses  forces  à  un 
chef  plus  célèbre ,  mais  dont  l'ambition  pouvoit 
aussi  inspirer  plus  de  craintes  ;  elle  choisit  Paul 
Yitelli  de  Città  di  Castello,  qui  passoit  pour 
avoir  acquis  jdans  l'armée  française  la  conuois- 
sance  de  tous  les  progrès  que  les  ultramontains 
avoient  fait  fsiire  à  l'art  de  la  guerre  (2).  Cette 
même  déroute  détermina  Louis--le-Maure  à  se- 
courir efficacement  les  Florentins,  pour  les  em- 
pêcher de  faire  la  paix,  et  de  laisser  les  Vénitiens 
s'établir  définitivement  à  Pise.  Il  envoya  aux  pre- 
miers trois  cents  arbalétriers  ;  il  prit  à  sa  solde  en 

(I)  Fr,  GtdcciardM,  Lîb.  IV,  p.  igi- ^  Scipione  jimmi- 
raio,L.  XXVn,p.248.  —  MacchiavelU^ Framm,  iston,  p.  71. 
^Petri  Bembi  HisU  Fenetœ ,  L.  Vf,  p.  73. 

<a)  Jac,  JVardi,  ist,  Fior.,  L.  JII,  |k  ^.r-Chroniche  di 
Pisa ,  di  Jacopa  Arrosti ,  in  archivio  Pisano  mss*^,  i  vol.  fol. 
p.  af^.^MacchiOPelli,  in  Prinoip.,  Cl»p.  XII,  p.  a85. 
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commun  avec  eux  Jean-Paul  Baglione  y  seigneur  cbap.  ycix. 
de  Pérouse,  et  le  seigneur  de  Piombino^  et  il     '49^* 
leur  prêta  en  différentes  fois  jusqu'à  la  somme  de 
trois  cent  mille  ducats,  (i) 

Lés  Vénitiens  avoient  alors  dans  Pise  •  sous 
lés  ordres  de  Marco  Martinengo  y  quatre  cents 
gendarmes^  huit  cents  Stradiotes^  et  deux  mille 
fantassins.  lia  n'ayoient  éprouvé  jusqu'alors  au-* 
cune  difficulté  à  faire  passer  des  renforts  à  cette 
armée  :  mais  le  duc  de  Milan ,  en  embrassant  ou- 
vertement l'alliance  des  Florentins^  refusa  le 
passage  aux  troupes  qui  marchoient  pour  les 
combattre.  Il  engagea  Jean  Bentivoglio^  seigneur 
de  Bologne  y  k  prendre  la  même  détermination  : 
Catherine  Sforza^  mère  d'Octavien  Riario,  sei- 
gneur d'Imola  et  de  Forli  ^  et  la  république  de 
Lucqués^  suivirent  cet  exemple.  La  route  la 
plus  directe  que  prenoient  les  troupes  véai* 
tiennes  pour  se  rendre  à  Pise  ^  par  le  Ferrarois^ 
le  Modénms  et  l'état  de  Lucques  y  leur  fat  ainsi 
fermée;  le  duc  de  Mikn  se  chargea  d'empêcher 
les  Génois  dé  donner  passage  aux  ennemis  de 
ses  alliés  (t^).  La  route  de  Romagne  paroissoit 
également  fermée  par  Bentivoglio  et  Riario; 
niais  comme  ces  petits  princes  pôiivoieût  craindre 

(i)  F^.  Gtdcciardini ,  Lib.  iV ,  p.  igS.^Petrî  Bembi  Bist. 
yen,  y  Dîb.  IV>  p.  'j^.^etofàca  F*enêta^  T.  ÎXÏV,  p.  5a. 

(2)  Fr,  Guicciardini;  Lib.  IV,  p.  i^.— Pétri SembiHist. 
Fen,^  Lib.  IV,  p.  j^. 
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ciiAP.  xcix.  de  se  compromettre  avec  la  puissante  république 
'^9  de  Venise ,  les  Florentins ,  pour  éviter  qu'on  ne 
pût  tourner  leurs  frontières,  voulurent  aussi 
s'assurer  de  la  neutralité  de  Sienne,  afin  de 
n'avoir  aucun  ennemi  pour  voisin.  Ils  signèrent 
une  trêve  de  cinq  ans  avec  Pandolfe  Pétrucci , 
qui ,  par  le  seul  crédit  de  la  garnison  de  Sienne 
dont  il  étoit  capitaine ,  s'élevoit  à  la  tyrannie 
dans  cette  république,  (i) 

Les  Florentins,  après  avoir  ôté  aux  Pisansr 
toute  communication  avec  leurs  alliés,  firent 
marcher  contre  eux ,  sous  les  ordres  de  Paul  Vi- 
telli ,  des  forces  supérieures  à  celles  que  comman- 
doit  Martinengo.  CeluiH:i  fut  fort  maltraité  dans 
une  embuscade  où  il  tomba  près  de  Cascina  :  il 
abandonna  ensuite  la  campagne  ;  et  Vitelli ,  sui- 
vant la  rive  droite  de  l' Arno  ,  soumit  les  châ- 
teaux de  Buti,  Calcinaia,  Vico  Pisano,  et  la 
vallée  de  Calci  ;  c'est  la  partie  tout-à-la-fois  la 
plus  riche  et  la  plus  facile  à  défendre  du  terri- 
toire de  Pise,  puisqu'elle  est  fortifiée  par  les 
escarpemens  des  monts  de  Saint-Julien,  et  par 
les  eaux  du  lac  de  Bientina.  (2). 

(i)  Ôrîando  Màlavolti,  Storia  di  Siena,  Part.  III,  Lib.  Vl, 
f.  io4-  • 

(2)  Seipione  AnwdrtUo ,  Lib.  XXVII ,  p.  249.  —  Fr,  Guic- 
ciardini,  Lib.  FV,  p.  198. — Jacopo  JVardi,  Lib.  III,  p.  8&. 
•—  Cron,  di  Pisa  di  Jac,  Arrosti,  f.  207. 
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Les  Vénitiens^  qui  avoient  pris  les  Pisanscaiv.  xcix. 
sous  leur  protection^  étoient  bien  résolus  à  ne     '^9^- 
pas  les  laisser  sans  secours.  Aucun  chemin  ne 
leur  étoit  ouvert  pour  arriver  sur  le  territoire 
de  Pise;  mais  il  leur  en  restoit  un  pour  par- 
venir* jusqu'aux  frontières  des  Florentins.  Le 
seigneur  de  Faenza  avoit  reconnu  leur  protec- 
tion y  et  ne  pouvoit  leur  refuser  le  passage  par 
le  val  de  Lamone^  qui  dépendoit  de  lui.  Charles 
Orsini  et  Barthélemi  d'Alviano^  partant  de  la 
Romagne  vénitienne ,  arrivèrent  par  cette  route 
jusqu'à  Marradi ,  chàteau-fort  qui  leur  fermoit 
l'entrée  de  la  Romagne  toscane.  Pierre  et  Julien 
de  Médicis  y  toujours  prêts  a  se  joindre  à  tous 
les  ennemis  de  leur  patrie^  dans  l'espérance  d'y 
rentrer  à  la  suite  des  armées  étrangères  y  s'étoient 
(rendus  au  camp  vénitien^  et  avoient  promis  à 
ses  chefs  qu'ils  trouveroient  des  traîtres  parmi 
les   commandans   florentins    des   châteaux   de 
l'Apennin^  oii  ils  ne  pouvoient  manquer  de  ren- 
contrer quelques  anciens  partisans  de  leur  fa- 
mille. En  effet,  la  bourgade  de  Marradi^  devant 
laquelle  ils  se  présentèrent   au  mois  de  sep- 
tembre y  leur  fut  livrée  sans  résistance  ;  mais  la 
citadelle^  nommée  Gastiglione^  qui  commande 
cette  bourgade^  et  qui  ferme  le  chemin  pour 
entrer  en  Toscane  y  fiit  défendue  avec  obstina- 
tion par  Donigi  Naldo;  et  cette  résistance  donna 
aux  Florentins  le  temps  de  rassembler  de  ce 
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cHAP.  xcix.côté  les  troupes  qui  dévoient  les  protéger,  (i) 
i49^.  Pendant  que  l'armée  vénitienne  étoit  arrêtée 
dans  les  Apennins  y  celle  des  Florentins  y  com- 
mandée par  Paul  Vitelli ,  continuoît  avec  succès 
ses  opérations  contre  Pise  ;  et  ^  au  commence- 
ment d'octobre^  elle  s'em|)ara  de  Librafratta  (2). 
Les  généraux  vénitiens  s'efforçoient  de  pénétrer 
sans  retard  en  Toscane  pour  secourir  les  Pisans« 
Us  tentoient  toutes  les  routes  ;  mais  ils  les  trou- 
voient  toutes  fermées  par  des  châteaux -forts. 
Enfin  ^  un  petit  seigneur  feudataire^  Raiiîbert 
de  Sogliano^  d'une  branche  cadette  de  la  maison 
Malatesti  y  leur  ouvrit  le  château  qu'il  possédoit 
sur  les  frontières,  entre  l'état  d'Urbin  et  le  Ca- 
sentin  (5).  Barthélemi  d'Alviano  profita,  avec 
la  célérité  qui  le  distinguoit,  du  passage  qui  lui 
étoit  accordé.  En  une  seule  nuit,  il  se  rendit 
de  Césène,  par  Sogliano,  devant  l'abbaye  de 
Camaldoni ,  où  il  arriva  comme  les  moines  chan- 
toient  matines,  sans  croire  courir  aucun  danger. 
Les  moines  assurent  que  saint  Romuald ,  fonda- 
teur de  leur  couvent,  les  défendit,  et  qu'on  le 
vit ,  pendant  toat  le  combat,  lancer  d'une  main 

(i)  Fr,  GmcciardùU^  Lib.  IV  ,  p.  ^o^.^^Scipiane  Ammi- 
ratOy  Lib.  XXVII,  p.  ^Si.-^Jacopo  JVardi,  lib.  III,  p.  89. 

(2)  Scipione  Jmmirata,  Lib.  XXVII,  p.  aSa.  — jRr.Gttic- 
ciardini,  L.  IV,  p.  loZ.^  Macchiapelli,  Framm.  istor,,  p.  82. 
—  Pétri  Bembi  Uist,  Ven,  Lib.  IV,  p.  77. 

(3)  Peiri  Bembi  Hist.  Ven, ,  L.  IV,  p.  79. 


ou    BIOYEN    AGE.  l5 

vigoureuse  des  briques  sur  les  assaillans.  LescRAi*.  voix. 
Vénitiens  affirment ^  au  contraire,  que  le  couvent  '49^« 
fut  pris  :  du  moins  est-il  certain  qu'il  n'arrêta 
point  FAlviano  (i).  Celui-ci  fit  porter  immédia- 
tement à  Bibbiéna  un  faux  message  des  décem- 
virs  de  la  guerre  y  ordonnant  des  logemens  pour 
cinquante  cavaliers  de  la  troupe  de  Vitelli  ;  et  ^ 
suivant  de  près  ce  message ^  il  entra  à  Bibbiéna^ 
le  1 5  octobre  ^  avec  cent  gendarmes  ^  avant  que 
le  pays  fût  averti  qu'il  avoit.passé  les  frontières; 
et  il  fut  reçu  dans  cette  forte  bburgade,  où  on 
Le  prit  pour  un  capitaine  florentin.  Le  gros  de 
l'armée  vénitienne  le  suivoit  de  près  ;  et  Charles 
Orsini  mit  en  sûreté^  avec  huit  cents  chevaux^ 
une  conquête  qu' Alviano  devoit  à  la  tromperie 
autant  qu'à  son  intrépidité.  (2) 

Barthâemi  d' Alviano  avoit  espéré  pousser 
plus  loin  ces  premiers  succès  y  et  s'emparer  avec 
la  même  facilité  de  Poppi  y  forteresse  qui  sermt 

(i)  Le  général  lui-même  des  Camaldules,  Pietro  Delphino, 
atteste  ce  miracle ,  Epist,  83 ,  Lib,  V^  apud  Raynald.  Annal. 
0ceL  1498-  S.  9,  p.  47*  •  Il  ^st  Tr«i  qu'il  n'étoit  pat  présent  ; 
et  qu'il  remarque  même,  en  confirmation  du  fait  quil  rapporte  , 
que  plus,  on  s'éloignoit  de  Toscane ,  et  plus  la  foi  à  ce  miracle 
étoit  ferme  parmi  le  peuple.  —  Voyez  Pietro  Beinbo,  L.  TV, 
p.  79  ;  —  Andréa  ÎVavagiero ,  T.  JfXlU ,  p.  12 16  ;  —  Macchia- 
veîlif  Framm,  Istor,  ^  T.  ITI ,  p.  1^4  >  qui ,  chacun ,  rapportent 
OBt  éxénonent  d'une  iiiiiiBÎèr«  ^fiërenle. 

(V)  Sàpione  AnmuratOy  L.  XXYIIy  p.  *i5^.-^acopo  JS^ardi, 
Lib.  m,  p.  90.  —  Macûhia^elli j  Framni. ,  p.  1 19.  —  Fr.  GuU- 
ciardiniy  L.  lY,  p.  ao4- 
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CHAP.  xcix.  devenue  entre  ses  mains  la  clef  du  val  d' Ama 
i499-  et  de  l'Arétin,  et  qui  lui  auroit  donné  le  moyeu 
de  descendre  enfin  dans  les  plaines  de  la  Tos- 
cane :  mais  Antonio  Giacomini  j  un  des  plus 
braves  et  des  plus  déterminés  parmi  les  citoyens 
florentins  y  étoit  alors  commissaire  à  Poppi  y  et 
il  fit  échouer  l'entreprise  de  FAlviano.  (i) 

L'automne  cependant  étoit  déjà  avancée  ;  et 
la  guerre  se  trouvoit  transportée  dans  la  pro- 
vince la  plus  âpre  et  la  plus  montueuse  de  la 
Toscane  y  pays  stérile  y  fermé  de  défilés  y  et  dont 
les  montagnes  étoient  déjà  couvertes  d'épaisses 
neiges.  Paul  Vitelli  y  qui  y  fut  rappelé  en  hâte 
par  les  Florentins^  et  qui  ne  laissa  dans  la  cam- 
pagne de  Pise  que  des  garnisons  dans  les  for- 
teresses qu'il  avoit  conquises,  étoit  aussi  pru- 
dent et  aussi  méthodique  que  FAlviano  étoit 
impétueux.  Il  avoit  sous  ses  ordres  Fracassa 
San-Sévérino ,  envoyé  par  le  duc  de  Milan ,  et 
Rinuccio  de  Marciano.  Son  armée,  à  laquelle 
les  Florentins  enyoyoient  sans  cesse  des  ren- 
forts, se  trouva  bientôt  supérieure  en  nombre, 
à  celle  des  Vénitiens ,  qui  comptoient  cepen- 
dant ,  sous  Carlo  Orsini ,  Barthélemi  d' Alviano  , 
et  le  duc  d'Urbin,  sept  cents  hommes  d^armes, 

(i)  Macchiavelli ,  Nature  d*  uowUniJiorentini,  T.  m,  p.  iSp. 
et  Framm,  istor, ,  T.  EŒ,  p.  121.  —  Scipione  Ammiràto  ^ 
L.  XXVII,  p.  25'5,'-^Jacopo  JYardi,  L.  III,  p.  91.— iP/ari» 
Sanuto,  Istor.  Ven.    T.  XXIV,  p.  63. 


DU    MOYEN   AGE.  I7 

et  six  mille  fantassins ,  parmi  lesquels  se  tron-  ovaf.  se», 
voient  quelques  compagnies  d'Allemands,  Mais  >49^* 
Vitelli  et  oit  résolu  à  ne  point  leur  livrer  de 
combat  9  tanéis  qu'il  pouvoit  plus  facilement  les 
vaincre  9  en  les  enfermant  dans  le  pays  stérile 
qu'ils  occupoient.  Il  s'empara  des  passages  de  la 
Vernia^  de  Chiusi  et  de  Montalohe^  par  lesquels 
l'armée  vénitienne,  pouvoit  communiquer  avec 
la  Bomagne;  il  fortifia  Arezza,  et  tous  les  clé«* 
bouchés  du  Casentin.  Du  côté  de  la  Toscane^  il 
excita  les  paysans  à  pren4re  les  armes  ^  et  à  se 
mettre  partout  en  défense  contre  les  ennemis  ; 
et  resserrant  ainsi  toujours  plus  ces  derniers^  il 
les  exposa  bientôt  k  toutes  les  souârances  résul- 
tant du  manque  de  vivres  et  d/e  fourrages,  (i) 

(ï>.#V.  Gutcciardini^h.  IV,  p.  loS.^^SeipiOneAmnurato^  \ 

L.  XXTH,  p.  a53.  -^Jflcopo  Nardi,  L.  in,  y,  gi.^^ Pétri 
BembiUisU  Ven.^  L.  lY,  p.  82. — Paolo  CioviovitadiLeaneJCf 
L.  1,  p.  68.  —  Nayagiero  finit  abruptement  à  cette  époque  son 
histoire  de  Yeiiise.  On  pourrait  supposer  qu'elle  étoît  pour  lui 
seulement  FébMiche  d'une  histoire  de  Venise  en  dix  livres, 
qu'on  sait  qu*il  éciivit  en  latin ,  et  qu'il  fit  brûler  à  sa  mort.  En 
effet,  le  manuscrit  que  Muratoria  fait  imprimer,  Scr,  Rer,  Ital^ , 
T.  XXniy  p.  gai -la  16,  ne  présente  qu*un  ouvrage  très-incom- 
plet, et  très-peu  digne  de  la  réputation  de  Navagiero.  Celui-ci 
fut  l'un  des  restaurateurs  des  lettres  en  Italie,  dés  amis  de 
Bembo ,  et  en  même  temps  des  hommes  d'état  les  plus  distiii- 
gués  de  Venise.  Il  mourut 'à  Blois,  le  8  mai  iStig,  ambassadeur 
de  sa  république  auprès  de  François  h^.  Une  partie  cependant 
de  cette  hiatoire ,  avant  la  fin  du  quinzième  siècle,  a  le  mérite 
de  la  véracité ,  de  l'intérêt  et  de  la  naïveté.  •     • 

TOME    XTII,  2 
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cBAP.  xcix.  Ainsi  Farméc  que  les  Vénitiens  avoient  en- 
U9^-  voyée  en  Toscane  pour  faire  lever  le  siège  de 
Pise,  étoit  assiégée  elle-même;  et  le  duc  d'Urbin, 
loin  de  pouvoir  délivrer  Marco*'  Martinengo , 
comme  il  en  étoit  charge  ^  avoit  besoin  d'être 
délivré  à  son  tour.  La  république  s'en  occupa 
sans  perdre  de  temps;  elle  envoya  à  Ravenne^ 
i499-  ^^  commencement  de  l'année  i499>  Nicolas  ^ 
wmte  de  Pitigliano ,  pour  y  former  une  nou- 
velle armée.  Celui-ci,  ayant  rassemblé  sous  ses 
ordres  quatre  mille  fantassins,  s'avança  jusqu'à 
Eld ,  château-frontière  du  duché  d'Urbîn ,  d'où 
il  comptoit  pénétrer  dans  le  Casentin ,  et  déga- 
ger l'armée  assiégée.  D'autre  part,  VitelH  vint 
se  placer  vîs-à-vîs  de  lui ,  à  la  Piève  de  Santo- 
Stéfano,  pour  lui  disputer  le  passage.  Les  deux 

,  républiques ,  également  fatiguées  des  dépenses 

infinies  d'une  guerre  ruineuse^  pre^soient  leurs 
généraux  d'en  venir  à  un  combat  décisif  :  mais 
les  deu3t  capitaines,  Pitîgliaço  et  Yîtelli.,  élevés 
dans  le  système  circonspect  .de  l'éoole  militaire 
italienne,  demeurèrent  sourds  it  toutes  les  in- 
stances qu'on  leur  adressoit,  et  ne  voulurent  point 
hasarder  leur  réputation  par  une  bataille,  (i) 

L|'une  et  l'autre  république  avoit  en  effet  les 
plus  fortes  raisons  pour  s'éloigner;  dans  Cette 
occasion ,  de  sa  prudence  accoutumée ,  et  vQu- 

(i)  Scipione  Ammiràto ,  L.  XXYII ,  p.  a55. — Jacépo  j^àrdi, 
L.  Ill,  p.  93.  — Machiavelli ,  I^amm,  Istor. ,  p.  i«d.     -      » 
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loir  remettre  sa  fortune  au  sort  douteux  d'un  chav.  xc» 
combat.  Chacune  espéroit,  en  obtenant  la  yic-  «499 
toire  y  faire  la  paix  à  des  conditions  plus  ayan- 
tageuses^  tandis  que  chacune  sentoit  que ,  dût 
son  armée  être  défaite  y  k  cette  distance  de  la 
capitale  y  et  dans  un  pays  facile  à  défendre  y  son 
existence  ne  pourroit  être  compromise.  Toutes 
deux  auroient  mieux  aimé  peut-être  qu'une  dé- 
route les  forçat  à  se  re^cher  sur  leurs  {H*éteor 
tions ,  que  de  continuer  avec  peu  d'espérance  une 
lutte  ruineuse  et  interminable.  Les  Vénitiens  lan- 
guissoient  de  dégager  leurs  trois  armées,  qui 
demeuroient  immobiles  à  Pise  y  k  Bibbiéna  et  k 
£)ci  :  les  Florentins  n'étoient  pas  moins  impa* 
tiens  de  renvoyer  leur  comnmndant  Paul  Vi- 
telli,  contre  lequel  ils  avoient  conçu  luie  ex- 
trême défiance.  Celui-ci  venoit  d'acc(H*der  un 
sauf-conduit  au  duc  d'Urbin  y  qui  étoit  malade* 
Julien  de  Médicis  avoit  profité  de  ce  sauf-con* 
duit  pour  sortir  de  Bibbiéna  avec  le  duc  ;  et  les 
Florentiii&  s'étoient  [Maints  amèrement  de  ce 
quun  rebelle  de  leur  république^  assiégé  par 
leur. armée ^  avoit  été  dérobé,  par  leur  propre 
général  ^  à  la  punition  dont  les  Lois  is  mena* 
çoient.  (r)  . 

~  Les  deux   républiques  >  soupiroient   pour  la 

(i)  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVII,  p.a54- — i'V.  Guic- 
ciardini,  L\h.  ly,  p,  2 16. —  Jacopo  Nardi  ht.  Fior.  Lib.  III, 
p.  9^.  —  Paolo  Giovio'9Ua>di  Leone  X,  Lfb.^l,  p.  69. 


( 
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cflAP.  xGiz. paix  plus  encore  que  pour  la  bataille;  et  deux 
'499-  puissans  médiateurs  se  présentèrent  en  même 
temps  pour  négocier  entre  elles.  D'une  part, 
Louis  XII  cherchoît  à  s'assurer  l'alliance  de  l'une 
comme  de  l'autre  république  ;  et ,  pour  les  ré- 
concilier l'une  et  l'autre ^  il  demandoit  que  Pise  * 
fut  mise  en  dépôt  entre  ses  mains ,  promettant 
secrètement  aux  Florentins  de  leur  rendre  en- 
suite cette  ville ,  et  aux  Vénitiens  de  leur  pro- 
curer d'amples  dédommagemens  dans  l'état  de 
Milan  (i).  D'autre  part,  Louis-le-Maure ,  en 
pressant  les  Florentins  de  se  réconcilier  avec  les 
Vénitiens  y  espéroit  faire  lui-même  de  cette  ma- 
nière sa  paix  avec  les  derniers.  Il  voyoit  le  roi 
de  France  persister  dans  les  projets  d'invasion  en 
Lombardie  y  que  celui-ci  avoit  annoncés  dès  les 
premiers  jours  de  son  règne.  U  connoissoit  les 
négociations  de  ce  monarque  avec  le  pape ,  le  re- 
nouvellement de  son  alliance  avec  le  roi  d'An- 

'  gleterre,  la  trêve  conclue  pour  plusieurs  mois 

entre  Louis  XII  et  Maximilien ,  sans  que  le 
dernier  y  eût  fait,  suivant  sa  promesse,  com- 
prendre le  duché  de  Milan.  Sforza  savoit  encore 
que  Louis  XII  ofFroit  aux.  Vénitiens  dé  partager 
ce  même  duché  de  Milan.  Dans  la  guerre,  il 
avoit  tout  à  craindre  du  ressentiment  de  ses  voi- 
sins :  mais  s'il  rétablissoit  la  paix  en  Italie  y  il 

(t)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  lY,  p*  a«8. 
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pouvoit  espérer  que  la  république  de  Venise  ^cbap.  xcix. 
revenant  k  des  desseins  plus  sages ,  abandon-      ■499* 
neroit  des  projets  de  vengeance  trop  dangereux 
pour  elle-même*  (i) 

Louis  XII  ayant  renoncé  au  rôle  de  média- 
teur pour  s'unir  d'une  .  manière  plus  intime 
avec  la  république  de  Venise  y  les  Florentins  ^ 
qui  desiroient  ardemment  la  paix ,  n'en  furent 
que  plus  disposés  à  prêter  l'oreille  aux  conseils 
de  Louis-le-Maure.  Les  Vénitiens  ^  de  leur  côté, 
qui  se  préparoient  secrètement  à  une  guerre 
contre  le  même  duc  de  Milan  ^  eux  qui  savôient 
que  les  Turcs  s'armoient  pour  attaquer  leurs  éta- 
blisSemens  en  Grèce ,  et  qui  étoient  aussi  inquié- 
tés par  les  prétentions  inouies  et  les  menaces  de 
Maximilien^  encore  qu'ils  fussent  accoutumés 
à  les  voir  ensuite  se  résoudre  en  fumée ,  ne  vou- 
lurent pas  être  distraits  par  la  guerre  de  Pise , 
au  milieu  de  circonstances  qui  pouvoient  deve- 
nir plus  sérieuses.:  Les  affaires  de  Pise  furent 
dévolues  du  conseil  des  Prégadi  à  celui  des  Dix , 
qu'on  regardoit  comme  bien  moins  accessible 
aux  passions  généreuses ,  et  bien  plus  dominé 
par  la  seule  politique.  Ce  conseil  ^  adoptant  }a 
proposition  qui  lui  avoit  été  faite  par  Louis-le- 
Maure  y  signa  un  compromis ,  par  lequel  il  re- 
mettoit  tous  les  droits  de  la  république  entre 

(i)  Barthol.  Senaregœ  derehus  Genuens.,  T.  XXIYi  p.  565» 
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cûAP.  xcix.  les  mains  d'Hercule  d'Esté ,  duc  de  Ferrare , 
>499-  beau-père  du  duc  de  Milan  ;  et  ce  dernier  obligea 
les  Florentins  à  reconnoltre  le  même  arbitre. 
Huit  jours  lui  furent  accordés  pour  porter  une 
sentence  entre  les  deux  peuples  y  qui  tous  deux 
s'engagèrent  à  s^  soumettre,  (i)  ' 

Le  duc  de  Ferrare  prononça ,  le  6  avril  1 499  > 
l'arrêt  entre  les  deux  républiques  qm  Tavotent 
choisi  pour  arbitre.  Il  imposa  aux  Vénitiens 
l'obligation  àe  retirer ,  avant  la  prochaine  fête 
de  Saint-Marc,  toutes  leurs  troupes  du  terri- 
toire de  Pise ,  de  Bibbiéna  et  du  Casentin  ;  et 
aux  Florentins  celle  de  payer  pendant  douze 
ans  aux  Vénitiens^  pour  frais  de  là  guerre, 
quinze  mille  ducats  chaque  année.  H  voulut 
encore  que  les  Florentins  accordassent  une  am- 
nistie sans  réserve  aux  habitans  de  Bibbiéna  et 
aux  Pisans  ;  qu'ils  concédassent  de  plus  aux  der- 
niers la  permission  d'exercer ,  à  l'égal  des  Flo- 
rentins ,  toute  espèce  d'industrie ,  et  par  mer, 
et  par  terre  ;  quHls  laissassent  aux  Pisans  leurs 
forteresses ,  sous  condition  que  ceux-ci  deman- 
deroient  l'agrément  de  la  seigneurie  florentine 
pour  tous  les  capitaines  qu'ils  engageroient  à 
leur  service,  et  réduiroient  leurs  garnisons  au 

(i)  Fr.Guicciardinifh.Jy^  p.  219-  —  JacNardiIst,  Fior. 
L.  III,  p.  g/S*—Istor,  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  iSp.  - 
Pétri  Bembi  Mist.  Plm. ,  Lib.  IV,  p.  85.  —  Chron.  Feneta, 
T.  XXIV,  p.  69.    •'^ 
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même  nombre  d'hommes  qu'y  entretenoit  FIo-cbap.  xc». 
rence  avant  la  rébellion.  Le  duc  de  Ferrare  ■499- 
ordonna  encore  que  les  jugemens  civils  seroient 
prononcés  k  Pis^  par  un  podestat  étranger, 
choisi  par  les  Pisans  eux-mêmes  dans  un  pays 
allié  de  Florence  y  et  que  les  jugemens  criminels 
seroient  rendus  par  le  capitaine  de  justice  flo- 
rentin, mais  sous  l'inspection  d'un  assesseur 
nommé  par  le  duc  de  Ferrare.  (i) 

On  pourroit  considérer  le  mécontentement 
universel  qu'excita  ce  prononcé  comme  ime 
preuve  de  son  impartialité.  Jamais  sentence  ne 
fiit  reçue  par  toutes  les  parties  avec  plus  de 
défaveur.  Les  Yéoitiens ,  honteux  de  manquer 
ouvertement  à  tous  les  engagemens  qu'  ils  a  voient 
pris  avec  les  Pisans,  ne  voulurent  pas  qu'un 
acte  puHic  put  témoigner  de  leur  mauvaise  foi  ; 
et ,  encore  qu'ils  exécutassent  la  sentence ,  et 
qu'au  terme  fixé  ils  retirassent  leurs  troupes  de 
Toscane,  ils  ne  consentirent  jamais  à  s'y  soumet-- 
tre  formellement.  Les  Florentins  se  récrièrent 
sur. ce  qu'on  ne  leur  rendoit  point  Pise ,  tandis 
qu'on  en  laissoit  les  forteresses  entre  les  mains  de 
leurs  sujets  rebelles ,  et  iur  ce  que .  rien  n'étoit 
plus  injuste  que  de  les  forcer  à  payer  les  fmis 

(i)  Fr,  Guicciardbdf  L.  IV,  p.  aiQ. — Scipione  Ammirato , 
L.  XXVn,  p.  q54.  — Diario  Ferrarese  anonimo,  T.  XXIV^ 
p.  365.  —  Istor,  di  Giov.  Cambi ,  T.  XXI ,  p.  i4o.  —  Chronica 
Feneta ,  p»  70. 
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«uAP.  xcix.  d'une  guerre  dans  laquelle  ils  avoîent  été  atta- 
>499-      qâés  sans  provocation.  Cependant  ils  acceptèrent 
expressément  la  sentence  arbitrale  ;  mais  c«tte 
acceptation  fut  sans  effet  :  car  les  Pisans^  con- 
sidérant toutes  les  garanties  que  leur  offroit  le 
duc  de  Ferrare  comme  faciles  à  éluder ,  et  pré- 
férant la  mort  à  la  servitude ,  refusèrent  de  se 
soumettre  ;  et  y  quoique  abandonnés  de  tout  le 
monde  9 'ils  protestèrent  qu'ils  persisteroient  à 
se  défendre.  Ils  se  hâtèrent  même  de  faire  sor- 
tir de  leur  ville  et  de  leurs  forteresses  les  troupes 
vénitiennes  y  de  peur  qu'elles  ne  les  livrassent  à 
leurs  ennemis .  (  i  ) 

Lorsque  les  Florentins  furent  instruits  de  la 
résolution  qu'avoient  prise  les  Pisans  de  conti- 
nuer à  se  défendre  y  ils  rappelèrent  du  Gisentin 
Paul  Vitelli  avec  son  armée  ;  et  ils  l'envoyèrent 
contre  Pise ,  qui  leur  paroissoit  ne  pouvoir  plus 
opposer  une  longue  résistance.  Louis-le-Maure  ^ 
toujours  plus  alarmé  des  préparatife  de  guerre 
des  Français  9  de  même  qu'il  avoit  sollicité  les 
Florentins  d'accepter  l'arbitrage  du  duc  de  Fer- 
rare,  pressoit  les  Pisans  de  s'y  soumettre,  et 
s'efforçoit  de  rétablir  la  paix  en  Toscane ,  pour 
s'assfurer  les  secours  de  cette  province  :  mais  il 
ne  trouvoit  de  crédit  auprès  de  personne.  Les 
Pisans  se  souvenoîent  que,  sous    prétexte   de 

(i)  Fr.  Guieciardini y  Lîh.  IV,  p.  ^io»  —  S cipione  Ammi- 
rato,  L.  XXVII,  p'  '^^S.—JacopoJVardi  Ist.  Fior.,  L,  ÏÏI,  p.  97. 
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protéger  leur  liberté  y  il  avoit  cherché  à  s'em  - 
parer  de  la  souveraineté  de  leur  ville  :  les  Flo-  i499< 
rentios  le  sotipçonpoient  de  persister  encore 
dans  ces  projets ,  et  d'encourager  secrètement 
leurs  ennemis  à  la  résistance.  Fermant  donc  les 
uns  et  les  autres  l'oreille  à  ses  conseils,  et  aban- 
donnant la  Lombardie  aux  révolutions  qu'une 
invasion  nouvelle  alloit  y  produire^  ils  recom- 
mencèrent leurs  combats  avec  plus  d'acharne- 
ment que  jamais. 

Paul  Vitelli  se  réunit ^  le  a 5  juin,  au  comte 
Riauccio  de  Marciano,  devant  Cascina,  dont  il 
entreprit  l'attaque;  et^  au  bout  de  vingt-six 
heures  9  ce  fort  château  se  rendit  à  eux  (i). 
Quelques  petites  garnisons'  pisanes ,  qui  occu- 
poient  encore  la  tour  de  Foce  d'Arno  et  la  re- 
doute de  Stagno,  se  retirèrent  à  la  première 
sommation;  et  il  ne  restoit  plus  aux  Pisans, 
sur  tout  leur  territoire ,  que  la  forteresse  de  la 
Verrucola  et  la  petite  tour  d'Ascagno.  Au  lieu 
de  les  attaquer^  Paul  Vitelli  crut  le  moment  favo- 
rable pour  commencer  le  siège  de  la  place  elle- 
même.  Il  vint  tracer  son  camp,  le  i''  août,  sous 
les  murs  de  Pise,  avec  une  cavalerie  suffisante 
pour  tenir  seule  la  campagne,  une  artillerie 
formidable^  et  dix  mille  hommes  d'infanterie. 
Il  annonça  à  la  seigneurie ^qui  Tèmplovoit  que, 

(i)  Fr.  Guicciardini ,  tib.  IV,  p.  22a. — Scipione  Ammi- 
raio,  L.  XXVII,  p.  255.—  JacopoIfardiIsU  Fior.,  L.  III, p.  97. 
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GHAP.  zcix.  d'après  ses  calculs ^  le  siège  ne  pouvoil  pas  durer 
*499«  plus  de  quinze  jours.  Les  murs  de  Pise  n*étoient 
point  entoures  de  fossés^  ou  soutenus  par  des 
terre^pleins  ;  cependant  leur  épaisseur ,  et  la  té- 
nacité particulière  du  mortier  employé  à  leur 
construction  9  les  reudoient  propres  à  résister 
plus  que  d'autres  aux  efforts  de  l'artilletie.  Les 
Pisans  n'avoient  plus  à  leur  solde  d'autre  capi- 
taine étranger  que  Gurlino  Tombasi  ^  brave  of- 
ficier de  Rayenne ,  qui  avoit  quitté  le  service  des 
Vénitieas  pour  le  leur.  Mais  tous  les  habitana  de 
la  ville  ,  tous  les  paysans  qui  y  avoient  cbercfaé 
un  refuge  y  aguerris  par  cinq  ans  de  combats  con- 
tinuels ,  pouvoient  être  comparés  aux  meilleures 
troupes  de  ligne,  (i)  , 

Vitelli  avoit  tracé  son  camp  sur  la  rive  gauche 
de  l'Amo,  et  il  avoit  dressé  ses  batteries  contre 
le  mur  attenant  à  la  tour  ou  forteresse  de  Stam- 
pace.  En  se  logeant  du  côté  opposé^  il  auroit 
plus  efficacement  prévenu  l'arrivée  de  tout  ren- 
fort :  mais^  dans  la  situation  où  se  trouvoit  alors 
l'Italie  y  il  ne  voyoit  aucune  puissance  qui  put 
songer  à  secourir  les  Pisans;  et  il  savoit  que 
ceux-ci  avoient  fait  du  côté  de  Lucques  des  ou- 
vrages intérieurs  pour  fortifier  leurs  murs ,  tandis 
qu'ils  n'avoient  point ,  cru  nécessaire  d'en  com- 
mencer encore  du  côté  de  Livourne. 

ti)  Fr,  Guieciardini,  L.  IV ,  p-  QSS.-^Jacopo  Arrosti  Chro- 
niche  di  Pisa  «it  archisno  Pisano ,  f.  307  v. 
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Deux  attaques  étoient  poursuivies  en  méniecBAP.  xcix. 
temps  y  Tune  entre  Santo- Antonio  et  Stampace,  *499« 
l'autre  entre  Stampace  et  la  porte  de  la  mer,  et 
vingt  pièces  d'artillerie  y  étoient  dressées  en 
batterie.  Vitelli ,  persistant  dans  Fanciedne  tac- 
tique italienne^  et  ne, voulant  combattre  qu'avec 
la  certitude  de  vaincre ,  étoit  résolu  à  ne  point 
donner  d'assaut^  que  les  brèches  ouvertes  par 
son  artillerie  ne  présentassent  un  libre  passage  à 
ses  bataillons.  Déjà  de  larges  pans  de  mur  avoient 
été  abattus  9  mais  il  ne  trou  voit  point  que  ce  fut 
assez  j  et  cependant  ses  retards  donnoieht  aux 
Pisans  le  temps  d'élever  derrière  le  mur  qu'il 
battoit  en  brèche  un  fort  parapet  défendu  par  . 
un  large  fossé.  Aucun  danger  ne  ralentissoit  leur 
ardeur;  l'artillerie  balayoit  leurs  ouvrages ,  sans 
que  les  femmes  ou  les  enfans  abandonnassent  la 
pelle.  Deux  sœurs  travailloient  l'une  à  côté  de  - 
l'autre;  l'une  fiit  tuée  par  un  boulet  :  l'autre, 
relevant  aussitôt  ses  memlH*es  épars,  leur  donna 
la  sépulture  dans  le  gabion  même  qu'elle  rem- 
plissoit  ;  et  tout  en  prenant  congé  d'elle  avec  des 
gémissemens  et  des  sanglots ,  elle  continua  son 
ouvrage  sous  le  feu  de  la  même  batterie  qui 
venoit  de  lui  enlever  sa  compagne,  (i) 

Enfin ,  les  murs  qui  lioient  Stampace  aux  for- 


(i)  Jacopo  Nardi  Ist. ,  L.  III,  p.  98.  —  Jacopo  jirrosti 
Chroniche  di  Pisa ,  f .  2 1  o . 
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cuàp.  xGix.  tîfieations  de  la  ville  se  trouvèrent  égalemeat 
"^^99-  abattus  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  de  cette 
grosse  tour.  Le  comte  Rinuccio  avoit  été  blessé 
dans  une  escarmouche  ;  et  Paul  Vitelli,  demeuré 
seul:  chargé  du  commandement  de  Farnaée ,  ré- 
solut ^  le  dixième  jour  du  siège  ^  d'attaquer  cette 
forteresse  par  un  assaut.  Elle  étoit  déjà  ébranlée 
par  des  brèches  fort  dangereuses;  et,  quoique 
les  Pisans  opposassent  une  résistance  obstinée  y 
les  Florentins  plantèrent  leurs  drapeaux  sur  le 
haut  de 'la  grosse  tour  de  Stampace.  Dans  la 
première  terreur  de  cet  événement,  les  Pisans 
crurent  que  leur  ville  même  étoit  perdue  sans 
ressource.  Pierre  Gambacorti  s'enfuit  par  la  porte 
opposée,  du  côté  de  Lucques,  avec  quarante 
arbalétriers  a  cheval  qui  servoient  sous  lui;  la 
garde  du  parapet ,  qui  faisoit  désormais  la  seule 
défense  de  la  ville  ,  étoit  ébranlée ,  et  sur  le  point 
de  fuir;  Mais  Vitelli  u'avoit  donné  d'ordres  que 
pour  l'assaut  de  la  forteresse ,  et  non  pour  celui 
de  la  ville.  Rien  n'étoit  plus  éloigné  de  son  carac- 
tère et  de  sa  pratique  militaire ,  que  de  compro- 
mettre ua  succès  déjà  obtenu ,  en  voulant  le 
poursuivre,  et  en  recueillir  des  fruits. qu'il  ne 
s'étoit  point  proposés  d'avance.  U'craignoit  de 
s'engager  dans  une  ville  occupée  par  une  popu- 
lation valeureuse  ;  et  il  fît  reculer  ses  soldats  y 
qui  ne  demandoient  qu'à  donner  un  nouvel  as- 
saut. Bientôt  l'occasion,  qu'il  n' avoit  pas  voulu 
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saisir^  lui  échappa  sans  retour.  Les  Pîsan^y  dontcnAr.  xcix. 
un  grand  nombrç  a  voient  voulu  se  cacher  dans  '^^' 
leurs  maisons  9  furent  renvoyés  au  combat  par 
leurs  femmes;  et  ils  revinrent  avec  courage  oc-^ 
cuper  la  brèche.  Leur  artillerie  reçut  une  di- 
rection nouvelle  y  sur  les  murs  voisins ,  pour  en 
écarter  les  assaillans  ;  et  ^  après  la  prise  de  Stam- 
pace  y  la  ville  fut  encore  jugée  susceptible  de  dé- 
fense, (i) 

Vitelli  avoit  compté  placer  une  batterie  sur 
la  tour  même  de  Stampace  ^  et  dominer  ainsi 
les  ouvrages  des  assiégés  ;  mais  cette  tour ,  déjà 
ébranlée  par  les  brèches  qu'il  y  avoit  faites  lui-' 
méme^.  et  ensuite  par  les  attaques  des  Pisans, 
ne  fut  pas  jugée  assez  solide  pour  porter  les 
canons  qu'il  y  avoit  fait  monter.  Cependant  il  , 
continuoit  à  faire  battre^^en  brèche  les  murs  de 
la  ville  :  l'ouverture  qu'a  voit  faite  son  artillerie 
avoit  déjà  cinquante  brasses  de  largeur  ^  et  il 
n^étoit  pas  content  encore.  Il  ne  vouloit  pas  qu'à 
l'assaut  ses  soldats  courussent  le  moindre  dan- 
ger ,  ou  plutôt ,  comme  les  Florentins  commen- 
cèrent à  l'en  accuser  ouvertement  et  d'un  com- 
mun  accord,  il  ne  vouloit  pas  prendre  la  ville ^ 
mais  il  désiroit  conserver  le  plus  long-temps 
possible  '  les  hoHaneurs  et  les  profits  du  com- 
mandament,  d^nieurer  à  la  tête  d'une  armée 

(i)  Fr.  Guicciardini ,  L.  IV,  p.  o^i.-^Jacopo  JYardi  ist. 
Fior,, L.  in,  p.  g9,--^aeopo  ArrostiChroniche  diPîsa,  f,  2i5, 
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coÀP.  xcix/|jes  deux  années ,  et  que  ces  chefs  ne  conver- 

^^*     sassent  qu'au   travers  de  TArno,  qui   couloît 

entre  eux.  Cependant  Vitellî  avoit  ensuite  en- 

•  voyé  des  présens  aux  Médicis  j  il  avoit  entre- 

tenu avec  Pandolfe  Pétrucci ,  tyran  de  Sienne , 
une  correspondance  presque  aussi  suspecte;  il 
étoit  entré  en  négociation  avec  Louis  XII  pour 
passer  à  son  service  ;  et  tout  Tensemble  de  sa 
conduite  étoit  l'objet  des  soupçons  publics  et 
des  accusations  les  plus  graves.  D'ailleurs  ^  il 
existoit  une  violente  jalousie  entre  lui  et  le 
comte  Biuuccio  de  Marciano ,  qui  avoit  partagé 
avec  lui  le  commandement.  Vitelli  s'étoit  inti- 
mement lié  avec  la  faction  des  Jrrabiati ,  et  avec 
l'aristocratie,  qui  se  rapprochoit  secrètement 
des  Médicis.  Binuccio  étoit ,  au  contraire ,  le 
favori  des  Piagnoni  et  des  disciples  de  Savona- 
rôle.  Ceux-ci,  qui  a  voient  perdu  leur  chef  par 
un  supplice  cruel ,  saisirent  avec  empressement 
l'occasion  de  se  venger  sur  la  créature  et  l'in- 
strument du  parti  contraire,  (i) 

Vitelli,  ayant  conduit  son  armée  à  Cascina, 
demandoit  à  la  seigneurie  de  lui  envoyer  des 
renforts  suffisans  pour  qu'il  put  recommencer 
ses  opérations  dès  que  les  pluies  se  seroient  ar- 
rêtées. Les  Florentins  lui  firent  passer  en  effet 
de  nouveaux  soldats ,  de  l'obéissance  desquels  ils 

(I)  Comm^mU  4i  Fih  «fe'  iVi^W»,  Ub?  IV,  p. 


DU   MOTEir    AG£.  33 

étoient  sûrs  :  ils  les  firent  conduire  par  deaxcvAv.  xcn. 
commissaires  9  Antonio  Canigiani  et    Braccio     i499* 
Martelli^  auxquels  les  décem^irs  de  la  guerre 
confièrent  leurs  ordres  secrets.  Les  commissaires 
se  rendirent  dans  le  château  de  Gascina,  k  dix 
milles  à  l'est  de  Pise  y  sur  la  gauche  de  TArno  : 
le  camp  de  Vitelli  ëtoit  à  un  mille  de  distance 
de  ce  château.  Mais  ce  capitaine  y  sur  l'inritation 
des  commissaires  florentins^  se  rendit  auprès 
d'eux  à  Gascina  y  et  ils  dînèrent  ensemble.  Vi- 
tellozao  Vitelli  y  frère  de  Paul ,  qui  avoit  été 
inyité  à  se  rendre  à  la  même  conférence  y  étoit 
resté  malade  dans  son  camp.  Les  commissaires   . 
dépéchèrent  auprès  de  lui  quelques  hommes  aflS- 
dés  pour  l'arrêter.  Déjà  Vitellozzo  avoit  été  placé 
sans  bruit  à  cheval  y  et  on  l'emmenoit  vers  Gas- 
cina y  lorsque  quelques-uns  de  ses  gendarmes  le 
rencontrant  y  l'un  d'eux  lui  tendit  la  lance  qu'il 
portoit  y  en  l'exhortant  à  ne  pas  se  laisser  con- 
duire comme  un  mouton  à  la  boucherie.  Vitel- 
loBzo  s'en  saisit ,  et  en  fit  vigoureusement  usage 
pour  se  dégager.  Les  archers  qui  l'emmenoient  y 
voyant  la  disposition  des  soldats  y  n'osèrent  pas 
les  provoquer  à  une  résistance  plus  ouverte.  Us 
laissèrent  échapper  Vitellozzo,  qui  s'enfuit  à  Pise, 
où  il  fut  reçu  avec  des  transports  de  joie.  Les 
commissaires  florentins  ayant  manqué  leur  coup 
sur  lui,  arrêtèrent  cependant  Paul  Vitelli,  et 
l'envoyèrent  aussitôt  à  Florence.  Gelui-ci  fut 

TOME  XIII*  3 
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cBAP.  xcix.  immédiatement  mis  k  la  torture ,  pour  lui  ax- 
>499*  racber  la  confession  des  trahisons  dont  on  i  ac- 
cusoit.  On  n'avoit  contre  lui  aucune  preuve  au- 
thentique y  aucun  écrit  de  sa  main  ;  et  les  tour- 
mens  qu'il  supporta  avec  uae  grande  constance 
ne  tirèrent  de  lui  aucune  preuve  nouvelle  ni 
aucun  aveu.  Cependant  il  Ait  condamné  à  perdre 
la  tête;  et  cette  sentence  cruelle  fut  exécutée  le 
lendemain  matin ,  i  **  octobre  y  daovs  ime  des 
s%Ue.s  du  palais,  (i) 

La  barbare  jurisprudence  qui  admettok  ra- 
sage de  la  t<Kture  y  axxtoit  dû  elle-uci^tne  garantir 
la  vie  de  Paul  Vitelli  ;  car  cette  odieuse  procédupe 
n'av(Ht  été  inventée  y  que  parce  qu'on  regandoit 
la  confession  d'un  prévenu  oomme  nécessaire  à 
sa  conviction.  La  conduite  de  Vitelli  avoit  été 
suspecte;  ses  liaisons  intimes  avec  les  Orstni, 
amis  et  parens  des  Médicis ,  dévoient  faire  crain* 
dre  qu'il  ne  songeât  comme  eux  à  rétablir  les 
Médicis  à  Florence*  La  correspondanne  de  ses 
secrétaires  ^  qui  fut  saisie  chez  lui  9  ne  laîssoît  pas 
de  doute  qu'il  ne  fût  engagé  dans  une  machina- 
tion secrète  9  dont  on  n'étoit  point  parvenu  à 
connc^tre  le  but.  La  prudence  ordoauoit  de  kii 
oter  un  commandement  qu'on  n'auroit  jamais 
dû  lui  confier;  mais  la  justice  exigeoit  qu'on 

(1)  Fr,  Gmcciurdùd,  L&^  IV,  f>.  i!55.-^ScipioneAaîmir0lo^ 
Lib.  XXYII,  f>.  a57.  —  Jacopo  JVardiy  lib.  III,  p.  100, — 
Istorie  di  Ciov.  Cambi,T»  XXI ,  p.  i^^i»'-' Jacopo  Arrosti 
Chroniche  di  Pisa ,  f.  2 1 9-22 1  - 
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respectât  sa  vie  y  puisqu'il  n*étoit  convaincu  cbap.  xcix^ 
d'aucun  crime.  Son  supplice  fut  aussi  impoliti-  <499- 
que  qu'il  étoit  cruel  ;  il  laissa  dans  les  seigneurs 
de  cittàdit Castelio  un  violent  ressentiment  contre 
Florence ,  dont  la  république  eut  à  souffrir  aussi 
long*temps  qu'elle  continua  d'exister;  il  irrita 
paiement  tous  les  généraux  français  qui  avoient 
servi  avec  les  frères  Vitelli  dans  la  guerre  de 
Naples^  et  qui  avoient  pour  eux  beaucoup  d'e&* 
time.  Or,  pendant  ce  temps  même  y  il  ëtoit  sur* 
venu  en  Lotuhardie  des  événemens  qui  ren- 
doient  plus  important  que  jamais  y  pour  les  petits 
états  itili^jbs ,  de  ménager  l«s  affeetiofis  dti  roi  et 
de  ïnttoée  française. 

Justement  à  l'époque  où  la  république  de 
Venise  acceptoit  le  duc  de  Ferrare  pour  arbi- 
tre de  ses  différends  avec  Florence^  et  reti- 
roit  8es  armées  de  Toscane^  elle  concluoit  avec 
Louis  !KII  une  négociation  plus  importante ,  et 
s'eogageoit  dans  une  alliance  qm  sembloit  dé- 
mentit sa  réputation  antique  de  prudence  et  de 
modération^  Le  traité  entre  la  république  de 
Venise  et  Louis  XII  fut  signé  le  9  février  f  4^9  i 
mais  il  fut  dérobé  pendimt  trôip  mois  aux  soup- 
cohsde  Louis^le-Maureetde  toute  Tltâiie  :  lors- 

a 

qu'il  fut  publ^  pins  tard  y  il  porta  ta  date  de 
Blois  et  du  1 5  avril  (i).  Les  Vénitiens,  par  ce 

(I)  Pietro  Bemho  Hist,  Fen.,  Lib.  IV,  p.  85.— -Léonard  ^ 
.  Traités  de  paix ,  T.  I,  p.  4^9  et  seq. 
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oiiAP.  xcix.  traité  j  reconnoissoient  les  droits  de  Louis  XII 
i4d9«  sur  le  duché  de  Milan  ^  et  s'engageoient  à  con- 
courir avec  lui  pour  l'en  mettre  en  possession. 
Us  deyoient  lui  fournir  pour  cela  quinze  cents 
chevaux  et  quatre  mille  fantassins^  que  le  roi 
entretiendroit  à  ses  frais  ^  en  même  temps  qu'ils 
promettoient  d'attaquer  le  duché  de  Milan  par 
sa  frontière  orientale^  au  moment  où  l'armée 
française  l'attaqueroit  par  l'occidentale.  En  com- 
pensation de  ce  service^  Louis  XII  leur  cédoît 
Crémone  et  la  Ghiara  d' Adda  ^  jusqu'à  quatre- 
vingts  pieds  de  distance  de  la  rivière  d' Adda  ;  et 
les  deux  états  se  promettoient  mutueUement  de 
se  garantir  les  possessions  dont  ils  se  parta- 
geoient  par  avance  la  conquête,  (i) 

Sans  avoir  eu  immédiatement  cotinoissance  de 
ce  tjraité  y  Louis-le-Maure  savoit  du  moins  quelle 
étoit  envers  lui  la  malveillance  des  Vénitiens,  et 
avec  quelle  activité  Louis  Xlf  se  préparoit  à  lui 
faire  la  guerre  :  aussi  cherchoit-il  de  son  côté  à  se 
fortifier  par  des  alliances.  Il  avoit  surtout  compté 
sur  celle  de  Maximilien^  qui  avoit  épousé  sa 
nièce ^  et  qui>  en  retour  de  ses  protestations  d'at- 
tachement et  de  protection  y  lui  empruntoit  sans 
cesse  de  l'argent.  Maximilien  avoit  contre  les 
Français  une  animosité  toujours  prête  à  éclater  t 
il  vouloit  faire  revivre  sur  les  provinces  véni- 

(i)  Fr,  Guicciardini ,  L.  IV,  p.  ai 3. 
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tiennes  etisar  toute  l'Italie ,  les  droits  deTempire  ohap.  xcir. 
oubliés  depuis  plusieurs  siècles.  Ses  intérêts  et  '^' 
ses  passions  sembloient  donc  concourir  à  la  dé- 
fense de  LouisJe-Maure  ;  mais  on  ne  pouvoit  pas 
plus  compter  sur  ses  projets  que  sur  ses  promes- 
ses :  ne  prenant  conseil  que  du  moment  présent , 
il  faisoit  presque  toujours  ce  qu'il  n'avoit  pas 
prévu ,  et  ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu.  Il  s'étoit  en- 
gagé envers  Louis-le-Maure,  à  ne  faire  aucune  con- 
vention avec  la  France  sans  l'y  comprendre  ;  cela 
ne  l'empêcha  point  de  prolonger  jusqu'à  la  fin  du 
mois  d'août  la  trêve  qu'il  avoit  conclue  avec 
Louis  XII  ^  sans  y  Êiire  aucune  mentiondu  duc  de 
Milan  (j).  Pendant  ce  temps  il  faisoit  la  guerre 
dans  la  Gueldre.  Mais  vers  la  fin  de  février  quel* 
ques  hostilités  éclatèrent  entre  ses  sujets  et  les 
Suisses^  dans  le  voisinage  des  sources  du  Rhin.  La 
ligue  de  Souabe  prit  la  défense  des  possessiops  au- 
trichiennes :  Maximilien  accourut  aussitôt  pour  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  armées;  il  fit  déclarer 
l'empire  contre  les  Suisses  :  il  entra  dans  leur 
pays  avec  des  forces  très-supérieures ,  il  en  fut 
constamment  repoussé;  et  sans  pouvoir  en  venir 
à  une  grande  bataille,  il  vit  ses  troupes  se  fondre 
sous  ses  ordres ,  dans^  des  engagemens  meur- 
triers. On  assure  que  vingt  mille  hommes  tom- 
bèrent sous  le  glaive  dans  cette  courte  guerre  ;  un 

(il  Fr,  Guicciardini ,\j,  IV,  p.  aaa.  — Barthol.  SenaregcBd& 
rébus  Genu^ns* ,  T.  XXIV,  p.  565. 
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CHAP.  iGu.  bien  plus  grand  nombre  périt  de  £eimine  et  de 
^Ay^-  misère.  Maximilien  ,  qui  s'était  engagé  dans  cette 
querelle  par  colère  et  par  orgueil  plutôt  que  par 
politique^  brùloit  les  maisons  y  les  chalets  ^  les 
grenitf  s  y  les  villages ,  et  se  flattoit  de  faire  périr 
par  la  faim  y  au  milieu  de  leurs  glaces  et  de  leurs 
rochers  y  les  paysans  quHl  n'avoit  pu  atteindre. 
Mais  ces  actes  féroces  amenoient  d'horribles 
représailles  ;  el  Louis  Sfbrza  ,  en  lui  voyant  con- 
sumer ses  forces  contre  les  Suisses  y  ne  pouvoit 
placer  auci;ine  espérance  en  lui.  (i) 

Louis-le-Maure  avoit  aussi  dierché  des  secours 
auprès  de  Bajazeth  II  y  empereur  des  Turcs  ;  il 
lui  avoit  envoyé  deux  de  ses  secfétaires  y  pour  lai 
représenter  que  Louis  XII  formoit  les  mêmes 
projets  de  conquêtes  que  son  prédécesseur  ;  qu'il 
menaçoit  l'empire  d'Orient  y  et  que  s'étant  allié 
aux  Vénitiens  y  il  avoit  bien  plus  de  moyens  de 


(i)  Bîlibald  Pyrckeîmer  de  Nuremberg,  qui  servoît  dans 
l'armée  de  Tempereur,  vit  sur  les  frontières  de  la  Valteline, 
pendant  cette  guerre,  un  troupeau  de  quarante  enfans  des  deux 
sexes ,  conduit  dans  les  champs  par  deux  yieilles  femnaes ,  pour 
y  cueillir  des  herbes  crues  dont  ils  pussent  se  nourrir.  Leurs 
parens  a  voient  été  massacrés ,  leurs  maisons  brûlées ,  leurs  pro-^ 
visions  détruites ,  <ft  il  ne  restoit  que  cette  misérable  nourri- 
ture. Au  reste ,  elle  soutenoit  k  peine  leur  existence  j  le  tron^ 
peau  y  d*abord  composé  de  plus  de  quatre-vingts  enfans ,  étoit 
déjà  réduit  à  quarante,  et  ceux-ci ,  d*après  leur  maigreur  et  leur 
pâleur  mortelle,  paroissoient  n'avoir  plus^u'un  soallQe  de  vie. 
Apud  RçLy-nald, ,  Annal,  eccles^  '499^  S*  i4>  P*  48i* 
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nuire  à  la  Porte  ottomane  ^  que  n'en  ayoit  encnAP.  zcix. 
Charles  Vtll;  cpie  c'étôît  en  conséquence  contre  i499- 
les  Vénitiens  qu'il  falloît  tenter  de  bonne  heure 
une  diversion  y  et  que  les  Turcs  -saureroient  la 
Grèce  en  attaquant  l'Italie.  Frédéric*  de  Naples 
seconda  de  tout  son  crédit  les  députés  de  Louis 
Sforza  ;  et  Bajazeth ,  à  leur  persuasion ,  donna  des 
ordres  pour  attaquer  les  Vénitiens  dans  le  Pélo- 
ponèse^  la  Macédoine^  et  Tlstrie.  (i) 

En  effet ,  au  mois  d'octobre  1 499  9  Scander 
Bassa  qui  gouTérnoit  la  Bosnie  y  entra  dans  le 
Friuli,  avec  sa  cavalerie ,  et  le  ravagea  jusqu'aux 
rives  ^  la  Livenza,  détruisant  et  livrant  aux  ^ 
flammes  toutes  les  richesses  du  pays  qu'il  par- 
coaroit^  Il  y  avoit  enlevé  un  nombre  prodigieux 
de  captifs  :  mais  lorsque  dans  sa  retraite  il  fut 
parvenu  sur  le»  bords  du  TagKamento,  il  ne 
voulut  pas  embarrasser  son  armée  d'une  si  grande 
multitude  y  et,  après  avoir  fait  choix  des  prison- 
niers dont  il  potirrott  tirer  le  meilleur  service  y  il 
fit  massacrer  tous  les  autres.  (2) 

Quoique  les  rois  d'Espagne  n'eussent  presque 
point  contribué  à  la  guerre  contre  Charles  VllI , 
ils  éloient  cependant  entrés  dans  la  précédente 

(t>  jitm^  eccles^  i4^  9  S*  ^>  p*  4^0-  —•F/*-  BêlcaHi  Comm. , 
Ub.  Vni,  p.  a3i. 

(2)  Ann,  eceles.  i499»  $•  7  et  8 ,  p.  480.  —  Chron.  F'eneta, 
p^  116. — Josephi  RipamfiHtii  Hist.  utbi  MedhL^  Lib.  VII», 
p.  66a.  — PauliJoviide  Fita magni  Consahi,  Lib.  I,  p.  18&. 
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GJiAF.  xciz,  ligue  d'Italie  :  mais  le  duc  de  Milan  ne  pouvait 
'499*  plus  placer  en  eux  aucune  confiance;  ils  avoient 
formellement  renoncé  à  leurs  précëdens  engage-^ 
tnens;  et  par  le  traite  que  Ferdinand  et  Isabelle 
avoient  signé  avec  Louis  XII  à  Marcoussi ,  le  5 
août  1493  >  ils  n'avoient  nommé  ^  parmi  les  alliés 
qu'ils  se  réservoient  le  droit  de  secourir  même 
contre  la  France ,  que  l'empereur  ^  Tarcbiduc 
son  fîls^  le  duc  de  Lorraine ,  et  le  roi  d' Angle- 
terre y  tandis,  qu'ils  n'avoient  fait  une  sembla- 
ble réserve  en  en  faveur  d'aucun  des  souverains 
d'Italie.  (1) 

Le  pape  avoit  donné  quelques  espérances  à 
Louis-le-Maure  :  toute  son  ambition  étoit  de 
faire  épouser  à  âon  fils  ^  César  Borgia  >  une  prin- 
cesse de  sang  roya^  et  il  avoit  porté  ses  vues 
sur  Charlotte 9  fille  de  Frédéric^  roi  de  Naples. 
Il  chargea  Louis-le-Maure  de  négocier  pour  lui 
ce  mariage,  qui  devoit  être  suivi  d'une  étroite 
alliance  entre  le  pape  ^  le  roi  de  Naples  ^  et  le  duc 
de  Milan.  Mais  Frédéric  et  sa  fille  Charlotte  sen- 
toient  j  pour  le  prêtre  apostat  y  bâtard  et  fils  de 
prêtre  y  pour  l'assassin  de  son  frère  et  l'amant 
de  sa  sœur^  une  si  invincible  répugnance^  qu'ils 
ne  voulurent  point  à  ce  prix  acheter  leur  sû- 
reté. Sur  leur  refus ,  César  Borgia  épousa  Char- 
lotte y  fille  d'Alain  d' Albret ,  et  sœur  du  roi  de 

(i)  Garnier,  Hîst.  de  France,  T.  XI,  p.  55. — Dumoul,  Gorp» 
diplomatique  ,  T.  III. 
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Navarre.  Cette  alliance  l'iinissoit  k  k  famille  cai».  xcu. 
royale  de  Fraaee^  et  l'attachoit  au  parti  fran-^     i499* 
çais.  (i) 

Le  roi  Frédéric  de  Naples  avoit  promis  à 
Louis*- le -Maure  de  lui  envoyer  Prosper  Co- 
lonne ^  avec  quatre  cents  cavaliers,  et  quinze 
cents  fantassins  ;  mais  y  épuisé  comme  il  Fétoit  par 
la  guerre  précédente  ^  il  n'accomplit  point  cette 
promesse  j  encore  qu'il  l'eut  faite  autant  pour 
son  propre  avantage  que  pour  celui  de  son  allié. 
Les  Florentins ,  engagés  dans  la  guerre  de  Pise^ 
ne  pouvoient  donner  au  duc  de  Milan  aucun 
secours;  le  duc  de  Ferrare^  quoique  beau«père 
de  Louis  Sforza^  ne  voulut  pas  lui  promettre  i 
la  moindre  assistance  >  de  peur  de  compromettre 
sa  neutralité  auprès  du  roi  de  France. 

Louis  Sforza  ^  abandonné  par  tout  le  monde  ^ 
ne  s'abandonna  du  moins  pas  lui-même;  il  for- 
tifia soigneusement  le  château  d'Annone,  à  peu 
de  distance  d'Asti  ^  aussi-bien  qu'Alexandrie  et 
Novarre  :  il  chargea  Galéaz  de  San-Sévérino  de 
s'opposer  aux  Français^  qui  du  Piémont  ou  du 
Montferrat  y  voudroient  pénétrer  en  Lombardie  ; 
il  lai  donna  à  commander  seize  cents  hommes 
d'armes^  quinze  cents  chevau4égers ^  dix  mille 
fantassins  italiens ,  et  cinq  cents  Allemands  :  la: 
guerre  de  la  ligue  de  Souabe  et  des  Suisses,  ne 

(i)  Fr.  Guiecùurdini,  Lib.  IV,  p.  aaS.  —  JEto/canuf ,  Comm. 
Ren  Gall,Ub.  VIU,  p,  aSa. 
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citÀP.  xcxx.  loi  àvoit  pas  permis  de  faire  parmi  ces  derniers 
'499'  des  levées  plus  considérables.  II.  avoit  compté 
opposer  le  marquis  de  Maatoue  ^  avec  une  autre 
armée 9  aux  Vénitiens,  mais  il  mécontenta  ce 
marquis  pour  comjdaire  k  G^éaz  de  San'^Sévé- 
rino,  dont  la  yatrité  ne  ponvoit  souffrir  qu'un 
autre  général  eût  un  titre  supérieur  au  sien. 
Sur  le  refus  de  Gonzague,  il  confia  cette  armée 
au  comte  de  Gaïazzo^  On  assure  qu'un  serviteur 
fidèle  avertit  Louiâ^le-Maure  y  que  ce  Galéaz  de 
San-Sévérino  auquel  il  abandonnoit ,  avec  le  com- 
mandement dé  toutes  ses  forces,  un  si  absolu 
pouvoir,  le  trahissoit.  Louis  réfléchit  quelque 
temps  sur  les  indices  qu'on  lui  donnoit  de  cette 
perfidie ,  paie  il  répondit  en  soupirant  qu'il  ne 
pouvoit  se  figurer  tant  d'ingratitude,  et  que,  fut- 
elle  vraie,  il  ne  sauroit  comment  y  pourvoir; 
que  personne  ne  pouvoit  avoir  plus  de  droits 
à  sa  confiance  que  ceux  qu'il  avoit  co«nblés  de 
bicafaits>  et  qu'il  valoit  autant  pour  lui  risquer 
d'être  trahi  par  ses  amis,  que  de  s'exposer  à  se 
priver  de  leurs  secours  sur  des  sou|)Çons  mal 
fondés,  (i) 

Louis  Sforza  avoit  recommandé  k  ses  géné- 
raux d'éviter  toute  action  décisive,  de  s'enfer- 
mer dans  les  places-fortes,  et  de  traîner  la  guerre 
en  longueur,  pour  kôsser  le  temps  à  Galéaz 

(i)  Fr.  GuieeianUni,  lib.  ly,  p.  aaS.— jPy*.  Beiearii  Comm. 
Rer,  GaW.,  Lib.  Vni,  p.  234. 
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Visconti  y  qu'ii  avoit  envoyé  en  Suisse  ^  de  né-  cuap.  xcix. 
gocier  un  traité  de  paix  entre  Maximilien  et  les  '499* 
xrantons^  et  de  ramener  à  son  service  des  armées 
qui  s'afFoiblissoient  dans  une  guerre  impolitî- 
que*  San-Sévériôo  ne  fit  en  effet  aucun  mouve- 
meat  contre  les  Français  qui  s'a^sembloiént  en 
Piémont;  et  il  attendit  leur  attaque.  Ceux-ci 
passoient  les  Alpes  sous  les  ordr^  de  Jean-Jac- 
ques Tri  vulzio,  de  Lours  de  Luxembourg^  comte 
de  ligoy»  et  d'Éverard  Stuard^  seigneur*  d' Au- 
bigny .  Ils  avoient  sous  leurs  ordres  1 600  lances  ^ 
ou  9>6oo  chevaux^  cinq  mille  Suisses ,  qua- 
tre mille  Gascons,  et  quatre  mille  aventurieçs 
levés  dans  le  reste  de  la  France.  Louis  XII  étoit 
resté  à  Lyon^  d'où  il  dirigeoit  les  mouvemens 
de  ses  généraux,  et  les  renforts  qu'il  leur  Caisoit 
passer,  (i) 

L/armée  française  étant  enfin  réunie,  atta- 
qua,  le  i3  août  i499»  ^^  petite  forteresse 
d'Arazzo^  située  sur  les  bords  du  Tanaro,  en 
face  d'AnnOne.  Cinq  Cents  fantassins  étoient 
chargés  de  la  défendre  :  ils  k  rendirent  lâche- 
ment dès  les  premiers  coups  de  canon.  Annone 
fut  attaquée  immédiatement  après.  Cette  bour- 
gade ayoit  été  fortifiée  avec  soin  par  Louis  / 
Sforza  :  mais  les  sept  cents  hommes  de  garnison 

(I)  Fr,  Guicciardini ,  L.  IV,  p.  %9G.  —  Pétri  Bembi  Bist. 
yen. ,  L.  lYy  pé  86.  Ce  dernier  fait  Vêtmét  fratf  ake  plus  nom- 
breuse. 
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cuAP.  xcix.  qu'il  y  ayoit  placés  étoient  de  nouyelles  levées  ; 
'499-  et  lorsque  San-Sévérino  voulut  y  jeter  du  ren- 
fort,  il  ne  fut  plus  à  temps.  La  brèche  fut  ou- 
verte dès  le  second  jour;  Annone  fut  prise  d'as- 
saut^ et  toute  la  garnison  passée  au  fil  de  l'épée. 
Les  Français  se  répandirent  alors  dans  tout  le 
pays  d'outre  P6.  Trîvulzio  faisoit  en  leur  nom 
les  promesses  les  plus  magnifiques  aux  peuples  ; 
les  soldats  n'osoient  pas  se  mesurer  avec  ces 
armées  barbares^  et  les  bourgeois  craignoient 
le  sort  de  beux  d' Annone  :  aussi  Yalenza  ^  Basi- 
gnano,  Voghéra,  Castel-Nuovo,  Ponte-Corone  , 
et  enfin  Tortone  et  sa  forteresse ,  se  hâtèrent- 
elles  d'ouvrir  leurs  portes.  (1) 

Le  peuple  de  Milan  supportoit  avec  impa- 
tience la  domination  de  Louis  Sforza  ;  il  se  plai- 
gnoit  des  contributions  excessives  dont  il  étoit 
accablé  :  il  trouvoit  l'orgueil  du  souverain  ridi- 
cule^ sa  politique  imprudente  autant  qu'enta- 
chée de  mauvaise  foi  ;  et  il  ne  lui  pardonnoit 
point  son  usurpation ,  à  laquelle  s'attachoit  le 
soupçon  de  l'empoisonnement  de  son  neveu. 
Cependant ,  lorsque  Louis-le-3\Iaure  vit  sa  puis- 

(1)  Amoldi  Ferroni,  Lib.  III,  p.  38.  —  Fr,  Guicciardini , 
Lib.  IV f  p.  aa6.  —  Jactfpo  JVardi ,  Ist.Fior, ,  Lib.  III,  p.  io3. 
'^Peiri  Bembi  Hist,  f\netœ,  L.  lY,  p.  87.  Mais  le  nom  de 
Novi  est  substitué ,  par  faute  d'impression  peut-être ,  à  celui  de 
ff  on  ou  jitnnone.-^Chronica  Feneta,  T.  XXlVi  p^Qa. — Barth, 
Senaregm  de  rébus  Genuans, ,  T.  XXIY,  p.  566.—/^.  Belcarn 
Comment.,  Lib.  YIII,  p.  d33. 
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sance  ébranlée  par  les  rapides  conquêtes  descRAP.  zciz. 
Français^  il  essaya  de  recouvrer  sa  popularité,  '^^ 
pour  associer  ses  sujets  à  sa  défense.  Q  assembla 
un  concile ,  auquel  il  invita  tous  les  hommes 
distingués  à  Milan  par  leur  rang ,  leurs  richesses 
ou  leur  réputation.  Il  leur  expliqua  sa  conduite, 
et  la  nécessité  où  il  s'étoit  trouvé  d'entretenir 
beaucoup  de  troupes,  de  payer  des  subsides 
aux  étrangers,  et  de  lever  en  conséquence  des 
impôts  considérables,  ppur  écarter  la  guerre 
loin  des  frontières  de  ses  états.  Il  rappela  que  » 
pendant  sa  longue  administration,  le  Milanez 
n'avoit  jamais  vu  de  soldats  étrangers;  que  si 
son  gouvernement  avoit  coûté  beaucoup  d'ar- 
gent au  peuple,  il  avoit  d'autre  part  toujours 
été  juste  et  égal  ;  qu'il  s'étoit^toujours  rendu  lui- 
même  accessible  à  tous  ses  sujets ,  qu'il  n  avoit 
jamais  négligé  les  soins  et  les  travaux  de  l'admi- 
nistration pour  se  livrer  à  ses  plaisirs  ;  qu'on  ne 
lui  pouvoit  reprocher  aucune  cruauté  ;  qu'aucun 
souverain  dltalie  n'avoit  plus  que  lui  épargné 
le  sang  et  les  supplices.  Il  invita  les  Milanais  à 
comparer  cette  administration  indulgente  avec 
celle  qu'ils  dévoient  attendre  des  Français,  étran- 
gers de  mœurs  et  de  langage ,  orgueilleux ,  et 
toujours  disposés  à  mépriser  et  à  opprimer  la 
nation  italienne.  Il  ne  s'agissoit,  leur  disoit-il, 
que  d'opposer  un  peu  de  fermeté  et  de  constance 
au  premier  choc  de  l'ennemi  ;  et  les  secours  du 
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C1IAF.  dix.  roi  de  Naples^  de  l'empereur^  et  des  Suisses^  ne 
'499*     tarderoient  pas  à  leur  arriver,  (i) 

Mais  ces  discours  faisoieut  peu  d'impression 
sur  les  esprits  d'un  peuple  ébranlé  et  intimide  ^ 
qui  cherchoit^à  excuser  son  effinoi,  en  affectant 
le  mécontentement*  Sforza  a  voit  fait  faire  à  Bfi- 
lan  un  dénombrement  de  tous  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  ;  il  ayoit  en  même  temps 
aboli  {dusieurs  des  impôts  les  plus  onéreux  ;  on 
ne  vit  dans  ces  mesures  tardives  que  des  preuves 
de  sa  terrmir  et  de  sa  fi^Iesse.  Encore  que  les 
Vénitiens  9  l'attaquant  en  même  temps  que  les 
Français^  se  fussent  déjà  emparés  de  Garavag- 
gio  (2)  j  il  rappela  le  comte  de  Gaiazso  qui  leur 
étoit  opposé  y  pour  le  fiûre  passer  à  Pavie  ^  et 
.  lui  faire  rejotncbe  son  frère  devant  Alexandrie. 
Mais  œ  frère,  favori  et  gendre  de  Louîs-lc- 
'  Maure  ,  ce  Galéaz  de  San-Sévérîno,  qu'on  re-* 
gardoit  comme  un  grand  militaire  ^  parce  qn'on 
lui  voyoit  manier  avec  grâce  sa  lance  dans  les 
tournois ,  et  vaincre  dans  des  combats  simulés  , 
étoit  déjà  secrètement  gagné  par  les  Français. 
Trois  jours  après  que  ceux-<:i  furent  arrivés   à 
Alexandrie  9  il  quitta  làchemetit,  dans  là  nuit 
du  :»5  août^  son  armée  ^  qui  comptoit  encore 

(i)  JFr.  Gidcciardini,  lib.  lY,  p.  ^vj.^^çsep^tUpmnoiUU 
Uist.  Urbis  Mediolani,  L.  Vil,  p.  658. 

(2)  Pétri  Bembi  HisU  yen, ,  L.  IV,  p.  Sp-^Chronica  yen. , 
T.  XXrV,  p.  98.  —  jFV-.  Belcarii  Comment, ,  L.  VIII,  p.  a34. 
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douze  cents  kmnmes  d'armes ,  antânt  de  chë-cHAP.  xc». 
vau-^légers-^  et  trois  raille  faDtassins.  Lucio  Mal-     '499* 
vezzi  raccompagna;  et  bientôt  le  bruit  de  son 
évasion  *  i'«taat  rejMindu  dans  Alexandrie  ^  les 
soldats  ne  songèrent  plos  qu'à  s'enfuir  ou  se 
cacher^  et  toute  l'armée  se  dîsapa.  (i) 

Les  Français  entrèrent  dans  Alexandrie  le 
matin  suirant  ;  ils  déyalisèreot  les  «^ats  italiens 
(jii'ils  y  trouverait  encore,  et  ils  livrèrent  la 
ville  au  pillage.  Cependant  San-Séverino ,  pour 
excuser  aa  fiùte ,  publioît  qu'il  avoit  reçu  des 
ordres  pressans  de  Louis:*le-Maure  de  revenir 
à  Milan«  Quelques-oins  crurent  que  les  letttes 
qu'il  allëg«ioît  avoient  été  fabîJfiées  par  son  frère 
le  comte  de  Gaiazzo  i  et,  dans  le  désordre  uni-> 
verse! ,  on  ne  put  point  ëdaircir  s'il  ëtoit  per-« 
fide  ou  tixxnpé  :  aussi  Louis-le^Maure  ne  lui  re-* 
tira  point  sa  confiance.  Cependant  les  Français 
avoient  passé  le  P6 ,  ils  attaquèrent  Mortara  y 
et  ils  r^urent  la  capitulation  de  Pavie  avant 
d'être  arrivés  jusqu'aux  portes  de  cette  ville. 
En  même  temps  les  Vénitiens  s'étoient  rendus 
maîtres  4e  la  forteresse  de  Caravaggio  y  et  leurs 
avaoA-'postes  arrivoient  jusqu'à  Lodi.  Une  fer-* 
meiMation  extrême  r^nott  dans  toutes  les  villes 
de  L<HZibardie;  et  à  Milan  même,  le  peuple 
déjà  soulevé,  tua  en  plein  midi  Antoine  Lan- 

(i)  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  IV,  p.  228.  —  PetHBemhi  Hist. 
Fèn,^  L\h»  IV,  p.  87.  —  Chronica  Veneta,  T.  XXIV,  p.  99' 
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cDAr.  xoix.driaQQ^  trésorier  du  duc,  coitlme  il  sortôît  du 
'49d*  château  (i).  Sforza  sentant  l'impossibilité  de  se 
maintenir  plus  long*temps ,  fit  partir  ses  enfans 
pour  r Allemagne ,  sous  la  garde  de  son  frère  le 
cardinal  Ascagne,  avec  les  restes  de  son  trésor, 
alors  réduit  à  â4o>ooo  ducats.  Il  tira  de  capti- 
vité François  Sforza,  fils  de  Jean  Galéaz,  son 
neveu  et  son  prédécesseur,  et  il  le  remit  à  sa 
mère,  Isabelle  d'Aragon,  en  la  pressant  cepen* 
dant  de  le  soustraire  à  la  jalouse  défiance  de 
Louis  XII.  Isabelle,  à  qui  il  montroit  une  affec- 
tion tardive,  le  craignoit  plus  encore  que  ses 
ennemis  :  au  lieu  de  passer  en  Allemagne ,  elle 
préféra  attendre  les  Français ,  et  remettre  son 
fils  entre  leurs  mains  |  mais  ces  vengeurs  qu'elle 
avoit  invoqués  se  montrèrent  bientôt  plus  cruels 
encore  pour  elle,  que  l'usuipateur  auquel  elle 
se  félicitoit  d'avoir  échappé,  (a) 

Louis*  le*Maure  fit  entrer  dans  le  château  de 
Milan ,  qu'on  regardoit  comme  presque  impre- 
nable, des  provisions  et  des  munitions  de  guerre 
qui  sufEsoient  pour  soutenir  un  long  siège.  Il 
en  porta  la  garnison  à  trois  mille  fantassins, 
sous  des  officiers  choisis  avec  soin  :  il  en  donna 
le  commandement  à  Bernardino  de  Corte,  natif 
de  Pavie ,  qu'il  avoit  élevé ,  et  en  qui  il  avoit  tant 

(0  Josephi  RipamoniU  HisU  Urbis  Mediolani,  Lib.  YII , 
p.  656. 
(2)  Idem ,  Lib.  yn ,  p.  659. 
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de  confiance  qu'il  le  préféra  à  son  frère  Ascagne^caAP.  xcix. 
encore  que  celui-ci  ^e  fût  offert  à  s'enfermer  >499- 
dans  le  château.  Il  laissa  le  commandement  de 
Gènes  à  Agostino  et  à  Giovanni  Adorno  ;  il  dis- 
tribua  des  grâces  aux  principaux  gentilshommes 
de  Milan  ;  et  le  a  septembre  ^  il  sortit  de  sa  ca- 
pitale,  sous  la  protection  d'un  petit  corps  de 
troupes  que  commandoient  Galéaz  de  San- 
Sévérino  y  et  Lucio  Malvezzi  :  il  prit  par  la  Yal- 
teline  la  route  de  l'Allemagne  (i).  Cependant 
à  peine  étoit-il  sorti  du  château  de  Milan  ^  que 
le  comte  de  Caiazzo  s'approcha  de  lui  y  pour  lui 
déclarer'^  que^  puisqu'il  abandonnoit  ses  états  y  il 
dégageoit  par-là  ses  soldats  de  leur  serment  de 
fidélité,  et  les  laissoit  maîtres  de  pourvoir  à 
leur  propre  sûreté.  En  même  temps  il  arbora 
les  étendards  de  France;  et  avec  cette  même 
troupe  formée  aux. dépens  du  duc  de  Milan,  il 
suivit  ce  prince  en  ennemi  y  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  sorti  de  ses  états.  Sforza,  arrivé  à  Como, 
s'embarqua  sur  le  lac  y  pour  Bellagio ,  d'où  il 
se  rendit  à  Bormio,  et  ensuite  à  Inspruck.  (2) 

(i)  Jacopo  Nardif  Hist,  Fior. ,  Lib.  III,  p.  lO^.'-^Josephi 
Ripamontii,  L.  VII,  p.  ôSg. — j4rnoldi  Ferroni,  L.  El,  p,.  38. 

(a)  Fr.  GiUcciardini ,  L.  IV,  p.  aSo.  —  Burchardi  Dîarium, 
T.  V,  p.  58o.  —  Raynàld, ,  Annal,  eccles,  1499  »  5-  '7>  P*  58a. 
—  Pétri  Bembi  HisL  Fenetœ,  Lib.  IV,  p.  88.  —  Chronica  Ve- 
netOf  T.  XXIV,  p.  îoo.  -^Barth.  Senaregca  de  reb,  Génuens., 
T.  XXIV,  p.  568.— /V.  Beloarii  Comm,,Uh,  IV,  p.  a55. 
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cHAP.  xcnx.  Les  Français  s'avançoient  rapidemen/t  pour 
^499*  profiter  du  soulèyement  de  la  Lombardie  et  de 
^  la  terreur  de  la  famille  Sforza.    A  six  milles  de 

Milan  9  ils  trouyèreat  des  députés  de  cette  ville  y 
qui  yenoient  leur  offrir  les  clefe  de  ses  portes^ 
en  se  réservant  cependant  de  traiter  avec  le  roi 
lui-ioéme,  lorsqu'il  viendroit  prendre  posses- 
sion de  ses  nouveaux  états^.  Crémone^  déjà  as- 
^  siégée  par  les  Vénitiens  ^  offrit  aussi  aux  Français 
de  se  rendre  à  eux;  mais  ceux-ci  renvoyèrent 
les  députés  de  cette  ville  aux  généraux  de  la 
république.  Gènes  se  soumit  avec  la  même  ra- 
pidité,  les  Adorni  et  Jean-Louis  de  Fieschi  se 
disputant  à  qui  montreroit  plus  d'empressement 
pour  la  France.  Enfin  le  commandant  du  châ- 
teau de  Milan,  que  Sforza  avoit  choisi  entre 
tous  les  siens,  pour  lui  confier  cette  place  im- 
,  portante,  n'attendit  pas  même  le  premier  coup 
de  canon  ;  le  douzième  jour  depuis  l'arrivée  des 
Français ,  il  leur  rendit  sa  forteresse ,  moyennant 
une  grosse  somme  d'argent  :  mais  ceux  mêmes 
qui  l'avoient  corrompu  lui  témoignèrent  tant  de 
mépris,  que,  ne  pouvant  supporter  l'opprobre 
où  il  s'étoit  plongé ,  il  mourut  de  désespoir  peu 
de  jours  après,  (i) 

La  conquête  du  duché  de  Milan  n'avoit  ooùté 

(î)  -Fr.  Gmcciardini,  Lib.  IV,  p.  l'Si.-^Jacopo  Ifardi,Ist. 
Fior. ,  Lib.  III ,  p.  loS,-- Pétri  Bembi,  Hist,  yen, ,  Lib.  IV, 
p.  88.  —  ^g.  Giusiiniani,  Cron.  di  Genova,  Lib.  V,  f-  a55. 
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aux  Français  que  vingt  jours.  Le  pepple,  fatigué  cHikp.  ^cix. 
au  gouvernement  auquel  il  avoit  été  soumis      '^^' 
jusqu'alors^  s'étoit  rangé  de  lui-même  sous  le 
joug  des  étrangers.  Louis  XII  ^  averti  de  l'accueil 
qu'on  avoit   fait  à  ses  capitaines  ^    se  hâta  de 
passer  en  Italie  y  pour  prendre  possession  de  sa 
nouvelle    conquête.  A  son  approche,  tous  les 
ordres   de   citoyens  s'avancèrent  jusqu'à   trois 
milles  de  Milan  pour  le  recevoir  :  quarante  en- 
fans  revêtus  de  drap  d'or  et  de  soie  le  précédè- 
rent à  son  entrée  ;  ils  chantoient  des  hymnes 
devant  lui ,  en  l'appelant  le  grand  roi  et  le  libé- 
rateur  de  leur  patrie.  Les  sénateurs,  les  juges, 
le  clergé,  la  noblesse ,  les  marchands,  s'empres- 
soient  tous  autour  de  Louis  XII,  comme  s'il 
apportoit  à  leur  pays  la  paix  et  la  liberté,  (i) 
Le  premier  soin  de  Louis  XII  fut  de  s'affermir 
dans  sa  possession  nouvelle ,  par  des  traités  avec 
les  états  d'Italie  ses  voisins.  Il  trouva  dans  sa 
capitale  des  ambassadeurs  de  tous  leurs  souve- 
rains, à  la  réserve  du  seul  roi  de  Naples  don 
Frédéric.  11  accueillit  avec  faveur  le  marquis  de 
Mantoue,  auquel  il  savoit  gré  de  n'être  pas  entré 
au  service  de  Louis  Sforza  ;  mais  avant  de  con- 
sentir à  recevoir  sous  sa  protection  le  duc  de 
Ferrare ,  et  Jean  Beativoglio ,  seigneur  de  Bo- 
logne ,  il  exigea  d'eux  le  paiement  de  sommes 

(i)  IVauclerus,  Lib,  II ,  apud Raynaldi ,  AnnaL  eccles.  i499» 
§.  20^  p.  4B5. 
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CHAP.  xcix.  considérables  y  comme  une  compensation  de  la 
i499-  faveur  qu'ils  avoient  montrée  à  Louis-le-Maure . 
Le  roi  accueillit  plus  mal  encore  les  ambassadeurs 
de  Florence.  Tous  les  capitaines  de  son  armée 
accusoient  cette  république  d'avoir  fait  périr  in- 
justement Paul  Vitelli,  qui  avoit  servi  avec  eux 
dans  le  royaume  de  Naples ,  et  qui  avoit  gagné 
leur  estime  et  leur  attachement.  D'ailleurs  ils  n'a- 
voient  point  renoncé  à  leur  ancienne  affectioa 
pour  les  Pisans^  qu'ils  trouvoient  encore  plus  di- 
gnes d'estime  depuis  leur  valeureuse  résistance. 
Ils  oublioient  les  longs  services  et  l'ancienne  al- 
liance des  Florentins,  pour  ne  se  souvenir  que  de 
la  liaison  que  ceux-ci  avoient  récemment  contrac- 
tée avec  Louis  Sforza.  Enfin  le  roi  consentit ,  après 
beaucoup  de  difficulté,  à  renouveler,  l'alliance 
entre  les  deux  états.  Il  promit  que  si  les  Floren- 
tins étoient  attaqués ,  ils  les  défendroit  avec  six 
cents  lances,  et  quatre  milles  fantassins;  les  Flo- 
rentins ,  de  leur  côté ,  promirent  de  garantir  les 
états  du  roi  en  Italie,  avec  quatre  cents  lances 
et  trois  mille  fantassins  :  ils  s'engagèrent  de  plus 
à  lui  fournir  cinq  cents  lances,  et  cinquante 
mille  ducats,  pour  son  expédition  de  Naples, 
mais  seulement  après  qu'ils  auroient  recouvré 
Pise.  A  ces  conditions,  le  roi  promit  de  les  aider 
à  se  remettre  en  possession  de  Pise  et  de  Monte»- 
pulciano.  (i) 

(i)  Fr,  Guicciardini f  qui  lui-même ,  d'après  Nardi,  étoitun 
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Louis  XII  ne  séjourna  que  peu  de  semaines  à  chap.  xcix, 
Milan  ;  mais,  pendant  ce  court  espace  de  temps ^  **99- 
il  perdit  la  confiance  populaire  qui  lui  avoit  pro- 
curé la  domination  de  la  Lombardie.  Les  parti- 
sans de  la  France ,  pour  prévenir  le  peuple  en 
s^  faveur^  lui  avoient  annoncé  avec  assurance 
que  le  roi  étoit  assez  riche  pour  abolir  tous  les 
impôts  3  ou  du  moins  pour  les  réduire  au  pied 
où  ils  étoient  du  temps  des  Viscontî.  Louis  XII 
accorda  en  effet  quelques  grâces  pécuniaires  à 
ses  nouveaux  sujets  y  mais  elles  étoient  bien  au- 
dessous  de  Fa tten te. imprudemment  excitée;  en 
sorte  que  le  mécontentement  fut  aussi  général 
que  Fespérance  avoit  été  trompeuse.  D'ailleurs 
Jean -Jacques  Trivulzio  que  Louis  XII  avoit 
nommé  à  son  départ ,  pour  être  son  lieutenant 
dans  le  duché  de  Milan,  étoit  bien  plus  propre 
à  conquérir  un  état  nouveau  qu'à  le  conserver.  . 
Il  étoit  chef  du  parti  guelfe,  et  il  n'oublioit 
poixit  cette  partialité  au  moment  où  il  auroit  dû 
songer  seulement  à  gouverner  les  deux  factiotis 
avec  une  égale  justice,  et  à  les  rapprocher  l'une 
de  l'autre.  Les  nobles  Gibelins  ne  voy oient  en 
lui  qu'un  chef  de  factieux,  la  bourgeoisie  qu'un 
soldat  qui  apportoit  dans  une  grande  ville  la 
rudesse  et  la  férocité  des  camps.  On  l'a  voit  vu 
tuer  de  sa  main  quelques  bouchers  sur  la  place 

des  ambassadeurs ,  Lib.  IV,  p.  337. — Jacopo  JVardi,  Lib.  III 
p.  106.  —  Scipione  Ammirato ,  Lib.  XXVII ,  p.  ^58. 
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GHAP.  xcix.  du  marché ,  parce  qu'ils  refiisoient  de  payer  la 

i499'     gabelle  ;  et  il  avoit  excité  y  par  ses  actes  arbitraires 

et  son  arrogance ,  une  haine  universelle  contre 

lui-même,  et  contre  le  souverain  qu'il  repré- 

sentoit.  (i) 

Cependant  Louis-le-Maure  et  le  cardinal  As- 
cagne,  arrivés  auprès  de  Maximilien^  l'avoieat 
trouvé  pacifié  avec  les  Suisses.  Ils  avoient  été 
reçus  par  lui  avec  cet  intérêt  vif  que  leur  malheur 
devoit  exciter,  et  avec  ces  promesses  de  secours 
dont  Maximilien  étoit  toujours  prodigue.  Mais 
ce  prince  n'avoit  jamais  su  accomplir  une  seule 
des  grandes  choses  qu'il  avoit  annoncées  :  un  de 
ses  conseillers  disoit  de  lui  que  jamais  il  ne  prit 
conseil  de  personne,  et  qu'il  ne  fit  en  aucun 
temps  sa  propre  volonté,  parce  que  gardant 
un  secret  profond  sur  ses  desseins ,  il  n'admet— 
toit  jamais  un  homme  sage  à  les  méditer  avec 
lui  ;  tandis  que ,  dès  qu'il  les  faisoit  connoitre  ^ 
en  commençant  à  les  exécuter,  il  se  laissoit  dé- 
courager par  la  première  objection  qui  lui  étoit 
adressée  (2).  Maximilien ,  après  avoir  promis  les 
plus  puissans  secours  au  duc  de  Milan  dont  il 

(i)  Fr»  Guicciardini  f  Lib.  IV,  p.1247.  —  Jacopo  JYardi ,  Ist, 
Fior, ,  Lib.  III,  p.  107.  —  Chron.  Veneta,  T.  XXIV,  p.  12a. 
—  Diario  Ferrarese  anon, ,  T.  XXIV,  p.  375.  —Josephi  Ri- 
pamontii  His,  urhis  Mediolan, ,  L.  VII ,  p.  ôji.—'Fr.  Belcarii 
Comment. ,  Lib.  VIII,  p.  a38. 

(a)  MaccfUavelli  il  Principe,  Chap.  XXIII,  p.  347. 
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ayoît  épouse  la  nièce*^  n'eut  pas  honte  de  lui  de-  «hap.  zcix. 
mander  à  emprunter ,  pour  lever  son  armée ,  cet  i499' 
argent  qui  étoit ,  entre  les  mains  de  Sforza ,  le 
seul  reste  de  son  ancienne  puissance.  Mais  Louis- 
le-Maure  savoit  bien  que  tout  l'argent  qu'il  ayan- 
ceroit  au  roi  des  Romains,  seroit  immédiate- 
ment dissipé  entre  ses  favoris;  il  aima  mieux 
employer  les  restes  de  son  trésor  à  lever  lui- 
même  des  troupes.  La  guerre  de  Suisse  qui  venoit 
de  se  terminer ,  avoit  laissé  y  dans  le  pays  même 
où  il  se  trouvoit,  beaucoup  de  soldats  sans  emploi. 
U  put  donc  sans  peine  rassembler  et  prendre  à  sa 
solde  cinq  cents  gendarmes  bourguignons,  et 
huit  mille  fantassins  suisses  ;  et  avant  même  que 
cette  troupe  fut  en  entier  réunie  sous  ses  dra- 
peaux y  il  se  mit  en  marche  vers  les  frontières 
de  la  Lombardie.  (i) 

Au  moment  où  Jean  -  Jacques  Trivulzio  fut  ^ 
averti  de  l'approche  de  Sforza ,  il  demanda  au 
sénat  de  Venise  de  faire  avancer  ses,  troupes  sur 
l'Adda;  et  il  rappela  Ives  d'Allègre,  qui  s' étoit 
porté  vers  la  Romagne ,  avec  une  armée ,  pour 
seconder  les  projets  de  César  Borgia.  Mais  la 
rapidité  de  Louis  Sforza  ne  laissa  point  aux 
Français  et  à  leurs  alliés  le  loisir  de  se  réunir. 

(i)  Fr,  Gtdcciardini ,  Lîb.  IV,  p.  247. — Pétri  Bembi  Hist. 
Ven. ,  L.  V,  p.  99.  —  Cronîca  p^eneta,  T.  XXIV,  p.  i36.--- 
Diario  Ferrarese  anon,  T,  XXIV,  p.  378. — Jos.  Ripamontii 
Hist.  urbis  MedioL ,   L.  VII,  p.  672. — Amoldi  Ferroni^ 

L.  m^  p.  39. 
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cnijp.  xcix.  Au  commencement  de  février  de  Tan  i5oo^  il 
i5oo.  passa  les  Alpes  ;  il  traversa  le  lac  de  Como  dans 
les  barques  qu'il  trouva  sur  ses  bords.  Les  bour- 
geois de  Como  y  en  apprenant  son  arrivée ,  lais- 
sèrent éclater  si  vivement  leur  partialité  pour 
lui ,  que  les  Français  sentirent  la  nécessité  de  se 
retirer 9  et  de  lui  abandonner  cette  ville.  Les 
citoyens  de  Milan  j  et  surtout  ceux  qui  tenoient 
à  la  faction  gibeline^  avertis  de  l'entrée  de 
Sforza  à  Como  y  célébrèrent  son  retour  avec  un 
enthousiasme  menaçant  pour  leurs  hôtes  ac- 
tuels. Trivulzio^  se  croyant  au  moment  d'un 
soulèvement^  s'enferma  en  hâte  dans  le  châ- 
teau :  après  y  avoir  établi  une  garnison  suffi- 
sante y  il  en  sortit  le  lendemain  y  et  il  se  retira 
vers  Novarre;  mais  le  peuple  insurgé  le  pou- 
suivit  avec  fureur  jusqu'aux  rives  du  Tésin. 
Trivulzio  laissa  encore  quatre  cents  lances  à  No- 
varre ;  puis  il  conduisit  le  reste  de  son  armée  à 
Mortara,  pour  y  attendre  les  secours  qu'il  de- 
mandoit  avec  instance  au  roi  de  lui  envoyer  de 
France,  (i) 

A  peine  les  Français  s'étoient  retirés  de  Milan  ^ 
que  le  cardinal  Ascagne  y  rentra^  et  son  frère 
le  suivit  de  près  ;  celui-ci  étoit  sorti  de  sa  ca- 
pitale le  2  septembre  i499>  accompagné  par  les 

(i)  Fr,  Guicciardini ,  Lib.  IV,  p.  248.  —  Chronica  Veneia  ^ 
T.  XXIV,  p.  i38.— Fr.  Belcarii  Comment.,  Lib.  VIÏI, 
p.  aSp.  —  Ag.  Giustiniani ,  Cron.  di  Gen, ,  L.  V,  f.  255  v. 
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malédictions  du   peuple  qui  pressoit  sa  fîiite  :  chap.  xcu. 
il  j  rentra  cinq  mois  après ,  le  5  février  1 5oo,  et     "^^' 
les  Milanais  sembloient  ivre  de  joie  de  revoir 
leur  ancien  souverain.  Ces  changemens  rapides 
ne  sont  point  une  marque  de  l'inconstance  du 
peuple  ;  ce  peuple  ressentoit  toujours  une  égale 
horreur  pour  les  vexations  arbitraires  ^  les  extor- 
sions des  financiers ,  les  perfidies  de  cour  et  le 
despotisme  :  seulement  il  prêtoit  une  oreille  trop 
crédule  aux  promesses  des  princes  ;  il  s'empres- 
soit  avec  une  prévention  trop  favorable ,  à  rejeter 
sur  les  ministres  tous  les  vices  des  rois ,  et  à  at- 
tribuer à  ces  derniers  tous  les  sentimens  nobles 
et  généreux  :  il  croyoit  trop  facilement  que  le 
malheur  auroit  corrigé  ceux  qu'il  voyoit  exposés 
à  ses  coups  ;  et  le  souverain  actuel  y  ne  manquant 
jamais  de  le  dégager  de  sa  foi  par  la  violation 
de  ses  promesses^    le  peuple    n'avoit  d'autre 
tort  que  de  conserver  un  souvenir  trop  tendre  du 
souverain  précédent  :  il  étoit  séduit  par  la  con- 
stance de  ses  attachemens  y  bien  plus  que  par  sa 
légèreté. 

Toute  la  Lombardie  étoit  animée  des  mêmes 
sentimens  en  faveur  des  Sforza;  Parme  et  Pavie 
proclamèrent  immédiatement  leur  ancien  duc. 
Lodi  et  Plaisance  étoient  sur  le  point  d'en  faire 
autant;  mais  l'armée  vénitienne,  marchant 
rapidement  sur  ces  deux  villes,  les  contint. 
Alexandrie,  et  tout  le  pays  d'outre  Pô,  se  trou- 
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GUAP.  xGTx.  yant  plus  exposé  aux  attaques  des  Français  y  at- 
i5oo,  tendit  les  événemens  pour  se  décider  *:  Gènes 
ne  voulut  pas  prendre  part  à  la  révolution. 
Sforza  cependant  ne  perdoît  pas  de  temps  ;  il  ne 
négligeoit  rien, pour  s'affermir  dans  Fétat  qu'il 
venoit  de  recouvrer  :  il  envoya  le  cardinal  de 
San-Sévérino  à  Maximilien^  pour  lui  rendre 
compte  de  ses  premiers  succès  y  et  lui  demander 
des  secours;  l'évêque  de  Crémone  à  Venise, 
pour  offrir  à  cette  république  de  se  soumettre 
à  toutes  les  conditions  que  son  sénat  voudroit 
lui  imposer  :  il  fit  demander  aux  Florentins  de 
lui  faire  quelque  paiement  à  compte  des  sommes 
qu'il  leur  avoit  prêtées;  ce  que  ceux-ci  refu- 
sèrent avec  plus  de  prudence  que  de  bonne-foi. 
Les  petits  princes  saisirent  avec  plus  d'empres- 
sement cette  occasion  de  rentrer  dans  un  service 
actif.  Le  frère  du  marquis  de  Mantoue ,  les  sei- 
gneurs de  La  Mirandole ,  de  Carpi  et  de  Cor- 
reggio ,  Philippe  des  Rossi  et  les  comtes  de  Verme 
se  rendirent  maîtres  des  fiefe  qui  avoient  été 
confisqués  sur  eux  par  les  Français  ou  par  Sforza 
lui-même  ;  et  ils  joignirent  ensuite  le  duc  de 
Milan  ^  avec  les  compagnies  de  gendarmerie 
que  chacun  d'eux  avoit  formées.  Sforza  réunit 
avec  leur  aide  quinze  cents  gendarmes,  et  un 
grand  nombre  de  fantassins  italiens  :  il  chargea 
son  frère  Ascagne  d'assiéger  le  château  de  Mi- 
lan, tandis  que  lui-même  il  passa  le  Tésin^ 
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prit  Vigevano,  et  assiégea  Novarre.  Pendant  ccchap.  xcix. 
temps ^  Ives  d'Allègre,  revenant  de  Romagne  i5oo« 
avec  l'armée  française  y  et  tous  les  Suisses  de- 
meures en  Italie  à  la  solde  de  T'rance^  traversa 
le  territoire  de  Parme  et  de  Plaisance,  après 
être  convenu  avec  ces  deux  peuples  d'une  sus- 
pension d'hostilités  pendant  la  marche  de  son 
armée.  Arrivé  à  Tortone,  il  reçut  une  dépu-- 
tation  des  Guelfes  de  cette  ville ,  qui  lui  deman- 
doient  de  les  venger  des  Gibelins  :  ceux-ci, 
disoient-ils ,  avoient  des  intelligences  avec  ceux 
de  Milan,  et  se  réjouissoient  de  la  fuite  des  Fran- 
çais. Ives  d'Allègre  se  chargea  volontiers  de  cette 
vengeance;  il  se  fît  ouvrir  les  portes  de  la  ville , 
et  la  livra  tout  entière  au  pillage,  sans  distinc- 
tion de  Guelfes  ou  de  Gibelins.  Il  continua  en- 
suite  sa  route  vers  Alexandrie,  (i) 

Les  Suisses ,  qui  auparavant  vivoient  renfer- 
més dans  leurs  montagnes,  et  ne  faisoient  la 
guerre  que  pour  la  défense  de  leur  liberté, 
étoient  depuis  six  années  devenus  presque  les 
seuls  soldats  de  l'Europe.  Aucune  autre  infan- 
terie ne  pouvoit  leur  tenir  tète  ;  aussi  toutes  les 
puissances  mettdient-elles  leurs  services  à  l'en- 
chère ;  on  leur  permettoit  tous  les  excès  de  l'in- 
discipline, on  lescouvroit  d'or;  et  les  conduisant 
dans  les   pays  les  plus  riches  et  les  plus  volup-    ' 

(i)  Fr»  Guicciardini y  Lib.  IV,  p.  249.  — Jacopo  IVardi ,  Ist\ 
Fior, ,  L.  ry,  p.  109.  —  Chrôhica  Fènetaj  T.  XXIV,  p.  i4i« 
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Cil  Ai».  xcix.tueux  de  l'Europe,  on  mettoit  à  leur  portée 
i5oo.  toutes  les  jouissances  de  l'opulence.  Une  ef- 
froyable corruption  avoit  été  la  conséquence  de 
ce  changement  subit  dans  toutes  les  habitudes 
d'un  peuple  autrefois  renommé  pour  ses  mœurs 
pures  et  sa  bonne-foi.  La  nation  entière  étoit 
devenue  aventurière  et  mercenaire;  la  Suisse 
avoit  fourni  aux  différentes  armées  des  puis- 
sances en  guerre,  infiniment  plus  d'hommes 
qu'un  gouvernement  sage  n'en  armeroit ,  même 
pour  la  défense  de  la  patrie  dans  le  phis  grand 
danger.  L'habitude  de  ne  voir  dans  la  guerre 
que  l'argent  à  gagner ,  et  les  jouissances  d'une  vie 
indépendante,  s' étoit  répandue  dans  toute  la 
population  :  l'antique  point  d'honneur  étoit  sa- 
crifié à  la  cupidité  et  au  goût  des  plaisirs  ;  et  aussi 
long-temps  que  dura  ce  premier  enivrement 
de  jouissances  nouvelles,  la  nation  ne  se  res- 
sembla plus  à  elle-même.  Alors  même  elle  étoit 
sur  le  point  de  souiller  sa  gloire  par  d'odieuses 
trahisons. 

Ce  furent  les  Français  qui  souffrirent  les  pre- 
miers du  manque  de  foi  des  Suisses.  Ceux  qui 
avoient  suivi  Ives  d'Allègre ,  et  qui  étoient  en- 
trés avec  lui  dans  Novarre  au  nombre  de  quatre 
mille  pour  en  renforcer  la  garnison ,  ne  tardèrent 
pas  à  converser  avec  leurs  compatriotes  qui  les 
assiégeoient  :  apprenant  d'eux  que  dans  le  camp 
.  ennemi  on  étoit  mieux  nourri,  mieux  payé,  et 
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qu'autant  qu'ils  en  pouvoient  juger,  on  avoitcHAp.  xctx. 
plus  d'espérances  de  succès,  ils  passèrent  tous  ^^^'  j 
sous  les  drapeaux  de  Louis  Sforza.  Leur  arrivée 
facilita  la  prise  de  Novarre ,  qui  se  rendit  par 
capitulation.  Sforza  fît  religieusement  conduire 
à  Verceil  la  garnison  française  qui  étoit  demeurée 
dans  la  place  ;  et  il  entreprit  le  siège  de  la  cita- 
delle ,  qu'il  auroit  peut-être  mieux  fait  d'aban- 
donner, pour  aller  attaquer  l'armée  française  à 
Mortara ,  avant  qu'elle  eût  reçu  de  nouveaux 
renforts,  (i) 

En  effet ,  Louis  XII  avoit  opposé  à  la  diligence 
de  Sforza  une  diligence  égale  :  dès  qu'il  avoit 
appris  la  révolution  de  Milan,  il  avoit  hâté  le 
départ  de  toute  sa  gendarmerie  ;  il  avoit  envoyé 
le  bailli  de  Dijon  solder  de  nouveaux  Suisses  ;  et 
le  cardinal  d'Araboise,  son  premier  ministre, 
avoit  lui-même  passé  les  Alpes^  et  étoit  venu 
s'établir  à  Asti ,  pour  presser  le  rassemblement 
de  l'armée.  Celle-ci  devint  bientôt  formidable  ; 
La  Trémouille  lui  amena  quinze  cents  lances  et 
six  mille  fantassins  français,  et  le  bailli  de  Dijon 
dix  mille  Suisses.  Au  commencement  d'avril, 
cette  armée  se  trouvant  supérieure  à  celle  de 
Sforza ,  elle  vînt  se  placer  entre  Novarre  et  Mi- 
lan. Dans  l'une  et  l'autre  armée  les  Suisses  for- 

4 

(i)  Fr.  Guicciardini fljAi.  IV,  p.  249.  —  Barth,  Senaregœ 
de  rébus  Genuens.  T.  XXI Y,  p.  571.  — Chronica  P^eneta, 
T.  XXIV,  p.  i^S.—Diario  Ferrarese anon, ,  T.  XXIV,  p.  38a. 
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oftAP.  xGix,  moient  seuls  presque  toute  l'infaoterie  ;  et  prêts 
i5oo.  à  combattre  les  uns  contre  les  autres,  ils  recom- 
mencèrent à  se  réunir  aux  ayante-postes ,  à  tenir 
entre  eux  des  conférences,  et  à  resserrer  les 
liens  d'amitié  ou  de  parenté  qui  les  unîssoient 
les  uns  aux  autres.  Ceux  qui  servoient  dans 
1  armée  française ,  avoient  été  fournis  avec  lagré- 
ment  exprès  de  la  confédération,  et  ils  mar- 
choient  sous  les  bannières  de  leurs  cantons  : 
ceux  du  duc  au  contraire  s'étoient  engagés  indi- 
viduellement à  sa  splde,  et  ils  n'étoient  point 
reconnus  par  Igurs  gouvernemens.  Les  uns  et 
les  autres  reçurent  en  même  temps  un  ordre  de 
la  diète  ^  qui  les  rappeloit  dans  leur  patrie ,  et 
leur  interdisoit  de  verser  réciproquement  le  sang 
de  leurs  frères.  Les  Suisses  du  duc  ^  séduits  par 
les  intrigues  de  leurs  compatriotes ,  et  proba- 
blement aussi  par  l'argent  de  la  France  >  se  re- 
gardèrent comme  plus  particulièrement  obligés 
à  obéir.  Ils  déclarèrent  qu'en  combattant  contre 
les  bannières  de  leurs  cantons,  ils  se  rendoient 
coupables  de  rébellion  y  et  s'exposoient  à  un  châ- 
timent capital.  Cependant  ils  cberchoient  un 
prétexte  pour  abandonner  le  prince  qu'ils  ser- 
voient; et  ils  demandèrent  à  Sforza,  avec  des 
cris  menaçans  et  tumultueux,  de  leur  payer  leur 
solde  arriérée.  Le  duc  courut  aussitôt  au  milieu 
de  leurs  rangs,  il  se  recomnianda  à  leur  généro- 
sité ;  il  leur  distribua  toute  son  argenterie ,  et 
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tout  ce  qu'il  avoit  d'effets  précieux  ;  il  leur  jura  caip.  zcix; 
qu'il  avoit  fait  demander  de  l'argent  à  Milan ,  et  ^^^^* 
il  lejs  supplia  d'attendre  avec  patience ,  seulement 
jusqu'à  ce  que  cet  argent  fut  arrivé.  Il  parvint 
ainsi  à  les  calmer  momei^tanément  ;  puis  il  écri- 
vit à  son  frère,  pour  le  presser  de  lui  amener 
quatre  cents  chevaUx,  et  huit  mille  fantassins 
italiens  qu'il  avoit  rassemblés,  afin  de  lui  servir 
de  sauve-garde  au  milieu  de  cette  soldatesque 
barbare,  (i) 

Cependant  les  Français  s'avançoient  entre  le 
Tésin  et  Novarre  :  si  Louis  Sforza  vouloit  tenir 
ouverte  sa  communication  avec  Milan ,  il  falloit 
qu'il  leur  livrât  bataille;  il  s'y  résolut  :  il  fit  sortir 
le  lo  avril  son  armée  des  murs,  et  il  engagea  le 
combat  avec  sa  cavalerie  légère  et  ses  gendarmes 
bourguignons.  Mais  les  Suisses,  déjà  rangés  en 
bataille,  déclarèrent  qu'ils  ne  combattroient 
point  contre  leurs  compatriotes ,  et  qu'ils  vou- 
loient  retourner  immédiatement  dans  leur  pa- 
trie. En  même  temps  ils  rentrèrent  tumultueu- 
sement dans  la  ville  ;  et  tout  le  reste  de  l'armée 
se  voyant  abandonné  par  eux ,  fut  obligé  de  les 
suivre.  Sforza,  désespérant  de  les  conduire  au 
combat,  ou  de  remporter  la  victoire  avec  des 
troupes  aussi  mal  disposées ,  demanda  du  moins , 

(i)  Fr.  Guicciardini ,  Lih.TV^p.^So.'^JosephiRipamontii 
Hist.  urbis  Mediol. ,  Lib.  VII,  p.  672.  — Barth*  Senaregœ  de 
rub.  Genuens.  p.  572. 
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CHAP.  xcix:avec  les  instances  les  plus  touchantes,  que  les 
'  troupes  qui  vouloient  se  retirer,  pourvussent 

auparavant  à  sa  sûreté ,  ou  l'emmenassent  avec 
elles.  C'étoit  le  devoir  étroit  des  Suisses;  l'hon- 
neur de  leur  nation  y  étoit  tellement  intéressé , 
que  leurs  compatriotes,  dans  l'armée  ennemie, 
l'auroient  senti ,  et  qu'il  n'auroit  pas  été  difficile 
de  faire  de  la  retraite  de  Sforza  une  condition 
expresse  de  leur  capitulation  :  las  Suisses  le  re- 
fusèrent durement;  seulement  ils  offrirent  à 
Sforza,  et  à  ceux  de  ses  généraux  qui  pouvoient 
craindre  d'être  personnellement  maltraités  ,  de 
les  cacher  sous  leurs  habits  et  dans  leurs  rangs. 
Sforza ,  déjà  vieux ,  basané  ,  et  d'une  taille  grêle , 
ne  pouvoit  passer  pour  un  de  ces  vigoureux 
montagnards.  Il  s'habilla  en  cordelier;  et,  monté 
sur  un  méchant  cheval,  il  essaya  de  se  donner 
pour  leur  chapelain.  Galéazzo  de  San-Sévérino, 
Fracasca  et  Anton  Maria,  ses  frères,  revêtirent 
des  habits  de  soldats  suisses  :  ils  défilèrent  ainsi 
.  entre  les  rangs  de  l'armée  française  ;  mais  tous 
quatre  furent  reconnus  et  arrêtés,  sans  que  leurs 
prétendus  frères  d'armes  fissent  un  mouvement 
pour  les  défendre.  Des  traîtres  parmi  eux  avoient 
ajouté  à  la  honte  des  Suisses,  en  désignant  ces 
quatre  victimes  à  leurs  ennemis,  (i) 

(i)  Mémoires  der Louis  de  La  Trémouille ,  T.  XIV,  Chap.  X , 
p.  1.62.  L'auteurdéclareavoir  reconnu  lui-même  et  arrêté  Louis 
Sforza  en  habit  de  cordelier. 'Les  autres  parlent  de  son  déguise- 
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L^s  Saisses  ^  après  s'être  souilles  par  cette  tra-  en.  zcix. 
hisoQ^  reprirent  le  chemin  de  leurs  montagnes.  *^°®- 
Cependant  9  à  leur  passage  ii  Bellinzona,  ceux 
d'entre  eux  qui  ëtoient  sortis  des  quatre  can- 
tons riverains  du  lac,  s'eiiq>arèrent  de  cette 
ville  ^  qui  devenoit  pour  eux  la  clef  de  la  Lom* 
bardie;  et  ils  profitèrent  de  la  multiplicité  des 
occupations  de  Louis  XII ^  pour  s'affermir  dans 
une  conquête  qu'ils  ,  avoient  faite  en  pleine 
paix,  (i) 

Les  troupes  italiennes,  abandonnées  à  No- 
varre  par  les  Suisses^  furent  dévalisées.  Le  car- 
dinal Ascagne,  ne  pouvant  se  défendre  à  Milan 
avec  le  peu  de  soldats  qui  lui  restoient^  s'enfuit 
avec  les  principaux  che£s  de  la  noblesse  gibeline. 
Il  prit  la  route  de  l'état  de  Plaisance,  pour  gagner 
ensuite  le  royaume  de  Naples  ;  mais  arrivé  à  Ri- 
ment en  soldat  suisse.  —Jean  d'Anton ,  Histoire  de  Louis  XII , 
p.  1 10.  —  Mémoires  pour  l'histoire  de  France ,  T.  XIV,  p.  aga. 
— Saint-Gelais,  Hist.  de  Louis  XII,  publiée  par  Théod.  Gode- 
ivùi.  Paris  ,i6iit  in-4%P'  iSg.—Garnier,  Histoire  de  France, 
T  .  Xr,  p.  325.  édit.  in4*.— CAro/i.  F^eta,  T.  XXIV,  p.  i5i. 
— Rodolplue  de  Salis ,  surnommé  le  Long ,  Grisou ,  et  Gaspard 
SUen  dIJry ,  qui ,  tous  deux  ,'servoient  dans  Fermée  de  Louis-le- 
Maure,  sont  accusés  de  l'avoir  fait  connoître»ux  Français ,  par 
GioTo ,  et ,  d'après  lui ,  par  Beaucaire,  Comment.  Rer.  Gallic, , 
L.  Vin,  p.  a4o. 

(r)  jPr.  Guicciardini ,  Lib.  IV*  p>  a5o.  — Jacopo  JVardi,  Ist, 
Fior, ,  L.  IV,  p.  îto. — Pétri  Bembi  Hist.  P^en.  L.  V,  p.  loo. 
—  Barth.  Senaregœ  de  r^bus  Genuens. ,  T,  XXIV,  p.  Sya. — 
Jos.  Ripamontii  Hist,  urbîs  Med. ,  L.  VII»  p.  675. 
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cBAP.  xcix.  yolta^  chez  Goorad  Lando,  gentilhomme  ^  son 
iSoo.  pareat  et  soa  ancien  ami^  il  lui  demanda  rho&- 
pitalité^  pour  se  reposer  une  nuit  de  son  extrême 
fatigue.  Conrad  lui  promit  toute  sûreté^  tandis 
qu'il  fit  ayertir  à  Plaisance  des  capitaines  véni- 
tiens, qui,  pendiint  la  nuit,  entourèrent  sa 
maison,  et  arrêtèrent  Ascagne  avec  tous  les  gen- 
tilshommes qui  raccompagnaient.  Louis  XII, 
averti  que  ces  prisonniers  avoieht  été  conduits 
à  Venise,  les  fit  redemander  au  sénat.  H  ne  vou- 
loH  pas  laisser  entre  les  mains  d'un  peuple  voisin, 
des  prétendans  à  l'État  qu'il  venoit  de  con- 
quérir; et  il  pressa  ses  demandes  avec  tant  de 
hauteur  et  tant  de  menaces ,  que  non-^seulement 
le  cardinal  Ascagne  et  ceux  qui  avoient  été  ar- 
rêtés avec  lui  furent  livrés  à  la  France,  mais  qae 
le  sénat  abandonna  de  même  des  gentilshommes 
milanais ,  auxquels  il  avoit  accordé  une  sauve* 
garde  formelle,  (i) 

Françdis  Sfprza  ayoit  fondé  sa  souveraineté 
par  sç^  talens  militaires  ;  et  il  avoit  dû  croire  sa 
dyn^tie  solidement  établie  :  Louis  XII ,  au  con- 
traire, qui  se  regardoit  comme  héritier  légitime 
du  4uché  de  Milan,  nourrissoit  autant  d'envie 
qU(Ç  de  haine  contre  celui  qu'il  appeloit  l'usur- 

(i)  Fr-  Gu\cciardini,  Ub.  IV,  p.  ^Si . —- Chronica  fi^enefa, 
T.  XXiy,  p.  i53,  i55f  157. — Jos,  Ripamontii  j^t  MédioL  , 
L.  YIÏ ,  p.  673.  —  Wémoirçs  de  mes^e  I^ouis  d^  l^a  TrémouUle  ^ 
T.  XIV,  p.  i65. 
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pateur.  Il  montra  ces  sentimens  après  sa  ttb-  cbap.xg» 
toire  ji  et  il  disposa  de  toute  la  partie  de  la  fitmiUe  ^Soo.  ^ 
de  François  Sforza  qui  étoit  tomhée  entre  ses 
mains  j  d'^iprès  cette  dureté  impitoyable  ^  avec 
laquelle  la  médiocrité  se  yenge  du  génie  ,  quand 
la  fortune  lui  devient  favorable.  Parmi  les  pri- 
sonniers du  roi  se  trouvoient  deux  fils  du  grand 
François  Sforza  y  Louis-le-Maure  et  Ascagne  ^  un 
neveu  légitime,  Hermès,  et  deux  bâtards ^ 
Alexandre  et  Contino  ,  tous  trois  fils  de  Galéas , 
enfin  un  petit  neveu ,  François ,  fils  de  Jean 
Galéas  et  dlsabelle  d'Aragon  ^^  que  celle-ci  avoit 
ei|.  nmprudepce  de  remettre  à  Loifis  XII.  Le 
roi  contraignit  ce  dernier  à  revêtir  en  France 
l'habit  monastique  (i).  U  fit  enfermer  le  cardinal 
Ascagne  dans  la  même  tour  de  Bourges  où  lui- 
même  avoit  été  deux  ans  prisonnier.  U  fit  jeter 
les  trois  fils  de  Galéas  dans  une  prison  obscure. 
Louis-le-Maure^  plus  dangereux  qu'eux  tous^ 
par  ses  grands  talens ,  son  éloquence  y  son  esprit 
insinuant  9  le  souvenir  de  son  père,  et  la  com-^ 
passion  qu'inspiroient  sa  fortune  et  ses  malheurs, 
fiit  amené  à  Lyon  où  se  trouvoit  alors  le  roi. 
U  fut  introduit  dans  cette  ville  en  plein  midi ,  au 
milieu  d'une  foule  infinie^  qui  se  réjouissoit  de  sa 
misère  :  il  demanda  avec  instance  à  voir  le  roi, 

(ï)  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  IV,  p.  247.  —  Rajmald.,  Armai, 
eccles»  i499;  S-  ^i>  P*  ^^S.-^Diarid  Ferrarese,  T.  XXrV> 
p.  384. 
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mais  cette  gr&ce  lui  fdt  refusée  ;  et  après  avoir 
été  transféré  de  Pierre- en -Scise  au  Lis  Saint- 
George  ,  il  fîit  enfermé  dans  le  château  de  Loches, 
où  il  finit  ses  jours  après  dix  ans  de  captivité  y  de 
solitude  absolue  y  de  rigoureux  traitemens  et  de 
douleurs,  (i) 

(i)  Fr,  Guicciardini,  Lîb.  IV,  p.  aSa.  —  Cftronictf  Veneta^ 
T.  XXIV,  p.  iSi. ^UherU Folietm  Genuens Hlst. ,  Lib.XII» 
p.  675. — P.  BiuuTo  Sen,  Populigue  Gemtens  Hist.,  Lib.  XVT, 
p.  378.— jPr.  Belcarii  Comm.  Rer.  Gall, ,  Lib.  Vm,  p.  a4i. — 
Oriando  MalopoUi,  Sioria  di  Siena,  Parle  m,  Lîb.  VI,  f  .  tcÔ  ▼. 
•—Mémoires  du  chevalier  Bayard,  Ch.  XVI ,  T.  XV  des  Mé- 
moires pour  servir  2i  Phist.  deFranoe,  p.  i. — Ag»  Giustmiani 
Ami,  di  Genova,  Lib.  V,  f.  256.  — Amoldi  Ferroni,  Lib.  III» 
p.  4i. 
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CHAPITRE  C. 

Conquête  de  la  Romagne  et  invasion  de  la 
Toscane  par  César  Borgia.  —  Alliance  de 
Louis  XII  as^ec  Ferdinand  -  fe  -  Catholique 
contre  don  Frédéric  d'Aragon.  Ils  se  partagent 
le  rojaume  de  Naples. 

1499 — i5oo. 

L'Église  ayoit  pour  chef^  à  la  fin  du  quin-  cnip.  c. 
vzième  siècle^  rhomme  le  plus  immoral  de  la     1499- 
chrétienté,  un  homme  qu'aucune  pudeur  ne 
contenoit  dans  ses  débauches  y  qu'aucune  bonne- 
foi  ne  lioit  dans  ses  traités  y  qu'aucun  sentiment 
de  justice  n'arrétoit  dans  sa  politique^  qu'au- 
cune  compassion  ne  modéroit  dans  ses  ven- 
geances. Ce  prêtre  j^  qui  prétendoit  encore  être 
le  défenseur  de  la  foi  et  le  vengeur  des  hérésies, 
n'avoit  pas  plus  de  respect  pour  la  religion  dont 
il  étoit  le  premier  pontife ,  que  pour  les  choses 
humaines.  11  scandalisoit  les  fidèles  par  des  déci- 
sions contraires  aux  lois  reconnues  de  son  Église , 
autant  que  par  sa  conduite.  Les  divorces  des 
princes,  les  voeux  des  prélats,  les  trésors  des- 
tinés par  les  chrétiens  à  la  guerre  sacrée ,  tout 
étoit  à  ses  yeux  subordonné  à  la  politique ,  tout 
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cnkv.  G.   étoit  sacrifié  au  moindre  avantage  temporel  ou 
i499-     de  lui-même  y  ou  de  son  fils. 

Mais  si  quelque  chose  peut  justifier^  ou  ex-* 
pliquer  du  moins  cette  profonde  immoralité  du 
souverain  de  Rome^  c'est  la  déplorable  corrup- 
tion du  pays  soumis  à  son  gouvernement.  L'état 
de  rÉglise  étoit  peut-être  alors ,  de  tous  les  pays 
de  la  terre  y  le  plus  mal  administré  :  chaque  jour 
tant  d'exemples  de  brigandage ,  de  perfidie  et  de 
férocité  y  se  renouveloient ,  l'habitude  de  les  voir 
répéter  avoit  tellement  diminué  Fhorreur  qu'ils 
sont  faits  pour  inspirer ,  que  la  morale  publique 
avoit  perdu  une  de  ses  plus  grandes  garaiaties  | 
dans  l'étonnement  et  l'efiroî  que  devroit  tou^' 
jours  causer  la  violation  de  ses  règles  fondamen- 
tales. 

La  partie  du  territoire  de  l'Église  qui  est  plus 
rapprochée  de  Rome^  avoit  passé  presqu'en 
entier  sous  la  domination  de  deux  puissantes 
Êimilles,  Orsini  et  Golonna.  Les  Orsini  éten-« 
doient  surtout  leur  domination  sur  le  patri- 
moine de  saint  Pierre ,  à  l'occident  du  Tibre  ; 
les  Colonna^  sur  la  Sabine  et  la  Campagne  de 
Rome  y  à  l'orient  et  au  midi  du  même  lleuve. 
Les  premiers  éteint  considérés  comi^ne  chefs 
des  Guelfes^  les  seconds  des  Gibelins.;  et  ces 
noms  de  factions  y  qui  ne  désigqjpienl  plus  des 
opinions  opposées  ^  mais  seulanent  le  souvetiir 
d'anciennes  haines^  donnoient  cependant  plus 
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d'acharnement  à  toutes  les  querelles  qui  ensan-   coap.  c. 
glantoient  Rome  et  son  territoire.  Tonte  la  no-     '^99* 
blesse  se  rangeoit  encore  sous  ces  deux  éten- 
dards :  les  Sayelli  et  les^Conti  suivoient  d'or- 
dinaire le  parti  Gibelin  ;  les  Vitelli ,  celui  des 
Guelfes. 

Ces  ÊBimilles  ayoient  fondé  leur  puissance  suf 
la  profession  des  armes  et  l'amotir  des  soldats^ 
tandis  que  les  gouvememens  ayoient  impru- 
demment abandonné  la  défense  de  l'état  à  des 

* 

mercenaires.  Tous  les  Orsini  et  tous  les  Co- 
lonna^  tous  les  SayeHi,  tous  les  Conti^  tous  les 
Santa  -  Croce  9  toua  les  nobles  feudataires  ro- 
mains «nfin  étoient  condottieri  :  chacun  d'eux 
ayoit  sous  ses  ordres  une  compa^pie  de  gen- 
darmes ]^us  ou  moins  nombreuse ,  qui^  lui  étoit 
absolument  déyouée;  chacun  traitoit  séparé- 
ment ayec  les  rois  ,  les  répid>liques  ou  les  papes  y 
pour  se  mettre  à  leur  seryice;  chacun^  pen- 
dant les  intervalles  de  repos  que  lui  laissoient 
les  guerres  étrangères,  se  retiroit  dans  un  de 
ses  châteaux  ,  le  fortifiait  ayec  soin ,  et  s'eflbr- 
çoit  d'aguerrir  ses  y assaux  ,  pour  trouyer  parmi 
eux  des  recrues.  Ainsi ,  plus  une  famille  comp- 
te^ de  jeunes  chefs  y  plus  elle  se  sentoit  puis- 
sante. 

Les  guerres  fréquentes  et  acharnées  des  Co- 
lonna  ayec  les  Orsini,  ayoient  absolument 
chassé  ks  agriculteurs  de  la  campagne.  Tous  les 
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cBAF.<:.    habitaos  vivoient  dans  des  châteaux  -  forts  ;«  ils 
»499-     .ne  pouvcâent  trouver  de  sûreté  pour  leurs  ré- 
coltes^ leur    bétail,  leurs    personnes  mêmes 
qu'en  s'y  enfermant.  Tout  ce  qu'ils  auroient 
laissé  dans  une  maison  isolée  y  seroit  devenu  la 
proie  des  soldats  ;  ils  ne  pouvoient  même  espé- 
fer  de  profit  d'aucune  des  cultures  qui  occupent 
long-temps  la  terre.  Dans  les  cruelles  dévasta- 
tions auxquelles  ils  étaient  si  fréquemment  ex- 
posés, leurs  vignes  auroient  été  arrachées  et 
leurs  oliviers  brûlés  :  aussi  ne  demandoient-ils 
plus  à  leurs  possessions  que  les  produits,  uni- 
formes et  annuels  du  pâturage  et  des  moissons. 
Ainsi    s'étendoit  la  désolation   des   cati|pagnes 
romaines  :  la  terre  sans  habitans ,  sans  arbres , 
sans  ornemens,  sans  clôtures,  ne  différoit  du 
désert  que  par  un  labeur  fugitif,  (|ui,  au  bout 
d'une  année,   ne  laissoit  déjà  plus  de  traces. 
Cependant  le  village  fortifié,  dont  les  habitans 
vivifiqient  encore  par  un  travail  annuel  la  cam- 
pagne environnante ,  ne  pouvoit  être  ruiné  par 
la  guérie,  sans  que  le  district  entier  cessât  4'être 
cultivé.  Souvent,  après 4^'un  village  avoit  été 
brûlé  et  ses  habitans  massacrés ,  leurs  héritiers 
se  trouvoient  encore  en  état  d'en  relever  les 
murailles  et  de  s'y  mettre  en  défense  :  mais- si 
l'argent  ou  la  force  leur  manquoit  pour  le  faire , 
si  leurs  brèches  demeuroient  ouvertes,  et  s'ils 
-    n'étoient  point  en  état  de  résister  à  un  coup  de   - 
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main  y  ils  ne  pouyoient  plus  se  flatter  de  jouir  chap.  c. 
eux-mêmes  des  fruits  de  leurs  sueurs  ^  toutes  '^^' 
leurs  récoltes  leur  étoient  alors  enlevées  ;  ils 
périssoient  de  misère  y  ou  bien  ils  abandon- 
noient  des  propriétés  devenues  onéreuses,  et 
ils  alloient  porter  leur  travail  dans  un  pays 
où  il  put  assurer  leur  subsistance.  Aussitôt  le 
mauvais  air  du  désert  prenoit  possession  des 
champs  abandonnés  ;  et  si ,  dans  un  temps  plus 
tranquille  y  leurs  anciens  habitans  essayoient 
dy  revenir,  ils  succomboient  aux  fièvres  ma- 
remmanes.  Aussi  long-temps^  il  est  vrai,  que 
les  gentilshommes  habitèrent  ces  châteaux*forts 
au  milieu  de  leurs  vassaux,  ils  se  firent  une 
afiaire  essentielle  de  réparer  les  désastres  de  la 
guerre;  et  tant  qu'il  leur  restoit  à  eux-mêmes 
quelque  fortune,  ils  relevèrent  les  fortifications 
abattues.  Ils  retinrent  ainsi  dans  leurs  fiefs 
quelque  industrie,  quelque  population  et  quel- 
que richesse.  Mais  lorsque  dans  un  temps  plus 
tranquille  ils  vinrent  se  fixer  dans  la  capitale , 
les  derniers  effets  des  guerres  funestes  de  leurs 
ancêtres  se  firent  sentir  à  leur  postérité ,  et  les 
restes  de  la  population  disparurent  des  campa- 
gnes de  Rome. 

Alexandre  VI  n'étoit  pas  demeuré  neutre 
entre  les  Colonna  et  les  Orsini  ;  il  s'étoit  brouillé 
avec  les  premiers  dès  les  commencemens  de  son 
pontificat.  Il  les  avoit  trouvés  dans  le  parti  de 
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cHAP.  G.  la  France,  lorsque  lai-méine  soutenoit  celui  des 
i499*  rois  aragonais  de  Naples.  Les  Colonna,  il  est 
vrai,  passèrent  dès  l'année  suivante  sous  les 
étendards  de  Ferdinand  II ,  et  se  réconcilièrent 
ainsi  pour  un  temps  avec  le  pape  ,  qui  en  profita 
pour  attaquer  les  Orsini  :  mais  à  son  tour  le 
pape  changea  bientôt  de  parti;  et,  en  s' alliant  à 
la  France,  il  recommença  à  persécuter  les  Co~ 
lonna.  Il  armoit  sans  cesse  l'une  de  ces  familles 
contre  l'autre,  et  quelqu'une  des  deux  qui  fut  hu- 
miliée ou  ruinée ,  il  croyoit  y  trouver  un  égal 
avantage.  César  Borgia,  duc  de  Valentinois,  son 
fils,  prenoit  un  autre  moyen  pour  les  rabaisser 
encore  :  il  s'étoit  fait  lui-même  condottiere  ;  il 
avoit  attiré  à  lui  tous  les  gentilshommes  qui 
servoient  auparavant  ces  deux  maisons;  il  leur 
avoit  donné  une  paye,  des  soldats ,  des  châ- 
teaux, et  il  avoit  ainsi  substitué  l'attachement 
pour  sa  seule  personne,  à  l'ancien  esprit  de 
faction  qui  favorisoit  les  Ck>lonna  ou  les  Or- 
sini. (i) 

Si  l'autorité  du  pontife  étoit  à  peine  reconnue 
dans  la  Campagne  même  de  Rome,  et  s'il  étoit 
obligé  de  faire  la  guerre  jusque  dans  lea  rues  de 
sa  capitale ,  tantôt  aux  Colonna ,  tantôt  aux  Or- 
.  sini  f  les  provinces  plus  âoignées  avoient  secoué 
plus  complétem:ent  encore  son  joug.  Quelques 

{i}Macchiavelli  il  Prendpe^  Gap.  YII,  p.  a54- 
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villes  conservoient  toujours  les  formes  d'une  cukt.  c; 
administration  républicaine  :  Ancône,  Assise,  '^99* 
Spoléto  y  Terni ,  Narni ,  avoient  échappé  au 
joug  de  tyrans  domestiques,  ou  Tavoient  se- 
coué ;  mais  leurs  propres  fiictions ,  et  les  guerres 
constantes  de  leurs  voisins ,  les  avoient  retenues 
dans  un  état  de  foiblesse  et  d'obscurité.  Les 
autres  villes  avoient  passé  sous  le  joug  dte  vi- 
caires pontificaux,  qui,  moyennant  la  pro- 
messe d'un  cens  annuel  qu'ils  ne  payoient  ja- 
mais, avoient  obtenu  une  complète  indépen- 
dance. La  Marche  étoit  presqu'en  entier  par^ 
tagée  entre  les  deux  maisons  de  Yarano  et  de 
Fogliano  ;  la  première  s'étoit  élevée  à  la  souve-^ 
raineté  de  Gamérino.  Jules  de  Yarano  régnoit 
alors  dans  cette  petite  principauté  :  Jean  de  Fo- 
gliaao,  qui  fat  peu  après  inhumainement  mas- 
sacré  par  son  neveu  Oliverotto,  régnoit  dans 
celle  de  Fermo  (i).  Sinigallia  avoit  été  donnée 
en  fief,  en  1471  ^  P^  Sixte  lY,  à  son  neveu  Jean 
de  La  Rovère ,  avec  le  titre  de  préfet  de  Rome  ; 
et  ce  prince  étoit  en  même  temps  gendre  et  hé» 
ritier  présomptif  du  duc  d'Urbin.  La  province 
montueuse  sitaée  entre  les  Marches  et  la  Tos^ 
cane,  étoit  gouvernée  par  Guid'  Ubaldo,  illustre 
et  dernier  héritier  de  l'antique  maison  de  Mon- 
tefeltro  ;  elle  comprenoit  le   duché  .d'Urbin  ; 

(1)  Macchiavelli  il  Premipe  ^  Cap.  VIII^  p.  164. 
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cuAP.  c;  dont  il  portoit  le  titre ,  le  comté  de  Montefeltro  y 
i499'  et  la  seigneurie  d'Agobbio.  L'Italie  n'avoit  pas 
d'habitans  plus  belliqueux ,  ni  de  cour  plus 
lettrée  et  plus  polie.  Le  duché  d'Urbin  confinoît 
^  au  couchant  avec  les  deux  souverainetés  que 
s'étoient  formées,  dans  la  vallée  du  Tibre,  Jean- 
Paul  Baglioni  à  Pérouse,  et  Vitellozzo  Vitelli 
à  Gittà  di  Castello.  Tous  deux  stiivoient  la  car- 
rière des  armes  ;  et  Vitelli  avoit  donné  de  l'im- 
portance à  son  très-petit  état ,  par  les  rares  talens 
militaires  qu'il  avoit  déployés ,  ainsi  que  ses 
quatre  frères ,  et  par  l'excellente  discipline  à  la- 
queUe  il  avoit  soumis  ses  vassaux. 

Du  côté  de  la  Romagne ,  on  trouvoit  succes- 
sivement Pésaro,  petite  principauté,  détachée 
en  x445  de  celle  des  Malàtesti ,  par  François 
Sforza,  en  faveur  de  la  seconde  branche  de  sa 
famille*  Son  souverain  étoit  alors  Jean'  Sforza  , 
qui,  en  i497>  *voit  été  divorcé  d'avec  Lucrèce 
Borgia,  fille  du  pape.  La  principauté  de  Rimiai  , 
qui  venoît  ensuite,  étoit  bien  déchue  de  la  puis- 
sance où  l'avoient  élevée  Pandolfe  III  et  son 
frère  Charles ,  au  quatorzième  siècle.  Pan- 
dolfe IV  la  gouvernoît  alors ,  dès  Tannée  1 482 . 
Ce  prince ,  fils  naturel  de  Robert  Malàtesti ,  et 
gendre  de  Jean  Bentivoglio ,  ne  s'étoit  encore 
fait  connoltre  que  par  ses  débauches  et  ses 
cruautés.  Cependant  il  étoit  sous  la  protection 
de  la  république  de  Venise ,  qui ,  pour  étendre 
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plus  sûrement  son  influence  sur  tous  les  bords  ^^^^*  <^' 
de  l'Adriatique,  oflGpoît  une  solde  à  tous  les  '^^' 
princes  de  cette  province.  Ceux  qui  vouloient 
Faccepter  n'étoient  point  obligés  à  conduire  eux- 
mêmes  les  compagnies  de  gendarmes  qu'ils  dé- 
voient entretenir ,  elles  servoient  seulement  de 
prétexte  à  une  pension  honorable.  Au  cotfchant 
de  Rimini,  Césène  se  trouvoit  alors  sous  le  do- 
maine immédiat  de  l'Église ,  qui  en  avdit  dé- 
pouillé une  des  branches  de  la  maison  Mala- 
testi  (i).  Mais  Forli,  ancienne  seigneurie  des 
Ordelaffi  ,  avoit  passé  en  1 49o  à  Jérôme  Riario , 
neveu  de  Sixte  IV,  qui,  dès  l'année  i475,  a  voit 
aussi  été  investi  par  son  oncle  de  la  seigneurie 
d'Imola.  Ces  deux  principautés,  séparées  l'une 
d'avec  l'autre  par  celle  de  Faenza ,  étoient  sou- 
mises dès  l'an  1488  au  jeune  Octavien  Riario , 
sous  la  tutelle  de  sa  mère ,  la  courageuse  Cathe* 
rine  Sforza  ^  fille  naturelle  de  Galéas ,  duc  de 
IV^ilan.  Celle-ci  avoit  épousé  en  secondes  noces 
Jean  de  Médicis ,  de  la  branche  cadette  de  cette 
maison,  dont  elle  eut  un  fils,  devenu  célèbre 
dans  les  guerres  d'Italie.  Son  mari  étoit  mort  en 
1498  ;  mais  Catherine  n'en  étoit  pas  restée  moins 
fidèlement  attachée  à  la  république  florentine, 
qui  y  en  gage  de  sa  protection ,  payoit  une  solde 
au  jeune  Octavien  Riario.  Entre  les  principau- 

(x)  GuicciardirU ,  L.  lY,  p.  24^. 
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cHAP.  G.  tés  de  Forli  et  d'Imola  se  trouvoit  enclavée  celle 
^499*  de  Faenza,  qui,  par  le  yal  de  LsLmone,  s'éten- 
doit  jusqu'aux  frontières  de  Toscane.  Les  Vé- 
nitiens avoient  mis  une  grande  importance  à 
s'ouvrir  ce  passage  pour  attaquer  la  république 
florentine  :  ils  s'étoient  £siit  attribuer  la  tutelle 
du  jeune  Astorre  ni  de  Manfrédi  y  qui  n'était 
encore  âgé  que  de  seize  ans.  Ils  avôient  apaisé 
des  lierres  civiles  entre  lui  et  son  frère  naturel 
Octavien^  et  ils  étoient  maîtres  presque  ab- 
solus de  Faenza  et  du  val  de  Lamone  (1).  Les 
laèm^  Vénitiens  s'étoient  emparés  de  Revenue 
et  de  Cervia  »  qu'Us  avoient  enlevées ,  la  pre- 
mière à  la  maison  de  PoUenta  ^  la  seconde  à  une 
branche  cadette  de  la  maison  Malatesti.  Jean 
Bentivoglio  régnoit  depuis  i463>  ^vec  un  pou- 
voir absolu  9  sur  la  riche  et  puissante  ville  de 
Bologne»  Le  duc  Hercule  d'Esté  éloit  enfin  le 
plus  éloigné  et  le  plus  indépendant  des  feuda- 
taires  de  l'Église.  Il  tenoit  d'elle  le  Ferrarois, 
qui  depuis  plusieurs  siècles  étoit  dans  sa  fa- 
mille; il  l'unissoit  aux  fie&  impériaux  de  Mo- 
dène  et  de  Reggio  ,  et  il  songeoit  à  peine  que  sa 
cause  put  être  commune  avec  celle  des  autres 
vicaites  pontificaux. 

Les  nombreuses  cours  de  tant  de  petits  sei- 
gneurs donnoient  à  la  Romagne  une  apparence 

(i)  jindrea  lYavagiero,,  Storia  f^enetianaf  p.  1206. — Pétri 
Bembi  Uist.  P^eneia ,  Lib.  III ,  p»  5i . 
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d'élégapce  et  de  richesse  :  chaque  capitale  étoit    cttkv.  c. 
ornée  d'églises  et  de  palais  bâtis  avec  gout^  cha-     ^^99* 
cune  ayoit  sa  bibliothèque;  chaque  cour  cher* 
choit  à  se  parer  aussi  du  luxe  de  l'esprit  :  quel- 
ques poètes  9  quelques  savaus,  quelques  philo- 
logues,  se  trouTOÎent  toujours  parmi  les  corn- 
plaisaos   pensioaués   de  chaque  prince;   et   la 
rivalité  de  tous  ces  petits  états  contribuoit  sans 
doute  au  progrès  des  lettres ,  encore  qu'elle  dé<- 
gradàt  le  plus  souvent  le  caractère  des  lettrés. 
Mais  la  toute^puissance  engendre  des  vices  dis- 
peii<Uei»;  tous  les  flattei^^s  du  plus  petit  sou- 
veyaia  mettent  la  magnificence  au  nombre  de 
ses  vertus  ;  loi-méme  ne  sait  guère  mieux  gou- 
verner ses  désirs  qoe  s'il  étoit  souverain  d*un 
grand  mapire*  Ans»  cfaaeim  des  princes  de  Ro- 
magne  trouvoit  toujours  ses  revenus  inférieurs 
m%  besoins  de  sa  défense,  de  sa  vanité  et  de 
ses  plaisirs.  Il  épioit  sans  cesse  l'occasion  d'ar- 
racher à  ses  sujets  quelque  partie  de  leur  for- 
tune. Comme  les  impôts  étoient  loin  de  lui  suf*- 
fire  9  il  y  joignoit  le  produit  des  amendes  et  des 
confiscations.  «  L'un  de  leurs  moyens  -  déshon- 
>y  nétes  d'amasser  de  l'argent  y  dit  Macchiavel  y 
»  étoit  de  faire  des  lois  portant  prohibition  de 
»  quelque  action  :  puis  ils  étoient  ks  premiers 
»  à  donner  occasion  de  les  enfreindre ,  et  ils  se 
»  gardoient  dç  punir  les  délinquans  ^  ju^u'à  ce 
»  qu'un  très-grand  nombre  de  citoyens  fussent 
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cBip.  c.  »  tombes  dans  la  même  faute.  Alors  ils  les  attat- 
*499-  „  quoieat  tous  ensemble^  jaon  par  zèle  pour 
»  r  observation  des  lois ,  mais  pour  recouvrer 
»  les  amendes.  Ainsi  les  peuples  s'appauvris- 
»  soient  sans  se  corriger  ;  et  lorsqu'ils  étoient 
»  réduits  à  la  misère  y  ils  charchoient  à  se  re- 
»  vancher  de  ce  qu'ils  avoient  perdu  ^  sur  ceux 
»  qui  ne  pou  voient  se  défendre.  »  (i) 

Il  y  a  des  crimes  qui  semblent  appartenir  en 
propre  aux  familles  qui  ^  séparées  de  toutes  les 
autres ,  dégagées  de  tous  les  liens  sociaux  ,*  n'ont 
point  appris  à  sentir  comme  le  commun  des 
hommes ,  et  ne  se  croient  point  soumises  à  la 
même  morale.  En  effet  ^  les  maisons  souveraines 
en  Romagne  avoient  donné  au  peuple  de  fré- 
quens  exemples  d'assassinat  entre  parens  y  d'em- 
poisonnement, et  de  tous  les  genres  de  trahi-  4 
^son.  Les  familles  nobles  crayoietit  de  même  ; 
faire  preuve  de  l'indépendance  dont  elles  jotiîs- 
soient,  par  la  cruauté  de  leurs  vengeances;  et 
jusque  dans  les  villages  y  les  chefs  de  parti  naur- 
rissoient  des  inimitiés  héréditaires,  qu'ils  satis- 
faisoient  par  d'atroces  cruautés.  De  nombreuses 
bandes  de  sicaires  étoient  sans  cesse  employées 
pour  attaquer  ou  pour  se  défendre  :  les  ennemis 
nétoient  point  satisfaits  tant  qu'il  reftoit  tm 
.  seul  individu,  n'importe  de  quel    sexe  ou  de 

(i)  MacchiavelH  de*  Discorsi  sopra  Tito^Lmo ,  Lib.  ITI, 
cap.  29,  p.  145. 
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quel  âge,  dans  la  maison  qu'ils  vouloient  dé-  cbap.  g. 
traire.  Lorsqu  Arcîmboldo ,  archevêque  de  Mi-  i499* 
lan  y  fut  nommé  cardinal  de  Sainte  -  Praxède 
et  légat  de  Pérouse  et  de  TOmbrie  y  il  trouva 
dans  cette  province  un  gentilhomme  qui  avoi^ 
brisé  contre  les  murs  la  tête  des  enfans  de  son 
ennemi  y  et  égorgé  sa  femme  qui  étoit  grosse  ; 
après  quoi  y  venant  à  découvrir  un  enfaint  du 
même  homme  qui  étoit  demeuré  vivant  y  il  Ta- 
voit  cloué  à  la  porte  de  sa  maison,  en  trophée 
de  sa  vengeance  y  comme  les  chasseurs  y  clouent 
quelquefois  les  aigles  et  les  chats-huans  qu'ils 
ont  tués.  Bien  plus  y  cette  atrocité  n  avoit  point 
paru  à  ses  compatriotes  une  chose  extraordi- 
naire, (i) 

De  même  que  la  désolation  de  la  Campagne 
de  Rome  est  encore  de  nos  jours  un  monument 
des  anciennes  guerres  des  Colonna  et  des  Or- 
sini ,   le  caractère  actuel  des  Romagnols  se  res- 
sent toujours  de  l'édvcation  que  leur  ont  donnée 
le  gouvernement  de  leurs   petits   princes,  et 
l'exemple  trop  rapproché  de  tant  de  familles  sou- 
veraines. Le  Dante ,  dès  l'an  1 3oo ,  les  dénon- 
çoit  à  l'Italie  comme  cruels  et  perfides;  et  leurs 
voisins  portent  encore  aujourd'hui  sur  eux  le 
même  jugement,  (a) 
Un  pareil  gouvernement  ne  pouvoit  être  aimé 

(i)  Josephi  Ripamontii  Hist.  urbis  Mediolani,  L.  VU ,  p.  667 . 
il)  Inferno,  Canto  XXVII ,  Canto  XXXIÏÏ,  et  passim. 

TOME  xin.  ^ 
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cHAP.  G.  par  le  peuple;  la  force  Favoit  établi ,  la  force  le 
ï499-  maintenoit  :  si  l'on  pouvoit  le  renverser  aussi 
par  la  force ,  il  ne  devoit  pas  être  difficile  d'en 
établir  ensuite  un  autre  qui  jetât  dans  les  cœurs 
de  plus  profondes  racines,  Alexandre  VI  ayant 
résolu  d'agrandir  le  domaine  de  son  fils  aux  dé- 
pens du  patrimoine  de  l'Église ,  César  Borgia 
jugea  avec  raison  que  s'il  pouvoit  se  rendre 
maître  des  petits  états  de  Bomagne  y  les  peuples 
lui  pardonneroient  tous  les  crimes  ^  toutes  les 
cruautés  y  toutes  les  trahisons  qui  ne  frapperoient 
que  leurs  anciens  maîtres  y  pourvu  que  leur  état 
à  eux-mêmes  devint  plus  tranquille,  et  qu'on 
leur  rendit  la  justice  et  la  paLx.(i) 

La  condition  secrète  moyennant  laquelle 
Louis  XII  avoit  obtenu  l'alliance  du  pape  et  la 
bulle  pour  son  divorce,  avoit  éié  une  promesse 
du  roi  de  France  de  seconder  César  Borgia  dans 
ses  tentatives  pour  s'emparer  de  la  Romagne. 
En  effet ,  à  peine  le  duché  de  Milan  avoit-îl  été 
soumis ,  la  première  fois ,  par  les  Français ,  que 
le  duc  de  Yalentinois ,  qui  étoit  venu  avec  eux 
de  France ,  obtint  qu'on  détachât  de  leur  armée 
trois  cents  lances  payées  par  le  roi,  sous  les 
ordres  d'Ives  d'Allègre ,  et  quatre  mille  Suisses  , 
commandés  par  le  bailli  de  Dijon ,  et  payés  par 
l'Église  (2).  Avec  ces  troupes,  Borgia  se  présenta 

(i)  MachîaveUi  il  Prencipe,  Cap.  VU,  p.  a55. 
(7)  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  IV,  p.  245.  -—/ne.  JS'ardi,  L.  III , 
p>  io6.  V 
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devant  Imola  à  la  fin  de  novembre  i499-  La  cuap.  c. 
ville,*  qui  étoit  mal  fortifie'e,  ouvrit  immédiate-  '^99- 
ment  ses  portes  par  capitulation  ;  mais  la  cita-- 
délie  fit  quelque  résistance,  et  pendant  les  trois 
derniers  jours  de  novembre ,  son  feu  fit  beau- 
coup de  mal  aux  Français.  Enfin  elle  fut  aussi 
forcée  a  se  rendre  le  9  décembre  (1).  Valenlinois 
se  présenta  ensuite  devant  Forli.  Catherine 
Sforza  avoit  eu  soin  d'envoyer  à  Florence  son 
fils  et  tout  ce  qu'elle  possédoit  de  plus  précieux. 
Elle  ne  jugea  point  la  garnison  sous  ses  ordres 
sufiisantes  pour  tenir  la  ville  :  aussi  elle  aban- 
donna son  enceinte,  et  s'enferma  dans  la  cita- 
delle, qu'elle  défendit  avec  un  courage  digne 
de  celui  par  lequel  elle  avoit  sauvé  cette  même 
citadelle,  en  1488  ,  des  mains  des  assassins  de 
son  mari.  Cependant  l'artillerie  française  fit  une 
large  brèche  à  la  muraille,  qui,  en  s'écroulant, 
entraîna  le  terre -plein  qu'elle  ^outenoit,  et 
combla  en  partie  le  fossé.  Catherine  et  ses  sol- 
dats, abandonnant  le  reste  de  la  citadelle  ,  vou- 
lurent en  défendre  la  tour  maîtresse  ;  ^  mais  les 
Français,  montés  à  l'assaut ,  y  pénétrèrent  avec 
les  fuyards   :   ils   massacrèrent  la  plus  grande 

(0  Diario  F^rraresef  T.  XXIV,  p.  575.  On  entendoit  de 
Ferrare  le  feu  de  la  citadelle.  -^JPr,  Guicciardini ,  L.  IV,  p.  a45. 
— Jo.  Burchardi  Diarium  Curiœ  Romanœ ,  apud  J.  Georg.JEc- 
cardum,  script,  medii  œvi ,  T.  II,. P«  2109.  —  Scipione  Ammi- 
ra^o,  L,  XXVII,  p.  259. 
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CBAP.  c.  partie  de  la  garnison;  ils  firent  Catherine  pri^ 
i499-  sonnière^  et  ils  l'envoyèrent  à  Rome.  Le  pape 
la  retînt  quelque  temps  enfermée  au  château 
Saint- Ange  ;  mais  Ives  d'Allègre  y  honteux  du 
mal  qu'il  avoit  fait  à  une  femme  célèlnre^  in*-- 
tercëda  si  vivement  pour  elle  ^  qu'elle  fut  mise 
en  liberté,  (i) 
i5oo.  A  cette  époque,  les  conquêtes  dé  César  Bor- 
gia  furent  interrompues  par  les  révolutions  de 
Milan.  Ives  d'Allègre  fut  rappelé  en  Lombardie 
par  Trivulzio  ,  au  moment  où  Valentinois  son- 
geoit  à  attaquer  Pésaro  (2).  La  révolution  de 
Milan  causa  même  quelque  refroidissement 
entre  le  pape  et  le  roi,  parce  qu'Alexandre  ne 
voulut  donner  aucune  assistance  aux  Français. 
Mais  George  d'Amboise^  cardinal  de  Rouen  ^  et 
favori  de  Louis  ^  mettoit  trop  d'importance  a 
demeurer  lié  avec  la  cour  de  Rome  ^  pour  qu'il 
ne  fiit  pas  facile  à  Alexandre  de  se  réconcilier 
avec  la  France.  Le  prix  de  cette  réconciliation 
fut  la  mission  de  légat  à  latere  en  France  ^  que 
le  pape  accorda  au  cardinal  pour  dix-huit  mois  : 
en  même  temps  il  s'eagagea  à  seconder  le  roi 


(i)  Fr,  Guicciardini^  L.  IV,  p.  a46.  —  Diario  FerraresCf 
p.  375-377. — /.  BurcharcU  Diarium  curiœ  Bam. ,  p.  a  1 1 1 .  — 
Jacopo  JYardi,  L.  III,  p.  io6.  —  Pietro  Bembo ,  SisL  Ven. , 
L.  V,  p-  98. 

(a)  Fr.  Guicciardini,  L.  IV,  p.  a46. — Jacopo Nardi ,h.  IV, 
p.  109.  —  Pétri  Bembi  Hisi.  P'en. ,  L.  V,  p.  99 
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de  toutes  ses  forces^  lorsque  celuinn  tenterait  la  cmap.  c. 
conquête  du  royaume  de  Naples  ;  et  en  retour,  i5oo. 
Louis  renvoya  d' Allègre  en  Romagne  avec  trois 
cents  lances  et  deux  mille  fantassins;  d'autre 
part  il  fit  signifier  à  toutes  les  puissances  d'I- 
talie^ qu'il  regarderoit  comme  une  injure  faite  à 
lui-même  toute  opposition  apportée  aux  con- 
quêtes de  César  Borgia.  (i) 

Les  menaces  de  Louis  XII  seryoient  César 
Borgia  plus  puissamment  encore  que  l'auroient 
pu  faire  ses  armées.  La  seconde  victoire  des 
Français  dans  le  Milanez  avoit  imprimé  une 
terreur  universelle  ;  leurs  alliés  trembloient 
comme  leurs  ennemis.  Jean  Bentivoglio,  qui 
avoit  eu  bien  de  la  peine  à  se  faire  pardonner^ 
moyennant  une  contribution  de  quarante  mille 
ducats^  les  secours  qu'il  avoit  fournis  à  Louis- 
le-Maure  (2),  s'abstint  de  donner  aucune  aide 
à  Astorre  III  de  Manfrédi ,  quoique  celui-ci  fut 
fils  de  sa  fille.  Le  duc  de  Ferrare  et  les  Floren- 
tins  montrèrent  la  même  crainte  d'offenser  la 
France,  et  refusèrent  également  tout  secours;  / 

les  Vénitiens  enfin ,  qui  s'étoient  engagés  a  pro- 
téger les  états  de  Manfrédi  et  de  Malatesti  y  en 
contractant  avec  eux  un  traité  d'alliance  et  de 

(1)  Fr,  Guicciardini ,  L.  V,  p.  258.  —  Fr.  Belcatii  Comm. , 

L.  Vlir ,  p.  a44- 

(2)  Fr,  Guicciardini ,  Lib.  V,  p.  255. —  Scipione  j4mmirato, 
Lib.  XXYII,  p.  259. 
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cflA».  c.  condottUy  firent  signifier  à  Astorre  III,  sei- 
i5oo.  gneur  de  Faenza ,  et  à  Pandolfe  IV,  seigneur  de 
Riniini,  quils  leur  retiroient  leur  protection , 
et  qu'ils  renonçoient  à  leur  alliance.  En  même 
temps  ils  firent  inscrire  le  duc  de  Valentinois 
dans  leur  livre  d'or,  l'admettant  ainsi  au  nom- 
bre des  gentilshommes  souverains  de  leur  répu- 
blique, (i) 

César  Borgîa  ayant  joint  aux  troupes  fran- 
çaises sept  cents  hommes  d'armes  à  liii ,  et  six 
mille  fantassins  ^  entra  en  Romagne.  A  son  ap- 
proche ,  les  seigneurs  de  Rimini  et  de  Pésaro 
s'enfuirent,  et  lui  abandonnèrent  sans  résis- 
tance leurs  capitales  et  leurs  deux  états  :  le 
jeune  Astorre  de  Manfrédi,  au  contraire,  se 
prépara  à  se  défendre  dans  Faenza,  quoiqu'il 
n'eut  d'autre  appui  que  le  zèle  et  l'affection  de 
ses  concitoyens.  Toutefois  une  moitié  de  son 
petit  état  n'avoit  point  suivi  les  déterminations 
de  la  capitale  :  le  val  de  Lamone,  ainsi  que  la 
forteresse  de  Bersighella ,  qui  en  faisoit  la  clef, 
avbient  été  livrés  à  Valentinois  par  Dionigi 
Naldo,  l'homme  le  plus  considéré  de  cette  vallée, 
qui  étoit  depuis  long-temps  au  service  de  César 
Borgia.  Ce  dernier  vint  ensuite  tracer  son  camp 
devant  Faenza,  entre  les  rivières  de  Lamone  et  de 
Marzano;  et  il  ouvrît  ses  batteries  le  20  no- 

(1)  Fr.  Guiceiardinij  L.  V,  p.  a5B,  — Pelri  Bembi   Hist. 
I^en.,  L.  V,  p.  log»  —  Diario  Ferrarese ,  p.  7)Sg. 
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vembre,  du  côté  qui  regarde  Forli,  et  qui  est  cuap.  c. 
nommé  le  bourg,  quoiqu'il  soît  renfermé  dans  '^®^' 
l'enceinte  de  la  ville.  Le  cinquième  jour  il  livra 
un  assaut,  qui  fut  vaillamment  repoussé.  Les 
Faventins,  encouragés  par  ce  succès,  attaquè- 
rent les  assaillans  par  des  sorties  fréquentes  et 
presque  toujours  heureuses.  Ils  avoient  brûlé 
toutes  les  maisons  autour  de  leurs  murs ,  et  coupé 
tous  les  arbres  à  une  assez  grande  distance  de 
leur  ville  :  comme  un  hiver  rigoureux  commen- 
çoit  déjà  à  se  faire  sentir,  et  que  les  troupes 
assiégeantes  se  trouvoient  ensevelies  dans  de 
profondes  neiges,  le  duc  de  Valentinois  se  vit 
obligé,  le"  dixième  jour,  à  lever  son  caipp  pour 
se  retirer  et  prendre  ses  quartiers  d'hiver.  Ce- 
pendant il  jura  qu'au  printemps  suivant  il  se 
vengeroit  de  la  résistance  inattendue  qu'un  en- 
fant lui  opposoit.  (i) 

Au  commencement  de  janvier  i5oi,  Borgia  i5oi, 
tenta  de  surprendre  Faenza  par  escalade ,  mais 
il  fut  encore  repoussé  :  il  revint  à  la  charge  dès 
l'entrée  du  printemps;  il  s'empara  de  divers 
châteaux-forts  qui  dépendoient  de  cette  petite 
principauté,  et  le  12  avril  il  fît  ouvrir  ses  bat- 
teries contre  la  ville ,  du  côté  de  la  forteresse  ; 

\i)  Fr,  Guîcciardini ,  L.  V,  p.  aSp.  -^Jacopo  JYardi,  L.  IV, 
p.  1 15.  —  Scipione  Ammiraio ,  Lib.  XXVII,  p.  261 .  —  Diario 
Ferraresey  p.  Sgo. — JPV.  Bekarii  Comm,  Rer,  Gallie.,  L.  VIII, 
p.  î>44. 
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cHÂP.  c.  le  i8  il  fit  donner  un  premier  assaut  qui  fut 
'^°*-  repoussé  :  le  2 1 ,  Vitellozo ,  Paul  et  Giulio  Orsini 
en  donnèrent  un  second  ;  ils  traversèrent  la 
muraille  ^  mais  au  -  delà  ils  furent  arrêtés  de 
front  par  un  fossé ,  tandis  que  l'artillerie  de  la 
place  les  frappoit  par  les  flancs.  Après  avoir 
éprouvé  une  perte  considérable ,  ils  furent  en- 
core obligés  de  se  retirer.  Cependant  les  Faven- 
tins  avoîent ,  de  leur  côté  ^  perdu  beaucoup  de 
monde  dans  ces  divers  combats  ;  aucun  allié  ne 
leur  offroit  des  secours ,  et  les  fortifications  de 
leur  ville  étoient  ruinées.  Ils  offroient  de  capi- 
tuler, sous  condition  que  leur  jeune  seigneur^ 
Astorre  de  Manfrédi  y  auroit  la  liberté  de  se  re- 
tirer où  il  voudroit^  en  conservant  ses  rentes 
patrimoniales.  L'accord  fîit  signé  ;.  et  la  ville  de 
Faenza  fut  ouverte  au  duc  de  Valentinois  le 
22  avril  i5oi.  Le  duc  accueillit  avec  une  appa^ 
rente  bienveillance  le  jeune  Manfrédi  y  qui  n'a- 
voit  pas  encore  dix-huit  ans;  il  déclara  qu'il 
vouloit  le  retenir  à  sa  cour^  et  le  former  lui- 
même  au  métier  des  armes.  Sous  ce  prétexte  ^  au 
bout  de  peu  de  jours ,  il  l'envoya  à  Rome  :  là  ^  le 
jeune  prince  de  Faenzsa^  après  avoir  été  victime 
des  débauches  ou  du  pape  ou  de  son  fils ,  fut 
étranglé  aussi  -  bien  que  son  frère  naturel  y  et 
leurs  corps" furent  jetés  de  nuit  dans  le  Tibre,  (i) 

(i)  Fr,  Cuicciardini,  Lib.  V,  p.  26a.  — Burchardi  Ditut- 
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La  conquête  de  la  Romagne  étoit  achevée  cHAP.e. 
par  la  soumission  de  Faenza;  mais  il  falloit  >^^'- 
encore  quun  acte  qu'on  put  appeler  légitime 
servit  d'origine  au  pouvoir  nouveau  du  duc  de 
Valentinois.  Le  pape  ne  pou  voit  point  aliéner 
les  douzaines  de  l'Église  sans  le  consentement 
de  ses  cardinaux.  Alexandre  VI,  par  une  pro- 
motion nouvelle,  s'assura  la  majorité  dans  le 
consistoire.  Douze  cardinaux  nouveaux  ache- 
tèrent leurs  chapeaux  à  prix  d'argent.  Leurs 
trésors  remplirent  les  coffres  du  pontife,  et 
leurs  suffrages  furent  engagés  d'avance  (i).  Le 
sacré  consistoire  consentit  à  l'aliénation  de  la 
Romagne;  elle  fut  érigée  en  duché  en  Êiveur 
de  César  Borgia ,  qui ,  après  en  avoir  reçu  l'in- 
vestiture, joignit  ce  nouveau  titre  à  celui  du 
duché  de  Valentinois.  (2) 

César  Borgia  n'avoit  épargné  aucune  trahison 
pour  se  rendre  maître  de  la  Romagne,  et  il 
continuoit  à  dresser  des  embûches  aux  petits 
princes  qu'il  avoit  dépouillés,  pour  les  faire 
périr;  assuré  qu'aussi  long-temps  que  les  fa*- 

cor.  iRomon/^p.  ^i^S.—Jacppo  JYardi,  L.  IV,  p.  118.  — «yci- 
pione  Amndrato,  Lib.  XXVn,.p.  265.  —  Diario Ferrarese , 
p.  394,  395.  —  Paolo  Giovio  Vitadi  Léon  X ,  Lib.  I,  p.  32. 
— Annal,  eccles,  i5oi ,  §.  i5 ,  p.  507. 

(i)  Franc  .Guicciardini ,  L.  V,  p.  aSg. 

(2)  Idem,  p,  i^.'-Orlando  Malavolti,  P.  HI,  Lib.  VI, 
f»  107  V. 
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CHAP.  c.  milles  des  anciens  souverains  subsisteroient 
i5oi.  dans  l'émigration,  elles  chercheroîent  à  exciter 
des  soulèvemens  contre  lui ,  et  rendroient  son 
trône  chancelant.  Mais  en  même  temps  il  vou- 
loit  racheter  aux  yeux  de  ses  peupks  ces  actes 
de  cruauté  par  une  administration  qui  leur 
s^prlt  à  connoître  la  justice  et  la  sécurité.  La 
province  étoit  infestée  par  un  si  grand  nombre 
de  malfaiteurs,  elle  ptoit  en  proie  à  une  si 
cruelle  anaixhie,  qu'il  jugea  convenable  d'em- 
'  ployer  d'abord  la  plus  extrême  sévérité  pour  y 

réprimer  tant  de  crimes.  Il  lui  donna  pour 
gouverneur  messire  Ramiro  d'Orco,  homme 
prompt,  inexorable,  sévère  par  caractère  plus 
encore  que  par  principes,  et  qui  sembloit  pren- 
dre plaisir  à  ordonner  des  supplices.  César  Bor- 
gia  lui  abandonna  un  pouvoir  sans  limites.  Ce 
juge  suprême  répandit  la  terreur  dans  toutes 
les  villes  par  des  exécutions  sanglantes;  il  pour- 
suivit les  malfaiteurs  dans  toutes  leurs  re- 
traites; il  en  fit  périr  un  grand  nombre ,  il  força 
les  autres  à  s'enfuir  de  la  province ,  et  il  y  réta- 
blit une  régularité  dans  la  police  ,  et  une  sûreté 
sur  les  grandes  routes  et  dans  les  campagnes , 
dont  on  avoit  depuis  long- temps  perdu  le  Sou- 
venir. Néanmoins  le  duc  de  Valentinois  ne  vou- 
lut pas  qu'on  attribuât  a  lui-même  ce  qu'il  y 
avoit  eu  de  cruel  dans  l'administration  de  son 
lieutenant  :  l'ordre  étoit  rétabli,  la  cruauté  n'étoit 
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plus  nécessaire  ;  et  les  habitans  de  Cësèae  furent  cbap.  c. 
glaces  d'horreur  et  d'étonnement  en  trouvant  i5or. 
un  matin  sur  leur  place  publique^  un  cchafaud 
dresse^  sur  lequel  Thomnie  devant  lequel  ils 
avoient  tremblé  avoit  été  partagé  en  deux.  Le 
billot  9  la  hache  sanglante ,  et  les  deux  moitiés 
du  cadavre,  demeurèrent  exposés  a  tous  les 
yeux,  sans  autre  explication,  (i) 

La  conquête  de  la  Romagne,  loin  de  satisfaire 
lambition  de  César  Borgia ,  ne  servit  qu'à  l'ex- 
citer à  de  plus  hautes  entreprises.  Le  Bolonais, 
la  Toscane ,  les  Marches  et  le  duché  d'Urbin ,  al- 
lumoient  tour-à*tour  sa  cupidité,  et  lui  parois- 
soient  autant  de  récompenses  promises  à  des 
travaux  ultérieurs.  La  Toscane  comptoit  de  ^^^^* 
nouveau  quatre  républiques,  Florence,  Pîse, 
Sienne  etLucqu^,  et  une  petite  principauté, 
celle  de  Piombino.  Mais  jamais  cette  région 
n'avoît  été  plus  affoiblie  par  des  guerres  impru- 
dentes, et  n'avoit  paru  moins  en  état  de  résister 
à  une  invasion  étrangère.  L'une  de  ces  répu- 
bliques, celle  de  Sienne,  sembloit  même  avoir 
entièrement  renoncé  à  la  liberté ,  qui  avoil  fait 
sa  gloire.  Elle  s'étoit  donné  un  maître ,  qui  avoit 
besoin  de  toute  son  adresse  et  de  toute  sa  puis- 
sance pour  se  tenir  en  défense  contre  ses  propres 

(i)  Cette  exécution  eut  lieu  le  25  décembre  i5o3.  Macchia- 
velli  Legazione  i".  Lettera  ig,  p.  63.  — Idem,  il  Prencipe , 
Cap.  VII,  p.  255. 
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cnky.  c.    concitoyens  ;  et  par  conséquent  elle  ne  pouyoït 
iSoo.     plus  tourner  au-dehors  une  force  qui  se  consu- 
moit  dans  le  sein  de  l'état. 

Dès  Tannée  i495>  l^s  Siennois  redoutant  la 
vengeance  des  Florentins  ^  auxquels  ils  "a voient 
enlevé  Montepulciano^  avoient  introduit  dans 
leur  ville  un  corps  permanent  de  troupes  de 
ligne  y  auquel  ils  avoient  donné  pour  chefs  leurs 
concitoyens  Lucio  Bellanti  et  Pandolfo  Pétrucci . 
Ils  avoient  en  même  temps  revêtu  ces  deux  ca- 
pitaines d'un  pouvoir  judiciaire  illimité^  pour 
punir  des  conspirations  dont  ils  se  croyoient 
menacés.  Les  fonctions  de  ces  deux  juges  mili- 
taires ne  dévoient  durer  que  quelques  mois  (i)  ; 
mais  Pandolfo  -  Pétrucci  étoit  trop  ambitieux 
pour  abandonner  un  pouvoir  dont  il  avoit  été 
une  fois  revêtu ,  et  trop  habile  pour  se  le  laisser 
ravir.  Les  soldats  qu'il  commandoit,  lui  étoient 
uniquement  dévoués  ;  il  fît  accuser  son  collègue 
Lucio  Bellanti  de  secrètes  intrigues  avec  les 
Florentins^  et  il  le  contraignit  ainsi  à  s'enfuir. 
Son  beau-père  Nicolas  Borghèse,  chef  d'une  fac- 
tion opposée  à  la  sienne^  cherchoit  encore  à 
limiter  son  autorité^  Pandolfo  Pétrucci  le  fit 
tailler  en  pièces  sur  la  place  publique ,  le  1 9  juil- 
let T  5oo  (2).  Ce  fut ,  il  est  vrai ,  la  seule  occasion 

(i)  Orlando  Malavolti  Storia  di  Siena ,  Part.  III,  Lib.  VI, 

f.   103  V. 

(2)  Ibid,  f.  io5. 
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OÙ  il  répandît  du  sang;  il  effraya  ses  autres  ad-  chap.  c. 
versaires,  et  les  engagea  à  embrasser  un  exil  ^^^* 
volontaire.  Il  déguisa  son  autorité  sous  celle  de 
l'ordre  des  Neuf  auquel  il  appartenoit^  et  qu'il 
feignoit  de  servir.  Il  ne  prit  jamais  de  titre^  il 
ne  s'éloigna  jamais  des  habitudes  d'un  simple 
citoyen  ;  il  ne  chercha  jamais  y  par  son  mariage 
ou  ceux  de  ses  enfans^  à  entrer  dans  des  fa* 
milles  de  princes  ^  et  il  ne  s'allia  qu'avec  sesceim- 
citoyens  jusqu'alors  ses  égaux.  Il  ne  déposa  ja- 
mais le  simple  costume  y  le  manteau  noir  que  tous 
les  Siennois  portoient  également.  Il  ne  dépassa 
jamais  dans  ses  repas  la  retenue  d'un  citoyen 
modeste  et  économe;  il  ne  bâtit^ qu'une  simple 
maison  privée  pour  sa  commodité ,  sans  pré- 
l^^âre  à  la  somptueuse  élégance  des  palais  ;  en- 
fin^ pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  chercha 
à  dissimuler  et  à  faire  oublier  son  absolu  pou-  ^ 
voir.  (î) 

Le  duc  de  Valent inois  regardoit  cependant 
la  nouvelle  principauté  de  Pandolfo  Pétrucci ,  et 
la  petite  seigneurie  de  Jacques  IV  d'Appiano  à 
Piombino,  comme  les  deux  parties  de  la  Toscane 
sur  lesquelles  ses  attaques  pourroient  avoir  le 
plus  de  succès  y  et  celles  par  lesquelles  il  devoit 
commencer  à  exécuter  ses  projets  de  conquçtes  ; 
eu  même  temps  les  autres  états  de  la  province  lui 

(i)  Paolo  GiùviOy  Elogi  d\Uomini  illustri,  Lib.  V,  p.  agg. 
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cnAP.  xcix.  iQspiroient  fort  peu  de  crainte.  La  république 
i5oo.  Je  FlorjBuce,  qui  dans  les  temps  précédens  ayoit 
toujours  été  gardienne  de  l'indépendance -^  de 
ritalie,  se  trouvoit  tellement  épuisée  par  la 
guerre  de  Pise ,  par  l'esprit  de  révolte  de  ses 
sujets ,  et  par  les  désordres  de  son  administration 
intérieure^  qu'elle  avoit  tout  à  craindre  du  voi- 
sin ambitieux,  qui  attaquoit  successivement,  et 
soumettoit  tous  les  états  d'alentour  avant  de  se 
mesurer  avec  elle* 

Pendant  le  temps  que  César  Borgia  accom- 
plissoit  avec  des  troupes  françaises  la  conquête 
de  la  Romagne  y  les  Florentins  avoient  cherché 
à  soumettre  Pise  ,  aussi  avec  des  troupes  fran- 
çaises; mais  ils  n'avoient  éprouvé  que  des  re- 
vers. Louis  Xil,  après  la  conquête  de  Milan-, 
et  tandis  qu'il  se  préparoi t  à  celle  de  Naples  , 
^  avoit  cherché  à  occuper  ses  soldats  en  Italie, 
et  à  les  y  maintenir  aux  dépens  de  ses  alliés  : 
pour  cela  il  avoit  prêté  l'oreille  aux  négocia- 
tions contradictoires  des  Florentins  et  des  Pi- 
sans.  Les  premiers  demandoient  au  roi  l'accom- 
plissement des  traités  si  souvent  renouvelés 
avec  Charles  Vill,  et  la  restitution  de  Pise  et 
de  ses  forteresses  :  les  seconds  demandoient  au 
roi  de  garantir  une  indépendance  que  la  France 
leur  avoit  donnée ,  et,  de  concert  avec  les  Sien- 
nois,  les  Génois  et  les  Lucquois  ^  ils  lui  ofTroient 
cent  mille  ducats  pour  prix  de  la  liberté  de 
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Pise,  de  Montepulciano ,  et  de  Piétra-Santa  ;  chap.  c. 
ils  promettoient  de  plus  un  tribut  annuel  de  iSoo. 
cinquante  mille  ducats^  si  le  roi  forçoit  les 
Florentiqs  à  rendre  a  Pise  le  port  de  Livourne  , 
qui  avoit  autrefois  appartenu  à  cette  républi- 
que. Jean*  Jacques  Trivulzio  et  Jean -Louis  de 
Fiesclii  soutenoîent  avec  chaleur  les  intérêts  des 
Pisaos;  mais  le  cardinal  d'Amboise  préféra  dans 
cette  occasion  Thonneur  et  la  parole  du  roi  y  à 
l'appât  de  l'argent  qui  lui  étoit  offert.  Par  tous 
ses  traités  9  la  France  avoit  garanti  la  restitua 
tion  de  Pise  aux  Florentins  ;  et  ceux-ci  parois- 
soient  avoir  acquis  dk  nouveaux  droits  à  la  re- 
connoissance  du  roi ,  par  le  zèle  avec  lequel  ils 
avoîent  fourni  des  subsides  en  argent  pour  re- 
couvrer le  duché  de  Milan ,  après  l'invasion  de 
Lonis-le-Maure.  George  d'Amboise  conclut  donc 
avec  eux  un  nouveau  traité  par  lequel  il  leur  ' 
promettoit  de  les  aider  à  recouvrer  Pise  et  Piétra- 
Santa;  et  il  s'engageoit  à  leur  envoyer  pour  cet 
objets  dès  le  i*''^  mai  de  l'an  i5oo,  six  cents 
lances  et  cinq  mille  Suisses ,  avec  l'artillerfe  et 
les  munitions  nécessaires.  Pendant  leur  expédi- 
tion les  gendarmes  dévoient  continuer  à  être 
à  la  solde  du  roi  ;  mais  les  Suisses  dévoient 
recevoir  leur  paye  de  la  république  floren- 
tine, (i)  • 

(i)  JFr.  Guicciardini ,L\b  V,  p.  a5/^.—Scipione  AmmiratOj 
L.  XXVII ,  f^  9.5g,  —  Ja€opo  Nardi  Ist. ,  Lib.  IV,  p..  iio.  — 
Istorie  di  Gio,  Cambi,  T.  XXI,  p.  i5o. 
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cnàp.  c.  L^  Yoi  avoit  désigné  Ives  d'Allègre ,  un  de 
ses  meilleurs  officiers^  pour  commander  cette 
armée;  mais  les  Florentins  qui  avoient  eu  à 
plusieurs  reprises  à  se  plaindre  des  généraux 
français,  n'en  avoient  trouvé  qu'un  seul  dont 
la  loyauté  leur  inspirât  une  entière  confiance  : 
c'étoit  Hugues  de  Beaumont  qui^  chargé  dans 
la  précédente  guerre  du  commandement  de  Li- 
vourne  y  leur  avoit  livré  cette  place  au  terme 
convenu^  sans  chercher  à  se  faire  payer  pour 
l'accomplissement  de  ses  devoirs,  et -sans  songer, 
comme  ses  collègues ,  à  vendre  aux  ennemis  de 
son  maître  l'entrée  de  sa  ^rteresse.  Ils  deman- 
dèrent avec  instance  à  Louis  XII  ^  Beaumont, 
pour  commander  leur  armée  ;  et  ils  Fobtinrent 
de  kii ,  encore  que  le  roi  trouvât  ce  gentil- 
homme trop  peu  élevé  en  dignité  pour  contenir 
suffisamment  dans  le  respect  et  l'obéissance , 
une  armée  aussi  considérable,  (i) 

Cependant  Hugues  de  Beaumont  se  mit  en 
marche  ;  mais  avant  qu'il  fut  parvenu  aux  fron- 
tières de  Toscane ,  les  Florentins  eurent  de  nou- 
velles occasions  de  se  plaindre  du  peu  de  bonne- 
foi  des  Français.  Dès  le  i''  mai ,  les  gens  de  pied 
étoient  à  la  solde  de  la  république  ;  et  l'on  avoit 
calculé  que  le  prêt  lui  coûteroit  vingt-quatre 
mille  ducats  par  mois,  ce  qui  revient  à  i  fr. 
ga  cen^.  de  !a  monnoie  actuelle,  par  jour,  pour 

{%)  Fr»  Guicciardini,  L.  V,  p.  254- — Jacopo  Jfurdi ,  L.  IV, 
p.  lïo.  —  Scipione  Ammirato  y  Lib.  XXVII,  p.  aSg. 
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chaque  fantassin  suisse.  Cependant  tout  le  pre-  ""5*  " 
niier  mois  fut  employé  à  mettre  à  contribu- 
tion les  petits  seigneurs  de  Carpi ,  de  Correggio 
et  de  Mirandole^  qui  s'étoient  déclarés  pour 
Louis  Sforza.  Après  avoir  tiré  vingt  mille  ducats 
de  ces  petits  princes  lombards  y  et  quarante 
mille  de  Jean  Bentivoglio  (i),  l'armée  française 
entra  enfin  en  Toscane  par  Pontrémoli  ;  mais 
ses  premières  hostilités  furent  dirigées  contre  le 
marquis  Albéric  Malaspina^  allié  de  la  républi- 
que ,  que  les  Français  dépouillèrent  de  la  sei- 
gneurie de  Massa  ^  pour  en  gratifier  son  frère 
Gabriel.  C'est  là  que  les  commissaires  florentins, 
Gian  Battista  Ridolfi ,  et  Luca  d'Antonio  Albizzi, 
trouvèrent  l'armée  de  Hugues  de  Beaumont ,  et 
la  passèrent  en  revue.  Deux  mille  Suisses  de 
plus  que  ceux  qu'on  avojt  demandés ,  a  voient 
suivi  les  drapeaux  ;  et  il  fallut  commencer  par 
leur  payer  deux  mois  de  solde  avant  d'en  avoir 
tiré  aucun  service.  L'armée  s'avança  cependant, 
et  se  fit  ouvrir  les  portes  de  Piétra  -  Santa  ; 
mais  au  lieu  de  remettre  cette  forteresse  aux 
Florentins ,  conformément  au  traité  ,  elle  la 
garda  en  dépôt ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  pût  dé- 
cider, après  la  soumission  de  Pise,  entre  les 
droits  de  .ceux  qui  y  prétendoient.  (2) 

r 

(i)  Fr,  Guicciardini y  L.  V,  p.  255. 

(2)  Idem ,  p.  q55.  — Jacopo  Nardi^  Lib.  IV,  p.  1 1 1 .  ■—  Sci- 
pione  AmmiratOyh,  XXyU,  p.  aSg. 
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cHAP.  c.  Enfin  Tarmée  arriva  devant  Pise  ;  et  le  29 
i5oo.  juin  elle  ouvrit  la  tranchée ,  entre  la  porte  à  la 
Spiaggîa  y  et  la  porte  de  Caici  :  pendant  la  nuit 
on  mit  les  pièces  en  batterie >  et  le  lendemain , 
lorsqu'il  restoit  encore  trois  heures  de  jour, 
quarante  brasses  de  mur  se  trouvèrent  abattues. 
Les  Français  et  les  Suisses  coururent  immédia- 
tement à  l'assaut 9  sans  attendre  davantage,  et 
sans  faire  reconnaître  la  brèche.  Mais  aussitôt 
qu'ils  eurent  passé  la  muraille ,  ils  furent  arrêtés 
par  un  large  fossé  dont  ils  ne  soupçonnoient  pas 
l'existence,  et  qu'ils  ne  purent  franchir.  Après 
quelques  eflForts  pour  le  traverser ,  diu'ant  les- 
quels ils  perdirent  beaucoup  de  monde ,  la  nuit 
les  força  de  se  retirer  dans  leur  camp  ;  et  dès- 
lors  ,  il  ne  fut  plus  possible  d'obtenir  d'eux  au- 
cune attaque  vigoureuse,  (i) 

Ce  n'étoit  point  le  courage  qui  manquoit  aux 
troupes  françaises  ,  mais  bien  la  volonté  de 
nuire  aux  Pisans.  Ceux-ci  n'avoient  pas  vu  plus 
tôt  approcher  l'armée  destinée  à  les  combattre, 
qu'ils  avoient  trouvé  moyen  de  réveiller  en 
elle,  par  leur  affection,  par  lebr  confiance,  et 
en  même  temps  par  leur  bravoure,  l'ancienne 
partialité  déjà  si  prononcée  au  temps  de  Char- 
les VIII.  L'armée  française  étoît  encore  dans  le 
territoire  de  Lucques,  lorsque  deux  ambassa- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  V»  p.  ^55, — Jacopo  Nardi ,  L.  IV, 
p.  i\i,-^Scipione  Ammirato  i  Lib.  XXVII,  p.  260. 
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deurs  pisans  s'ctoîent  présentés  à  Beaumont ,  ''"t"  "^ 
pour  lui  déclarer  qu'ils  mettoient  leur  ville  sous 
la  protectioa  du  roi  de  France*  D'autres  étoient 
allés  en  même  temps  porter  une  déclaration  sem- 
blable à  Philippe  de  Rabenstein^  gouverneur 
de  Gènes,  pour  le  roi;  et  ce  capitaine  l'avoit 
imprudemment  acceptée  au  nom  de  Louis  XII. 
Lorsque  Beauniont  eut  envoyé  un  héraut 
d'armes  sommer  les  Pisans  de  lui  ouvrir  leurs 
portes ,  ceux-ci  répondirent  qu'ils  n'avoient 
point  de  plus  vif  désir  que  d'obéir  au  roi  de 
France,  et  de  recevoir  son  armée  dans  leurs 
murs;  qu'ils  n'y  mettoient  qu'une  seule  condi- 
tion ,  c'est  que  le  roi  ne  les  soumettroit  jamais 
aux  Florentins,  (i) 

De  son  côté,  Hugues  de  Beaumont  avoit  dé- 
puté deux  gentilshommes  aux  Pisans ,  Jean 
d' Arbouville ,  et  Hector  de  Montenar t ,  pour  les 
inviter  à  se  soumettre  volontairement  à  leurs  an- 
ciens maîtres.  Ces  chevaliers  conduits  en  cérémo- 
nie à  l'hôtel-de- ville,  y  trouvèrent  le  portrait  de 
Charles  VIII  exposé  a  la  vénération  du  peuple, 
avec  le  titre  de  libérateur  de  Pise.  On  les  sup- 
plia de  ne  point  détruire  l'ouvrage  de  ce  roi 
protecteur  de  la  liberté  pisane  ;  d'inviter  plutôt 
leur  chef  à  recevoir  sous  la  domination  fran- 
çaise les  affranchis  de  Charles ,  à  leur  promettre 

(i)  Fr,  GuicciardinL  Lib.  V;  p*  %56. 
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CHAP.  c.  d^  moins  un  asile  en  France  ;  car  les  Pisans 
i5oo.  étoient  prêts  à  abandonner  leurs  maisons  et  leur 
patrie  9  plutôt  que  de  retomber  sous  la  domina- 
tion florentine.  Cinq  cents  jeunes  filles  vêtues 
de  blanc  vinrent  ensuite  les  entourer  y  embras- 
sant leurs  genoux ,  les  arrosant  de  larmes  y  et  les 
sommant  de  se  montrer^  selon  leur  serment  de 
chevalerie  y  les  défenseurs  des  dames  et  des  de- 
moiselles^ contre  la  brutale  insolence  de  leurs  en- 
^  nemis.  «  Si  vous  ne  pouvez^  leur  dit  l'une  d'elles, 
nous  accorder  le  secours  de  vos  ëpées  y  vous  ne 
nous  refuserez  pas  du  moins  celui  de  vos  priè- 
reç  »  ;  et  aussitôt  elles  les  entraînèrent  devant 
une  image  de  la  sainte  Vierge^  où  elles  se  mirent 
à  chanter  tant  piteusement^  et  de  voue  si  très- 
lamentables,  qu'il  n'y  eut  personne  à  qui  elles 
n'arrachassent  des  larmes,  (i) 

Beaumont  avoit  réussi  à  conduire  ses  troupes  à 
un  premier  assaut;  le  sentiment  du  devoir  et 
l'attachement  à  la  discipline  militaire  y  l'avoieat 
emporté  sur  les  affections  du  cœur.  Mais^  après 
avoir  échoué  dans  cette  première  attaque  >  les 
Français  cherchèrent  avidement  des  prétextes 
pour  n'en  point  tenter  d'autres.  Les  Pisans  ne 
refîisoient  jamais  ^  ni  de  nuit  ni  de  jour^  l'entrée 
de  leurs  portes  aux  soldats  français  qui  s'y  pré- 
Ci)  Garnier,  Histoire  de  France,  règne  de  Louis  XII,  T.  XI, 
'  p.  i3o. 
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sentoient.  Ils  les  accueilloient  toujours  av,ec  la 
même  hospitalité  et  la  même  bienveillance^  ils  ^^^* 
les  combloient  de  présens,  et  leur  montroient 
même  les  batteries  masquées,  afin  que  leurs  amis, 
dans  le  camp  opposé,  ne  s'y  exposassent  pas.  Les 
Français  n'étoient  pas  moins  zélés  dans  les  bons 
offices  qu'ils  rendoient  aux  Pisans  ;  ils  laissoient 
entrer  les  renforts  qui  leur  arrivoient  des  au- 
tres villes  de  Toscane;  ils  laissèrent  passer,  entre 
autres,  Tarlatîno de  Cîttà  di Castello,  lieutenant 
de  Vitellozzo,  qui  s'illustra  dans  cette  guerre,  par 
le  talent  et  la  constance  avec  lesquels  il  dirigea 
dès-lors  la  défense  des  Pisans.  D'autre  part ,  les 
Français  pilloient  les  convois  de  vivres  qu'on 
envoyoit  à  leur  propre  camp,  pour  avoir  en- 
suite occasion  de  se  plaindre  des  Florentins  qui 
les  laissoient  manquer  de  subsistances.  Leur 
animosité  contre  ceux-ci  éclatoit  tous  les  jours 
davantage,  Beaumont,  ne  pouvant  rétablir  la  dis- 
cipline dans  son  camp,  annonça  enfin  à  Lucas  des 
Albizzi,  commissaire  demeuré  auprès  de  lui, 
qu'il  alloit  lever  le  siégé;  et  comme  Albizzi  s'y 
opposoit  avec  vivacité,  pour  l'honneur  même 
du  roi  de  France  et  de  ses  armes ,  les  Suisses  le 
firent  prisonnier ,  déclarant  qu'ils  vouloient  le 
garder  pour  gage  de  quelques  soldes  qui  étoîent 
dues  à  leurs  Compatriotes,  dès  le  temps  de  la 
guerre  de  Livourne.  Il  fallut  se  soumettre  à  cette 
nouvelle  violence  :   Lucas  des  Albizzi  fut  ra- 
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cHAP.  c.    cheté  au  prix  de  treize  cents  ducats;  et  l'ar- 
i5oo«     m^ç  qui  avoît  fait  une  si  honteuse  campagne, 
reprit,  le    i8  juillet,  le  chemin  de  Lombar- 
die.  (i) 

La  retraite  de  l'armée  française  mit  les  Flo- 
rentins au  désespoir.  Comptant  sur  sa  puissante 
assistance ,  et  ne  pouvant  faire  une  double  dé- 
pense en  même  temps ,  ils  ayoient  licencié  leurs 
propres  soldats;  en  sorte  qu'ils  se  trouyoient 
presque  absolument  désarmés  :  aussi  les  Pisans 
n'eurent -ils  point  de  peine  à  leur  reprendre 
Librafratta,  et  le  bastion  de  la  Ventura.  De 
plus,  Louis  Xll,  selon  l'usage  des  puissans  qui 
se  trouvent  associés  à  de  plus  foibles  qu'eux, 
tejetoit  sur  les  Florentins  toute  la  faute  des 
mauvais  succès,  causés  par  l'indiscipline  de  ses 
propres  troupes.  Son  indignation  étoit  extrême 
contre  la  république ,  qu'il  accusoît  d'avoir  mal 
pourvu  son  camp  de  vivres,  d'avoir  mal  se- 
condé ses  généraux,  et  surtout  de  s'être  obstinée 
à  choisir  Beaumont,  de  préférence  à  Ives  d'Al- 
lègre. Il  fallut  songer  à  se  justifier  auprès  de 
celui  de  qui  on  avoit  lieu  de  se  plaindre  ;  et  en 
_  même  temps ,  il  fallut  adoucir  les  refus  que  crut 
devoir  faire  la  république ,  de  conduire ,  l'année 
suivante,  une  nouvelle  armée  française  devant 

(i)  Fr,  GiUcciardini,  Lib.  V,p.  ^56.  —  Scîpione  Ammirato  , 
Lib.  XXVn,  p.  aSo.—Jacopo  JYardiIst,,  L.  FV,  p.  iia-  — 
Istorie  di  Gio.  Camifi,  T.  XXI,  p.  i5i. 
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Pise^  pour  attaqneF  cette  ville  avec  plus  d'avan-   cnàr.  c. 
tage.  (i)  '  "5«><>- 

Après  cette  campagne  malheureuse,  Florence 
resta   sans  forces,  et  entourée  d'ennemis  :  les 
villes  rivales  de  Gènes,  de  Lucques  et  de  Sienne, 
se  r^ouissoient  de  son  humiliation,  et   assis- 
toient  ouvertement  les  Pisans.  Dans  le  territoire 
florentin  même ,  le  mécontentement  et  la  dis- 
position à  la  révolte  s'accroissoient  avec  les  mal- 
heurs de  la  métropole.  A  Pistoia  les  deux  an- 
ciennes factions  des  Gancellieri  et  des  Pancia- 
tichi  recommencèrent  .une  guerre  civile  dont 
on  avoit  cru  tout  souvenir  perdu ,  pendant  un 
siècle  entier  d'un  gouvernement  plus  ferme.  Au 
commencement  de  l'année  i5oi  ,  tous  les  Pan-      i5ot. 
ciatichi  furent  chassés  de  la  ville  :  le  2 5  février 
on    les  condamna  comme  rebelles;    on  brûla 
leurs  maisons ,  et  on  abandonna  leurs  biens  aux 
soldats.  Les  Gancellieri   les  poursuivirent  en- 
suite dans  la  campagne  jusqu'à  Saint-Michel,  et 
les  assiégèrent  darfs  l'église  de  ce  nopa  :  mais  ils 
y  furent  surpris  par  les  partisans  des  Pancîa- 
tichi,  qui  se  rassemblèrent  en   grand  nombre 
pour  délivrer   leurs  chefs;  et  les  assiégeans  y 
perdirent  plus  de  deux  cents  des  leurs  (a)  .La 

(i)  jPr.  Guicciardini,  L.  V,  p.  ^57. — Jacopo  JYardi,  L.  IV, 
p.  ii3. — Scipione  AmmiratOy  Lib.  XXVII,  p.  261. 

(2)  Fr.  Guicciardini f  L.  V>  p-  258. — Scipione  Ammiralo , 
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cHAP.  c.  république  florentine  qui  n'avoit  presqi^  plus 
i5oi.  de  soldats^  sous  ses  ordres,  et  dont  le  trésor 
étoit  épuisé  par  les  demandes  continuelles  du 
roi  de  France ,  ne  pouvoit  ni  tenir  la  campagne 
contre  Pise,  ni  contenir  les  Pistoiois,  ni  punir 
les  chefs  de  ces  séditions  nouvelles. 

Le  plus  triste  avenir  sembloit  menacer  la 
liberté  de  la  Toscane,  une  jalousie  invincible 
aveugloit  tous  les  voisins  de  Florence,  et  les 
faisoit  conspirer  à  sa  ruine  :  une  fermentation 
universelle  faisoit  craindre  de  nouvelles  révoltes 
parmi  ses  sujets;  l'instabilité  d'un  gouverne- 
ment qui  se  renouveloit  tous  les  deux  mois^. 
et  qui  ne  conservoit  nulle  part  la  tradition  de 
son  ancienne  politique ,  inspiroit  une  égale  dé- 
fiance aux  étrangers  et  aux  citoyens.  Venise 
avoit  adopté^  la  protection  de  la  famille  usurpa- 
trice, qui  vouloit  remonter  sur  le  trône;  les 
ducs  de  Milan  et  les  rois  de  Naples  ne  te- 
noient  plus  alternativement  la  balance  de  l'Ita- 
lie; et  le  roi  de  France  qui  avoit  succédé  à 
l'un ,  et  qui  alloit  reijverser  l'autre ,  ne  proté- 
geoit  plus  la  république.  Le  pape,  le  plus  proche 
voisin  de  celle-ci,  étoit  en  même  temps  son  en- 
nemi le  plus  dangereux  ;  car  sacrifiant  tout  sen- 
timent de  devoir,  tout  soin  de  l'indépendance  de 

.  Lîb.  XXVII ,  p.  262.  —  Jacopo  Nardi,  L.  FV»  p.  1 17.  — Utor. 

di  Gio,  Cambi ,  T.  XXI ,  p.  i5a.  —  Michel  Angelo  Salvi  délie 
Istorie  di  Pistoia ,  T.  III ,  Lib.  XVIII ,  p.  i5-28. 
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TEglise  9  aussi-bien  que  toute  bonne-foi  et  toute    chap.  c. 
pudeur,  à  l'agrandissement  de  son  fils,  il  com-     '^®*" 
binoît  les  perfidies  et  les  faux  serniens  avec  les 
armes  spirituelles  et  temporelles,  pour  soumettre 
la  Toscane  à  César  Borgia. 

La  république  en  désarmant ,  comme  sa  pau- 
vreté la  forçoit  à  le  faire ,  sembloit  témoigner 
à  ses  voisins  ses  dispositions  pacifiques  :  cepen- 
dant elle  fournit  précisément  ainsi  à  César  Bor- 
gia le  prétexte  qu  il  attendoit  pour  commen- 
cer les  hostilités.  Celui-ci,  après  avoir  pris 
Faenza  le  22  avril  i5oi ,  se  disposoit  à  attaquer 
Jean  Bentivoglio,  seigneur  de  Bologne,  lorsque 
le  condottiere  Rinuccio  de  Marciano,  licencié 
par  les  Florentins,  passa  au  service  de  ce  sei- 
gneur avec  sa  compagnie  :  le  pape  et  son  fils 
se  récrièrent  aussitôt  sur  ce  que  la  république 
envoyoît  des  secours  à  leurs  ennemis ,  et  cher- 
choit  seulement  à  les  déguiser  par  une  ruse 
grossière,  (i) 

César  Borgia  s'étoit  avancé  vers  la  frontière 
du  Bolonais  jusqu'à  Castel  San-Piero,  sur  la 
route  d'Imola.  Il  y  reçut  un  ordre  de  Louis  XII 
de  ne  point  passer  outre ,  ^arce  que  Bentivoglio 
s'étoit  mis  sous  la  protection  spéciale  de  la 
France  (2).  Il  s'abstint  en  effet  de  l'attaquer  ;  mais 

(1)  Jacopo  JYardi  Ist. ,  Lîb.  IV,  p.  117.  ^ 

(2)  Fr,  GmcciardinL  L.  V,  p.^65.'—Raynaldi,  Ann.eccles. 
iSoi,  §.  16,  p.  507. 
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cHAp.  c.  il  profita  du  moins  de  Feffroi  qu'il  lui  caosoit^ 
i5oi.  pour  lui  dicter  de  nouvelles  conditions.  Il  obtint 
de  lui  la  cession  de  Castel  Bolognèse  y  entre  Imola 
et  Faenza  j  la  promesse  d'un  tribut  de  neuf  mille 
ducats  y  et  celle  de  cent  hommes  d'armes  et  deux 
mille  fantassins^  que  Borgia  comptoit  employer 
contre  Florence.  Pour  prix  de  cette  alliance^  le 
perfide  Borgia  révéla  à  Bentivoglio  les  intelli- 
gences qu'il  avoit  formées  avec  les  Marescotti , 
famille  puissante^  riche ^  etassw^e  d'une  nom- 
breuse clientelle^  qui  jusqu'alors  ayoît  paru 
toute  dévouée  au  prince.  Bentivoglio  chargea 
«on  fils  Hermès  d'assassiner  Agamemnon  Ma- 
rescotti^ chef  de  cette  famille.  Il  fît  massacrer 
ensuite  trente-quatre  de  ses  frères,  fils,  filles 
ou  neveux,  et  deux  cents  de  leurs  parens  ou 
amis.  Jusqu'à  ce  que  cette  boucherie  fut  ache- 
.  vée ,  les  portes  de  Bologne  demeurèrent  fer- 
mées. Bentivoglio  contraignit  tous  les  fils  des 
familles  les  plus  nobles  à  y  prendre  part,  pour 
les  rendre  à  leur  tour  l'objet  du  ressentiment 
du  parti  contre  lequel  il  vouloit  sévir ,  et  pour 
les  attacher  à  lui  par  la  crainte  des  repré-- 
sailleSé  (i) 

Le  duc  de  Valentinois  n'avoit  jamais  compté 

(i)  Diario  Ferrarese,T.  XXIV,  Iter.  liai. ,  p.  5q5,  —  Gio. 
Cambi,  T.  XXI,  p.  i56.— Fr.  Guicciardini ,  Lib.  V^  p.  î63. 
-^ac.  JVardl,  L.  FV,  p«  1 18. — Scipione  Ammirato,  L.  XXVII, 
p.  263. 
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de  s'arrêter  long-temps  pour  soumettre  Bologne. 
Florence  ptoît  l'objet  de  ses  préparatifs  :  il  avoit      ■^^*' 
appelé  à  son  armée  Vitellozzo  Vitelli ,  seigneur 
de   Cîttà  di  Castello,  qui  brùloit  du  désir  de 
venger  la  mort  de  son  frère  ^  et  les  Orsini  ^  pa- 
rens  et  alliés  des  Médicis.  Dès  le  mois  de  janvier 
il  avoit  fait  passer  à  Pise  des  renforts  comman- 
dés par  Renier  de  la  Sassetta ,  et  par  Pierre  Gam- 
bacorti  (i).  Après  avoir  achevé  la  conquête  de 
la  Romagne ,  il  envoya  de  nouveaux  détachemens 
à  Pise ,  sous  les  ordres  d'Oliverotto  de  Fermo ,  le 
favori  et  l'un  des  plus  habiles  lieutenans  de  Vi- 
telli (2).  Il  avoit  eu  des  conférences  avec  Julien 
de  Médicis ,  qui  s'étoit  avancé  jusqu'à  Bologne  ; 
ilespéroit,  par  son  moyen,  armer  contre  leur 
patrie  tous  les  partisans  de  la  famille  exilée*  Il 
sâvoit  bien  que,  quelque  débris  de  la  souve- 
raineté de  la  Toscane  qu'il  offrit  aux  Médicis , 
ceux-ci  seroient  toujours  prêts  à  l'accepter  aux 
plus  honteuses  conditions  ;  et  en  effet ,  Julien  de 
Médicis ,  après  être  demeuré  d'accord  avec  César 
Borgia,  partit  en  poste  pour  la  France,   afin 
d'engager  Louis  XII  à  refuser  tout  secours  aux 
Florentins.  (3) 

Cependant  toutes  les  opérations  de  Valenti- 
nois  dévoient  demeurer  subordonnées  aux  plus 

(i)  Jacopo  IVardi,  L.  IV,  p.  ii6. 
il)  Fr,  Guicciardini ,  Lib.  V,  p.  365. 
(5)  Jacopo  Ifardi,  L.  lY,  p.  1 16. 
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cuAP.  c.  vastes  projets  que  Louis  XII  avoit  formés  contre 
i5oi.  Naples.  L'armée  destinée  à  cette  expédition 
commençoit  à  marcher.  Sa  plus  forte  colonne, 
conduite  par  d'Aubigny,  devoit  traverser  la 
Romagne ,  et  y  recueillir  les  troupes  françaises 
qui,  sous  les  ordres  d'Ives  d'Allègre,  avoîent 
jusqu'alors  secondé  Valentinois  ;  une  autre  co- 
lonne ,  conduite  par  le  bailli  d'Occan ,  devoit 
suivre  le  chemin  de  la  Lunigiane ,  traverser  Pise, 
et  se  réunir,  dans  l'état  de  Piombino ,  avec  César 
Borgia ,  qui  s'étoit  engagé  à  suivre  les  généraux 
français  à  la  conquête  du  royaume  de  Napiles. 
C'étoit  dans  sa  marche  pour  se  rendre  à  cette 
destination  qu'il  comptoit  accomplir  les  révolu- 
tions dont  il  menacoit  la  Toscane. 

César  Borgia  entra  en  Toscane  par  le  Bolo- 
nais, avec  sept  cefits  hommes  d'armes  et  cinq 
mille  fantassins,  annonçant  à  la  république  flo- 
rentine qu'il  vouloit  traverser  son  territoire 
en  ami  pour  se  rendre  à  Rome ,  et  qu'il  ne  de- 
mandoit  autre  chose  que  d'avoir  des  vivres  pour 
de  l'argent.  Mais  lorsqu'il  eut  passé  les  dé- 
filés des  montagnes ,  et  qu'il  fut  arrivé  à  Barbe- 
rino,  il  changea  de  langage.  Il  déclara  alors  qu'il 
ne  pou  voit  se  montrer  l'ami  de  la  république 
qu'autant  qu'il  verroit  celle-ci  soumise  à  un  gou- 
vernement sur  lequel  il  pût  compter;  que  le 
rappel  des  Médicis  pouvoit  seul  répondre  à  ses 
yeux  de  la  stabilité  de  l'administration;  qu'il 


r 
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demandoit  donc  le  rétablissement  de  Pierre  de  chap.  c. 
Médîcis  dans  toute  l'autorité  qu'il  avoit  autrefois  '^®'' 
exercée  :  et  celui-ci  attendoit  à.Loiano^  sur  la 
frontière  bolonaise^  ce  qu'opéreroient  pour  lui 
ces  menaces.  Borgia  demandoit  encore  que  six 
citoyens  désignés  par  Vitellozzo  fussent  remis 
entre  ses  mains ,  pour  porter  la  peine  de  l'injuste 
sentence  prononcée  contre  Paul  Vitelli  ;  que  la 
seigneurie  s^engageât  à  ne  donner  ancun  secours 
au  seigneur  de  Piombino  ;  enfin  qu'elle  le  prit 
lui-même  à  sa  solde  y  avec  une  condotta  propor- 
tionnée \  sa  haute  dignité,  (i) 

Les  Florentins  avoient  alors  à  la  tête  de  leur 
république  une  seigneurie  qui  n'inspiroit  ni 
respect  ni  confiance;  on  soupçonnoit  plusieurs 
de  ses  membres  d'être  secrètement  d'accord  ou 
avec  Médicis^  ou  avec  le  duc  de  Valentinois, 
pour  supprimer  le  grand  conseil  et  retirer  la 
souveraineté  des  mains  du  peuple.  Aucun 
homme  de  talent ,  aucun  homme  d'un  grand 
nom ,  n'avoit  pris  une  influence  décisive  sur  les 
résolutions  du  gouvernement;  et  comme  les 
circonstance&  étoient  réellement  difficiles  ^  au- 
cun n'osoit  prendre  des  mesures  hardies  pour 
s'en  tirer.  La  seigneurie  mit  sur  pied ,  il  est  vrai, 
une  partie  de  la  milice  des  campagnes ,  qu'elle 
cantonna  à  la  Loggia  de'  Pazzi ,  à  Fiésole  et  à 

(i)  Fr.  Guicciardim,  Lib.  V,  p.  'x6^,—Jacopo  Nardi^  L.  IV, 
p.  lao.  —  Comment,  di  Fil,  de'  lYerli ,  L.  V,  p.  88. 
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CHAP.  g;  Bello-Sguardo ,  pour  défendre  Florence  :  mais 
^  elle  interdit  toute  hostilité  ;  elle  menaça  d'une  pu- 

nition sév^ère  les  paysans  qui  opposeroient  quel- 
que résistance  aux  soldats  de  Borgia,  et  elle  per- 
mit au  dernier  de  traverser  à  petites  journées  le 
territoire  florentin,  en  pillant  et  en  dévastant 
tout  devant  lui ,  encore  qu'il  prétendît  toujours 
être  l'ami  et  le  confédéré  de  la  république. 

Parmi  les  capitaines  de  César  Borgîa,  il  y  en 
avoit  deux  qui  ne  sembloient  pas  faits  pour 
inspirer  de  la  défiance  aux  Florentins  :  Raphaël 
de  Pazzi  et  Marco  Salviati  étoient  issus  de  deux 
familles  illustrées  par  la  conjuration  de  i47^9 
et  Ton  devoit  peu  s'attendre  à  ce  qu'ils  fissent 
cause  commune  avec  les  Médicis.  Toutefois  la 
vanité  blessée  des  grandes  familles  se  réconcilie 
plutôt  avec  toute  espèce  de  tyrannie  qu'avec 
le  gouvernement  populaire.  Les  deux  fils  de 
ceux  qui  avoient  conjuré  pour  la  liberté ,  con- 
jurèrent pour  le  pouvoir  absolu;  ils  convinrent 
avec  leurs  amis  -de  Florence  que  les  partisans 
des  Médicis  s'empareroient  du  palais ,  tandis 
qu'eux-mêmes ,  avec  les  soldats  des  Vitelli ,  se 
I«^senteroient  devant  les  portes  (i).  Cette  con- 
spiration étoit  sur  le  point  d'éclater,  lorsque 
César  Borgia,  réfléchissant  qu'il  n^avoit  plus 
que  peu  de  jours  à  passer  ei^  Toscane ,  et  qu'il 

(i)  p^ta  di  Leone  X,  di  Paulo  Giono ,  tradotta  da  mess. 
Lodôvico  Domenichi.  Fireiize,  i55i,  in-12,  L.  I,  p.  74- 
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ne  tireroit  point  d'une  réyolution ,  au  moment  c"^»-  c« 
où  il  se  mettoit  en  marche  pour  Naples,  tout  le  ^^^^^ 
parti  qu'il  auroit  pu  espérer  dans  une  autre  con- 
joncture,  préféra  d'ajourner  ses  projets^  et  de 
profiter  de  la  crainte  qu'il  avoit  inspirée  aux 
chefs  de  la  république  ^  pour  extorquer  d'eux  une 
grosse  somme  d'argent.  Il  se  fit  assurer  pendant 
trois  ans  une  solde  de  36^ooo  ducats  par  année , 
et  il  promit  de  tenir  trois  cents  hommes  d'armes 
prêts  à  secourir  la  république  dans  tous  ses  be« 
soins.  Il  obligea  la  seigneurie  à  renoncer  à  la  pro* 
tection  du  seigneur  de  Piombino  ;  mais  il  n'insista 
plus  sur  les  changemens  qu'il  ayoit  demandés  à 
la  constitution  ^  ou  sur  la  satisfaction  à  donner  à 
Vitellozzo.  (i) 

Ce  ne  fut  que  le  4  juillet  i5oi.^  que  César 
Borgia  entra  enfin  sur  le  territoire  de  Piombino. 
Le  seigneur  de  ce  petit  état,  Jacques  IV  d'Ap- 
piano,  avoit  par  avance  dévasté  son  propre 
pays,  brûlé  les  fourrages,  coupé  les  arbres  et 
les  vignes  ,  et  détruit  le  petit  nombre  de  fon- 
taines qui  donnoient  des  eaux  salubres.  U  s'étoit 
ensuite  enfermé  dans  le  château  de  Piombino , 
avec  ses  vassaux  les  plus  dévoués,  et  quelques 
Corses  qu'il  avoit  à  sa  solde.  En  peu  de  jours 
Suvéréto,    Scarlino,    l'Ile   d'Elbe  et   celle  de 

(0  Fr,  Guicciardifii ,  L.  V,  p.  a64.  ■— /«copo  IVardi,  L.  IV, 
V-  ^"Xi*  "- Scipione  Ammirato ,  L.  XXVII,  p.  265.^Istor.  di 
Oio,CamH,  T.XXI,  p.  i6i. 
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CHAP.  c.  Pianosa.se  soumirent  au  duc  de  Valentînois  ; 
'^°''  mais  le  château  de  Pîombino  demandoit  un 
siège  régulier  :  il  a  voit  déjà  résisté  plusieurs 
jours ,  lorsque  Borgia  se  vit  obligé  de  s'en  éloi- 
gner le  28  juillet  pour  suivre  l'armée  française  (i). 
Cependant  il  chargea  ses  lieutenans ,  Vitellozzo 
Vitelli ,  et  Jean-Paul  Baglioni ,  de  continuer  les 
opérations  du. siège.  Jacques  d'Appiano,  qui  se 
voyoit  près  de  succomber,  et  qui  redoutoit  de 
tomber  entre  les  mains  cruelles  de  Valentinois , 
passa  le  17  août  à  Livourne,  et  ensuite  à  Gènes, 
espérant  engager  les  Génois  à  acheter  son  petit 
fief,  et  le  mettre  ainsi .  sous  la  protection  de  la 
France  :  mais  la  garnison  qu'il  n'animoît  plus 
par  sa  présence ,  se  rendit  le  3  septembre  ;  et 
Borgia  commença  ainsi  à  établir  sa  puissance  sur 
la  Toscane.  (2) 

L'accomplissement  des  projets  ambitieux  de 
César  Borgia  étoit  suspendu  par  la  marche  de 
l'armée  française  au  travers  de  l'Italie;  et  la 
politique  de  tous  les  états  de  cette  contrée  étoit 
subordonnée  à  celle  de  la  cour  de  France.  Celle-ci 

(t)  Fr,  Guicciardini ,  Lib<  V,  p.  265. —  Jacopo  2Vardi,  L.  IV, 
p.  ia3.  —  Scipione  AmmiratOy  Lib.  XXVII,  p.  a64«  —  Orl. 
MalavoUi  Stor.  di  Siena,  P.  III,  L.  VI,  f.  107  v. 

(2)  Barth,  Senaregœ  de  rébus  Genuens, ,  p.  Sj^.^-Scipione 
AmmiratOy  L.  XXVII .  p.  a64.  — Jacopo  Nardi  ^  L.  IV,  p.  126. 
—  Burchardi  Diarium  Curiœ  Rom, ,  p.  21 33. — OrL  Malapolti, 
P.  ÏII ,  Lib.  Vi,  f.  108  V.  —  Agost,  Giustiniani  Annal. ,  L.  VI , 
f.  257. 
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ne  regardoit  plus  déjà  la  conquête  du  Milane:^  que   cb4p.  c. 
comme  un  acheminement  à  celle  du  royaume     '^°'- 
de  Naflles  :  l'entreprise  imprudente  de   Char- 
les Vin  sembloit  devenue,  pour  son  successeur, 
d'une  exécution  facile  et  sûre.  Les  troupes  fran* 
çaises,  après  avoir  passé  les  Alpes ,  trouvoient 
en  Lombardie  des  greniers  abondans ,  des  places* 
fortes  qui  leur  étoient  ouvertes ,  et  qui  assu- 
roient  leur  route  jusqu'au  centre  de  l'Italie.  La 
république    de  Venise   qui   avoit   traversé  les 
projets  de  Charles  VIII.,  étoit  alliée  de  Louis  XII  : 
d'ailleur»'  elle  étoit  alors  même  engagée  dans 
une  guerre  dangereuse  avec  l'empire  turc;  et 
l'on    ne  devoit  pas  craindre  qu'elle  provoquât 
des  hostilités  sur  sa  frontière  opposée.  La  Tos- 
cane,  divisée  etaffoiblie,  attendoit  les  ordres  de 
la  France ,  les  princes  limitrophes  dés  Vénitiens 
n' étoient  pas  moins  obéksans.  Le  pape,  ne  pre- 
nant conseil  que  de  l'ambition  de  son  fils ,  étoît  * 
devenu  lui-même  un  serviteur  dévoué  du  roi. 
Don  Frédéric,  que  l'affection  des  peuples  avoit 
remis  sur  le  trône  de  Naples ,  n'avoit  ni  trésor 
ni  armée  :  son  royaume  dévasté,  ses  fortifica- 
tions renversées,  ses  arsenaux  épuisés,  ne  lui 
laissoient  presque  aucun  moyen  de  résistance  ; 
et  ses  sujets  ruinés  par  une  guerre  cruelle  ne 
pouvoient  payer  les  impôts  nécessaires  pour  ré-' 
tablir  tout  ce  qui  avoit  été  détruit. 
Mais  si  Louis  XII  regardoit  comme  facile  la 
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GBAP.  G.  conquête  du  royaume  de  Naples  y  il  ne  se  sentoit 
i5oi.  point  si  assuré  de  le  conserver  :  il  craignoit  les 
rois  d'Espagne  qui^  des  ports  de  la  Catatogne  et 
de  la  Sicile^  pouvoient'  avec  une  extrême  faci- 
lité faire  passer  des  renforts  au  roi  de  Naples  y 
en  même  temps  qu'ils  pouvoient  tenter  une 
diversion^  du  côté  des  Pyrénées;  il  craignoit 
Maximilien  y  qui  y  publiant  dans  chaque  diète  son 
ressentiment  9  pouvoit  enfin  armer  contre  lui 
l'Allemagne  ;  il  craignoit  les  Suisses  y  qui ,  rendus 
plus  inquiets  et  plus  inti^aitàbles  depuis  qu'ils 
avoient  trahi  Louis  Sforza^  sembloient  vouloir 
effacer,  par  quelque  entreprise  brillante ,  la  honte 
dont  ils  s'étoient  couverts ,  et  qui,  ae  foi'tifîant 
à  Bellinzone ,  menacoient  toute  la  Lombardie. 
Enfin  Louis  XII  craignoit  de  perdre  ses  propres 
troupeâ  par  les  chaleurs  de  ce  climat  méridional^ 
dont  elles  avoiént  auparavant  senti  la  funeste 
influence. 

Don  Frédéric  de  son  côté  oonnoissoit  bien 
toute  sa  foiblesse  ;  il  n'avoit  épargné  ni  les  sol- 
licitations y  ni .  les  démardies  les  plus  respec- 
tueuses ^  pour  obtenir  la  paix .  il  avoit  offert  de 
se  reconnoilre  pour  feudataire  du  roi  de  France  , 
de  lui  payer  un  tribut,  de  lui  livrer  ses  places 
les  plus  fortes,  et  d'y  recevoir  garnison  fran- 
çaise. II  s'étoit  montré  prêt  à  céder  au  roi  tous 
les  avantages  d'une  conquête,  sans  exposer  les 
soldats  français  aux  chances  de  la  guerre  y  et  le 
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p^ys  contesté  à  ses  ravages  (i).  Par  um  étrange  ckAP.  c, 
ioÊLtuation  Louis  XII  rejeta  toutes  ees  offres;  et  i5oi. 
il  préféi'a  traiter  à  d^  conditions  bien  moins 
avantageuses  9  avec  un  homme  qui  devoit  lui 
inspirer  bien  plus  de  défiance  y  et  qui^  ne  pouvant 
le  second»  que  par  une  perfidie,  auroit  dti  le 
faire  r<>ugîr  d'une  semblable  association. 

Louie  XII  renoua  donc  avec  Ferdinand-le- 
Catholique ,  des  négociations  que  celui-ci  avoit 
dé|à  entaoïéea  aous  le  règne  de  Cbai^les  Ylli, 
mais  ^u  il  avoit  ensuite  rompues  en  démentant 
ses  agens^  lorsqu'il  avoit  cru  n^avoir  plus  rien 
a  craindre  de  ce  momrque.  Ferdinand  préten- 
doit  qu'Alfonse  F**  n'avoit  point  en  le  droit  de 
disposer  du  royaume  ^e  Naples  y  sa  conquête , 
eo  faveur  de  son  fils  naturel;  il  se  portoit  lui- 
nlième  pour  héritier  de  ce  monarque  :  inais  il 
offroit  à  Louis  XII  de  diviser  un  royaume  au^ 
quj^l  Ut  tnaison  de  France  jpréteadoit  comme  hë- 
riti§ire  de  celle.  d'Anjou  ^  et  k  maison  d'Aragon 
co^mi» ;}iéritiàre.der  ûf Ue  de  Duraz  ;  au  lieu  d'^n 
appejber  de  nouveaift'à  la  force  des  armes  ^  aur 
de&  droite  contestés  qui  avOient  ensanglanté  si 
long^teiï^  ritelie^  li'réponi^t  à  Lônts  XII  du 
succès  de  leur  entreprise ,  puisque  Frédéric  ou- 
vrirôit  lui-mèiiie  èéà  places- fortes  aux  troupes 
^^çagnoles  qu^îl  introduirpit  pQ«4r  les  d^fradrç , 

(i)  SùHimonié  deW  Istoria  d^^JfFapoîi,  lib,  VI,  cap.  IV, 
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çHAp.  c.  çt  qui  n'y  eatwfroieat  cjue  pour  les  livrer.  Ua 
i5oi.  traite  d'alliance  fut  signé  à  Grenade,  le  i  r-  no- 
vembre i5oo,  entre  Lonis  XD  et  Ferdinand 
et  Isabelle  ;  mais  il  fat  enseveli  dans  le  secret 
le  plus  profond.  Les  deux  monarques  convin- 
rent d'attaquer  en  même  temps  le  royaume  dç 
Naples,  et  de  le  partager  entre  eux,  de  telle 
sorte  que. Louis  demeurât  maître  de  Naples  y  de 
la  terre  de  Labour  et  des  Abruzzes,  avec  les 
titres  de  roi  de  Jérusalem  et  de  Naples  y  et  que 
le  roi  Ferdinand  demeurât  maître  de  la  Pouille 
et  de  la  Çalabi^*^  avec  le  titre  de  due^  de  ces 
deux  provinces.  Les  deux  rois  ne  s'obligeoienl 
point  à  s'assister  réciproquement  pour  conqué- 
rir chacun  leur  partage  *,  t&aûs  seulement  à  ne 
pas  se  nuire.  Ils  devoieiit  ensuite  recevoir  tous 
deux  l'investiture  du  pape  ^^  et  relever  immé- 
diatement de  lui.  (i)  -   - 

Dans  le  temps .  même  où-  Ferdinand  signôit 
ce  traitée  il  s'étoit  mis  en 'mesure  «de  l'exécu- 
ter  y  sans  éveiller  les  soupçons  ni  dé  don  Fré- 
déric, ni  d'aucun  prince  de  l'Europe,  mais  au 
contraire  9  en  affectant  ^-sdomsa  politique  ordi- 
naire, d'être  uniquement  occupé  de  J'avantage 
'  .       ..     .        ^ 

(i)  Fr.  GuicciardinifL.YtTP'  260.— Histoire  de  Louis  SU, 
par  Jean  de  Saint-Gelais,  p.  161*  Paris ,  162a,  4**«  —  J^f-  Bel- 
carii  Comm.  Rer.  ÔalL ,  Ltb.  IX ,  p.  a48^.  —  Pauli  Jovii  Fîta 
magni  Consalvi,  L.  I,.p.  igH^  -^  Sunmonte  JbL  di  j^apoli, 
L.  VI,  cap.  rV,  T.  ÎII ,  p.  SS^.^ArnoldiFerroni,  L,  III,  p.  43. 
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de  l'Église  et  de  la  défense  de  la  chrétienté.  Il  chap.  c. 
s'étoit  montré  vivement  touché  des  conquêtes  ^^oi. 
que  les  Turcs  avoient  faites  sur  les  Vénitiens^ 
dans  le  Péloponnèse  et  l'Adriatique;  et  il  avoit 
envoyé  au  secours  des  derniers,  son  meilleur 
général,  Gonsalve  de  Cordoue,  avec  une  flotte 
de  près  de  soixante  vaisseaux  armés  à  Malaga , 
qui  portoient  douze  cents  chevaux  et  huit  mille 
fantassins  d'élite.  Cette  armée,  qui  comme  nous 
le  verrons  ailleurs,  seconda  vaillamment  les 
Vénitiens,  passa  ensuite  l'hiver  en  Sicile,  pour 
être  prête  à  exécuter  les  desseins  secrets  de  Fer- 
dinand-le-Catholique.  (i) 

Louis  XII  faisoit  plus  ouvertement  ses  pré- 
paratifs de  guerre ,  pour  exécuter  un  traité  aussi 

_ 

unprudent  que  honteux;  par  lequel  il  intro- 
duisoit  dans  cette  Italie  dont  il  étoit  maître ,  un 
rival  qui  pourroit  un  jour  l'en  chasser.  D'Au- 
bigny  commandoit  son  armée ,  qui  étoit  forte 
de  mille  lances,  quatre  mille  Suisses,  et  six 
mille  Gascons  et  aventuriers.  En  même  temps 
Philippe  de  Babenstein ,  frère  du  duc  de  Clèves 
et  gouverneur  de  Gènes,  conduisoit  dans  le 
royaume  de  Naples  seize  vaisseaux  bretons  et 
provençaux,  trois  caraques  génoises,  et  six  mille 
cinq  cents  hommes  de  débarquement.  (2) 
De  son  côté ,  don  Frédéric  qui  avoit  pris  les 

(i)  Pauli  Jovii  Vita  magni  Consalvi ^  L*  I»  P*  191»  ^9^* 
(a)  Fr*  Guicciardini ,  L.  Vi  p.  "^SS.  ' 
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cHÀP.  c.    Colonna  à  sa  solde  ^  avoit  $ous  ses  ordres  sept 
ï5of .     cents  hommes  d'armes,  six  cents  chevaux-légers, 
et  six  mille  fantassins  :  cependant  il  mettoii  sar- 
tout  sa  confiance  dans  Gonsalye  de  Cordotie 
qu'il  savoit  en  Sicile,   à  la   tète  d'une  armée 
con^posé^  d'excellentes  troupes,  et  qui  lui  étoit 
annoncé  par  son  cousin  Ferdinand  ,    comme 
étant  prêt  à  le  défendre.  Frédéric  pressoit  Gon- 
salve  de  venir  se  réunir  h  lui  à  Gaete ,  et  il  lui 
£aisoit  ouvrir  toutes  les  places  de  guerre  de  la 
Calabre.,  di^ns  lesquelles  ce  général  pratendoit 
qu'il  avoit  besoin  de  mettre  des  garnisons ,  pour 
assurer  les  positions  de  son. armée.  En  même 
temps  Frédéric  sallicitoit  l'empereur  des  Turcs 
de  défendre  un  royaurii^  qu'il  pouvoit  considé- 
rer comme  le  boulevard  avancé  de  son  empire. 
}l  envoyoijt  à  Tarente ,  la  plus  forte  ville  de  ses 
états ,  Ferdinand ,  son  fils  aîné ,  qui  étoit  encore 
enlTapt;  et  il  alla  cfiniper  à  San-Germano,  où  il 
çivoit  donné  rendez-vous  aux  troupes  que  lui 
am^ooi^nt  les  Colonna ,  et  à  celles  de  Gonsalve 
de  Çordouç.  (i) 

Mais,  le  6  juin  p5oi  ,  l'armée  française  étant 
déjà  entrée  en  dçux  colonises  dans  l'état  de 
l'Église,  les  ambassadeurs  fi:*ançais  et  espagnols 
se  présentèreal;  en^emUe  au  pape  et  au  sacre 
collège  f  pour  leur  notifier  le  traité  de  partage  du 

(i)  Fr.  Guicciardini  f  L.  V,  p-  265. 
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royaume  de  Napies  ^  sigaé  six  mois  auparavant  crap.  c. 
par  leurs  souverains.  Ils  dëclarèrent  en  même  i5oi. 
temps  que  leurs  maîtres  n  avoient  d'autre  vue  y 
en  se  mettant  en  possession  du  royaume  de 
Napjes  y  que  de  se  donner  plus  de  moyens  pour 
attaquer  en  copamun  l'empire  ottoman.  Us  de- 
mandèrent au  pape  de  seconder  une  aussi  pieuse 
int^Qtion,  en  accordant  à  leurs  souverains  l'in- 
vestiture des  provinces  qui  étoient  échues  en 
partage  à  l'un  et  à  l'autre.  Alexandre  VI  ne 
pouviHt  qu'applaudir  à  un  arrangement  qui  de- 
voit  l'établir  aii)itre  entre  ses  deux  puissans 
feudataires.  Il  ne  publia  cependant  la  sentence 
qui  privoit  Fre'déric  du  trône  de  Napies,  que 
lorsqu'il  ne  lui  resta  plus  aucun  doute  sur  le 
succès  de  la  guerre.  Elle  avoit  été  prononcée,  dès 
le  2$  juin,  dans  i|n  consistoire  secret,  (i) 

Ferdinand  était  le  plus  proche  parent  de  don 
Frédéric ,  il  étoit  son  plus  intime  allié  ;  il  lui 
avQit  inspiré  ime  confiance  sans  mesure;  il  ve- 
Qoit  tout  récemment  de  solliciter  et  d'obtenir 
le  surnom  de  Catholique ,  et  il  occupoit  sans 
cesse  la  chrétienté  de  son  zèle  hypocrite  pour 
l'avancement  de  la  foi ,  et  la  défense  de  l'Église, 
ausjsi  son  insigne  trahison  excita-t-elle  presque 

(I)  BaynaMus,  Armai,  eccles,,  T.  XIX,  i5qi,  (.  5o  à  7a, 
p.  519-527.— BiircAajYiiZ>iar4  Curiœ Rom. ,  p.  aiap-aiSi. — 
Fr,  Guicciardini,  L.  V,  p.  a66.  -^Fr.  Beioarii  Comment.  Rer. 
GàU.,  L.  IX,  p.  2ig.'^Sàpio9ie  jùnm      0 ,  T.  XXVH,  p.  adj. 
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CHAP  c.    autant  Findignation  des  étrangers  que  de  don 
1 5o  ! .      Frédéric  lui-même.  Gonsalve  de  Cordoue  voulant 
tromper  jusqu'au  bout  ce  malheureux  prince, 
lui  écrivit  encore  pour  démentir  ce  que  l'am- 
bassadeur espagnol  avoit  publié  à  Rome^  et  pour 
déclarer   qu'il   étoit  toujours  prêt  à  défendre 
avec  son  armée  y  le  neveu ,  et  le  plus  cher  allié 
de  son  maître.  Ces  protestations  lui  servirent  à 
calmer  les  provinces  qu'il  vouloît  traverser,  et 
à  les  lui  faire  occuper  plus  facilement  :  ce  ne 
fut  qu'après  que  l'armée  française  fut  parvenue 
aux    frontières  du   royaume  y    que  Gonsalve , 
avouant  sa  honteuse  commission ,  envoya  six 
galères  à  Naples  pour  ramener  les  deux  vieil- 
les reines ,  l'une  sœur  et  l'autre  nièce  de  son 
roi.  (i) 

Les  moyens  de  résistance  que  Frédéric  avoit 
^  préparés,  n'étoient  plus  suffîsans  pour  repous- 

ser cette  double  agression.  Les  Colonna,  ses  seuls 
alliés ,  étoient  de  leur  côté  attaqués  par  Alexan- 
dre VI  ;  et  ils  avoient  pris  le  parti  d'abandonner 
tous  leurs  châteaux ,  à  la  réserve  d'Amélia ,  et  de 
Rocca  di  Papa,  où  ils  avoient  mis  garnison  (a). 
La  rébellion  avoit  déjà  éclaté  à  San-Germano , 
et  dans  les  lieux  voisins  ;  non  que  Frédéric 
n'y  fut  aimé  plus  que  les  Français,  mais  ses 
sujets  se  refusoient  à  s'engager  avec  lui  dan$ 

(i)  jFV.  Guicciardini,  Lib.  V,  p.  267. 

(!2)  Id^m.  —  Burckardi  Diarmm  Cmiœ  Rom, ,  p.  31129. 
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une  guerre  qui  ne  leur  laissoit  aucune  espé-   chap.  c. 
rance.  Frédéric,  encore  incertain  sur  le  parti      *^®'* 
qu'il  devoit  prendre,  et  ne  pouvant  tenir  la 
campagne  ,  enferma  ses  troupes  dans  ses  meil- 
leures places ,  pour  se  donner  le  temps  de  juger 
sa  propre  situation.  Fabrice  Colonna,  auquel  fut 
associé  le  comte  Rinuccio  de  Marciano,  récem- 
ment entré  au  service  de  Naples,  fut  chargé  de 
la  défense  de  Capoue ,  avec  trois  cents  hommes 
d'armes ,  quelques  chevau-légers ,  et  trois  mille 
fantassins  :  don  Frédéric  occupa  Averse,  avec 
une  autre   partie   de   son   armée  ;  et  Prosper  ^ 
Golonna  entreprit  la  défense  de  Naples.  (i) 

Cependant  d' Aubîgny,  en  avançant ,  a  voit  li- 
vré aux  flammes  Marino ,  Cavi ,  et  d'autres  châ-^- 
teaux  des  Colonna,  pour  punir  ceux-ci  de  ce 
qu'ils  avoient  fait  tuer  à  Rome  quelques  barons 
napolitains ,  partisans  de  la  France.  Giulio  Co- 
lonna, qui  devoit  défendre  Montefortino,  aban-  • 
donna  cette  place  d'une  manière  peu  honorable  ; 
et  l'armée  française  se  trouva  maltresse  de  toute  la 
frontière  jusqu'anVultume.  Ce  fleuve  n'auroit  pas 
été  facile  à  passer  devant  Capoue;  mais  d' Aubigny 
se  rapprochant  des  montagnes,  le  traversa  plus 
près  de  sa  source ,  et  occupa  Averse,  d'où  Frédé- 
ric fut  obligé  de  se  retirer  :  il  soumit  encore  Nola, 
et  tout  le  pays  jusqu'à  Naples.  11  revint  ensuite 

(1)  Fr.  Guicciardini ,  L.  V,  p.  a68. 
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csAp.  c.  vers  Capoue  ^  et  investit  cette  ville  des  deux 
i5or.  cètés  de  la  rivière  à-la-fois.  La  garnison  repoussa 
avec  vaillance  le  premier  assaut  que  donnèrent 
les  Français  ;  mais  elle  éprouva  de  son  côté  une 
perte  considérable  :  elle  avoit  vu  le  danger  de 
près,  et  elle  craignoit  de  succom}ier  dans  une  se- 
conde attaque;  en  sorte  que  le  24  juillet  i5or 
elle  offiît  de  capituler.  Le  comte  dd  Caiazzo  fat 
admiç  sur  le  bastion  à  une  conférence  avec  Fa- 
brice Colonna ,  pour  traiter  des  conditions  aux- 
quelles U  place  seroit  livrée.  La  garnison ,  qui 
depuis  huit  jours  étoit  appelée  à  des  veilles 
continuelles,  crut  pouvoir  se  relâcher  de  sa 
vigilance ,  au  moment  où  l'on  étoit  presque 
d'accord  ;  et  tandis  qu'on  parlementoit ,  les  Fran- 
çais pénétrèrent  dans  l'enceinte  de  la  ville.  On 
assure  qu'un  des  bourgeois  leur  en  Quvrit  Ten- 
.  trée,  mais  qu'il  fut  immédiatement  après  tué 
par  les  vainqueurs.  Capoue ,  surprise  tandis 
qu'elle  croyoit  se  rendre ,  fut  traitée  avec  toute 
la  cruauté  qui  signaloit  alors  les  guerres  des 
ultramontains  en  Italie  :  sept  mille  habitans 
furent  massacrés  dans  les  rues  (i),  toutes  les 
propriétés  furent  pillées,  toutes  les  femmes 
abandonnées  à  la  brutalité  des  soldats;  mais 
Thorreur  qu'ils   inspiroient    étoit   si    grande , 

(i;  Burchardi  Dior.  Curiœ  Romanœ,  p.  ai32.  — />.  Sel- 
carU  Comment. ,  Lib.  IX ,  p.  aSo.  —  Summonte  Stor.  di  JPfa- 
poli,L*  VI,  cap.  ly,  p.  555. 
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qu'un  très-grand  nombre  de  dames  se  prëcîpi-   ^^^'  • 
tèrent  dans  des   puits  pour  se   soustraire    par      '^'* 
la  mort  au  déshonqeur.  Les  églises  et  les  cou- 
Tens  ne  furent  point  épargnés  ;  et  tant  que  les 
malheureux  Capouans  eurent  quelque  chose  à 
perdre ,  les  généraux  français ,  qui ,  vis-»*vis  de 
ces  nojttveaux  si^ets,  pretendoient  représenter 
le  souverain  légitime ,   n'étendirent  point  sur 
eux  leur  protection.  Enfin  le  pillage  arott  cessé, 
le  soldat  s'étoit  calmé  ^  et  la  dbtBcipline  étoit  ré- 
tablie »  lorsqu'on  découvrit  qu'une  tour  de  la 
ville  avoit  servi  de  refuge  à  un  grand  nombre 
de  femoi^s.  César  Borgia  les  fit  toutes  conduire 
devant  lui;  et  après  les  avoir  examinées   avec 
soin  9  iji  fit  choix  des  quarante  plus  belles ,  qu'il 
envoya  dans  ^on  paUi$  à  Rome  pour  y  former 
son  sérail,  (y) 

Fabrice  Colqnaa,  don  Hngues  de  Gardone, 
et  plusieurs  autres  capitaines  diatingués,  de- 
meurèreat  au  nombre  des  prisonniers.  Le  comte 
Hiauccio  de  Marciano  p  blessé  d'una  flèdie  d'ar<- 
balète,  étoit  aussi  tombé  entre  les  mains  des 
soldats  du  duc  de  Val^ntinoia  ;  mais  il  mourut 
dès  le  second  jour,  et  l'on  crut  que  Vitellozaco 
Vitelli  avoit  fait  empoisonner  ses  blessures ,.  se 
souvenant  que  la  rivalité  de  ce  capitaine  avec 

(I)  Fr,  Gi^cçiardim,  L.  V,  p.  ^6^, -^  J^copo  Nardi ,  L.  FV, 
p.  i^.^OrL  4r«/af;o/l*<^k>r.  diSietw,  P.  lU,  Lib.  YI,  f.  io8. 
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cak9.  G.  laissa  ans»  d^ns  oetie  lie  Fabrice' et  Prosper  Go- 
»^>-  lonna ,  dont  le  premier  aVoit  été  obligé  de  {myer 
sa  rançon  aux  Français  aprèà  la  prise  de  Gapoue. 
Lous  XII,  touché  de  la  confiance  de  don  Fré- 
déric^ lui  accorda  en  effet  le  duché  d' Anjou  et 
trenler  mille  ducats  de  rente  y  en  compensation 
du  royaume  qu'il  avoit  peinîu  :  mais  il  y  mit  pour 
condition  que  cet  hôte  illustre  ne  sortirbit  jamais 
de  EraiICe  ;  et  quoiqu'il  n^  lÉit  point  son  prison- 
nier^ et  qu'il  fût  veitti  sut*  la  foi  d'uu  sâuf-con* 
duit  5  Laûis  XII  le  mit  sous  la  gài^de  du  màfquis 
de  Ik^kélin  qiii^  avec  trois  centd  homitees  ^  fat 
chargé' de' yeilbr  a  sa  sûreté ,  ou  plutôt  à'  son 
obéissauiie»  (i) 

La  Gon^ête  de  l'autre  moitié  du  royaume  de 
Naplc»  ^  'pâp  Gonsalve  dé  Gordoue  ;  tie  fut  pas 
iout^à^iàit  ii  rapide  :  il  F  a  voit  oommeticééf  plus 
tard  et  avec' nioins^  fèrcès;  il  trou  Voit  aussi 
plus  de  r^istance  dans  le&  hâbitans;  deùx-ci 
reigrettoient  le  partage  de:  leur  patrie  ;  et  jmiâ- 
^u'^Ue  devôit  cesser  d'avoir  uà  roi  pou^  elle 
seule  ^  ils  auroient  préféré  du  moins  paââa^  sôus 
la  demtttalién  de  la  Fi*aD€e«  dépendant  y  comme 
leur  sfKuverain  les  avoit'  abundonnéd  ^  et  '^'au* 
cïm  iiptcc  prince  ne  se  présentent  pour  lès  dé- 

(i)  Sunttnbnie  tsi.  dl  îfapoR,  Lib:  Vï,  cap.  JY,  p.  SSy.  — 
ê'r.  HmecUirdini,  L.Y,  p.  aÔg.^Jëan  deSaitit-Oékis,  Hist.  de 

—  ïstor.  di  Gia,  Cambi,  T.  XXI •,  pi  f6Q.  -^I^naldt  ^»A. 
eccles.  i5oi,  §.  7$,  p.  166.  —  Arnotâi  Ferrohi ,  L.  III,  p.  4^. 
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fendre  ^  ils  se  souVnirent  successivement  >  à  me-  ohap.  «. 
sure  que  les  Espagnols  vinrent  les  somrAer  de  '^^'* 
le  faire.  Les  seules  villes  de  Manfredonia  et  de 
Tarente  soutinrent  un  diége  :  celui  de  Manfre- 
donia  fut  court  ;  mais  celui  dé  Tarente  fut  foi't 
long  y  encore  que  Gonsalve  de  Gwdoue  le  diri-- 
geàt  iui'-inéme.  La  ville  située  dans  une  ile,  utiie 
par  deux  pOnts  au  continent  y  et  poui^vuô  abon- 
damment de  vivres /éloit  asse^  fôrtè  pont  déi- 
fier long-temps  les  efforts  des  assiégeans  ;  et  Jean  "^ 
de  Guévara,  comte  de  Potentsa,  gouvetneur  dtt 
jeune  Ferdinand  ^  qui  y  commandoit ,  se  repo^ 
sant  sur  la  force  de  la  place ,  évitoit  les  sorties , 
les  escaitnouches  ^  et  tous  les  petits  combats  qui 
auroient  pu  épuiser  sa  garàison*  Enfin  6obsalV6 
de  CcH*doiie,  ayant  transpoirté  une  vingtaine  à»  « 
bateaux  armés  y  dans  le  bassin  dé  dix-bûit  milles 
de  circuit  y  <^  les  Tarentlns  n<miment  la  Mer 
intérieure  ;  le  comte  de  Potensia  qui  de  ce  côté 
ne  craîgnoit  aucune  attaque,  et  n^avoit  élevé 
aucune  fortification,  ise  montra  disposé  à  ca- 
pituler ,  d'autant  plus  que  Gonsalve  lui  fit 
offrir  les  conditions  le^  plus  honorables 'ei'lêfs 
plus  avantageuses.  Le  général  du  roi  Catho- 
lique juru  sur  l'hostie,  de  la  manièi^e  la^  plti^ 
solennelle ,  qu'il  accorderoit  au  jeune  Ferdi- 
nand ,  duc  de  Calabre ,  la  liberté  de  .se  retirer' 
où  bon  lui  sembleiKÛt.^  La  ville  fut  livrée  it:€ditt6 
condition ,  et  le  jeutté   pt*încè  se  hâta  ,  ieloiii 
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cHAp.  c.  l'ordre  qu'il  en  avoit  reça  de  son  père ,  de 
prendre  le  chemin  dé  Bitonte^  pour  se  rendre 
dans  la  partie  du  royaume  qu'occupoient  les 
Français*  Mais  à  peine  fîit-il  arrivé  dans  cette 
ville,  qu'il  y  fut  arrêté  par  ordre  de  Gonsalve^ 
ramené  à  Tarente,  puis  embarqué  et  envoyé 
prisonnter.en  Espalgne  y  malgré  ses  réclamations 
et  celles  de  son  gouverneur,  qui  se  reprochoit 
amèrement  de  l'avoir  précipité  dans  le  piège. 
Gonsalve  de  Cordoue  étoit  un  homme  religieux 
jusqu'à  la  superstition  et  au  fanatisme  ;  il  se 
rendoit  néanmoins  coupable ,  par  politique ,  du 
plus  insigne  parjure  :  mais  ayant  renoncé  à 
flairer  sa  propre  conscience ,  il  s'en  remettoit  à 
8on  directeur ,  et  il .  trouva  des  théologiens  qu^ 
lui  dirent  et  qui  publièrent  pour  lui ,  que  le  ser- 
ment qu'il  avoit  fait ,  il  l'avoit  prêté  pour  son 
maître,  non  pour  lui-même;  w  sorte  qu'il 
n'étoit  point  personnellement  lié  ;  et  que  son 
maître  ne  Vétoit  pas  davantage  ,  puisque  €k>n' 
salve  s'étoit  engagé  pour  lui  à  son  insu,  (i) 

Ainsi  tomba,  pour  ne  plus  se  relever,  cette 
branche  de  la  maison  d'Aragon ,  qui  avoit  régné 
à  Naples  avec  tant  de  lustre  pendant  soixante- 
cinq  ans,  et  qui  avoit  eu  une  si  grande  influence 

(i)  Paul  Jove  f  qui  rapporte  ce  sophisme  >  paroît  le  r^arder 
luî-mémè  comme  un  argument  auc(uel  il  n'y  a  rien  à  repiquer. 
Pltamagni  Consahi,  L.  I/p.  igS-rgg.  — Fr.  GMCciardini, 
L.  V,  p.  270..  — /^îr.  Belcarii  Comm,,  Lib.  IX,  p.  aSi. 


.\ 
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sur  les  progrès  des  lettres  italîeanes.  Frédéric,  chap.  c. 
par  sa  retraite  trop  précipitée,  s'ota'  les  moyens  i5oi. 
de  profiter  des  chances  avantageuses  que.  ne 
pou  voit  manquer  de  lui  présenter  la  discorde 
entre  les  monarques  rivaux  qui  s'étoient  partagé 
son  royaume.  Il  mourut  en  Anjou,  le  9  sep- 
tembre i5o4.  Son  fils  don  Ferdinand,  duc  de 
Calabre,  mourut  en  Espagne,  seulement  en 
i55o,  après  avoir  été  marié  deux  fois  j  mais 
toujours,  d'après  la  politique  espagnole,  avec 
des  femmes  dont  la  stérilité  avoit  été  reconnue. 
Alfonse ,  le  second  fils ,  qui  avoit  suivi  son  père 
en  France,  mourut  a  Grenoble  en  i5i5,  non 
sahs  soupçon  de  poison  ;  le  troisième ,  César , 
mourut  à  Ferrare,  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Parmi 
les  filles  du  roi  Frédéric,  la  seule  Charlotte, 
mariée  au  comte  de  Laval,  a  laissé  une  posté- 
rité, (i) 

(i)  Summonte  Ist,  di  JVapoli^  Lifo.  YI ,  cap.  lY,  p.  537.^-*- 
Muratori  Annali d* Itaîia.  Ann.  iSoi,  T.  X,  p.  7.  —  Nicolas, 
comte  de  Laval ,  gouverneur  et  amiral  de  Bretagne ,  qui  épousa 
Charlotte  ,  ne  laissa  qu'une  fille ,  Anne  de  Laval ,  mariée  âi  Fran- 
çois de  la  Trémoille  :  c'est  par  elle  que  la  maison  de  la  Trémoille 
a  revendiqué  des  droit»  sur  le  royaume  de  Naples. 
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CHAPITRE  CI. 

Guerre  dans  le  royaume  de  Naples  enti^ 
Louis  XII  et  Ferdinand 'le'  Catholique  ;  ré- 
sfolte  dArezzo  ;  conquêtes  de  César  Borgia; 
massacre  de  Sinigallia  ;  bataille  de  Céri-- 
gnôles;  les  Français  chassés  du  royaume  de 
Naplesi 

i5oi  —  i5o3. 

CHAP.  CI.  I^gg  ultramontaîns ,  qui  au  commencement  du 
seizième  siècle  faisoient  la  guerre  en  Italie ,  ne 
dissimuloient  point  les  sentimens  de  défiance^ 
de  mépris  ou  de  haine  qu'ils  entretenoient  pour 
la  nation  qu'ils  ven oient  combattre.  Ces  senti- 
mens se  montrent  à.  découvert  dans  les  écrits 

I  des  contemporains;  et  comme  les  événemens 

subséquens  les  ont  plus  d'une  fois  justifiés^  ils 
ont  contribué  à  établir  dans  toute  l'Europe  un 
préjugé  défavorable  contre  la  nation  qui  finit 
par  succomber.  Cependant^  à  cette  époque ,  dki 
moins  9  l'aversion  des  ultramontains  pour  les 
Italiens  n'étoit  autre  chose  que  la  haine  com- 
mune à  tous  les  barbares  contre  les  nations  plus 
civilisées.  Ils  sentoient  la  supériorité  d'esprit, 
de  jugement ,  de  connoissances  de  leurs  en- 
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nemîs;  mais  ils  se  révoltoient  contre  elle.  Ils  c"^»-  «• 
reprësentoient  ces  avantages  comme  nécessaî-  '^*' 
rement  liés  à  la  dissimulation  et  à  la  perfidie; 
ils  prenoient  pour  eux-mêmes  la  palme  de  la 
valeur  ouverte  et  celle  de  la  franchise^  et  ils 
abandonnoient  avec  mépris  aux  Italiens  celle 
de  la  finesse  et  de  la  souplesse.  Chaque  nation, 
en  se  comparant  à  eux  y  s'attribuoit  des  qualités 
incompatibles  avec  ces  artifices  mesquins,  par- 
tage d'un  peuple  trop  civilisé  ;  elles  parloient 
tour-à-tour  de  la  bonne-foi  teutoniquc,  de  la 
rude  franchise  helvétique,  de  l'honneur  fran- 
çais, de  la  loyauté  castillane.  Cependant  cha- 
cune de  ces  nations  sembla  prendre  à  tâche  de 
donner,  dans  le  cours  de  peu  de  mois,  en  Italie 
même,  des  preuves  d'une  mauvaise-foi  que  les 
plus  diffamés  parmi  les  politiques  italiens  n'a- 
voient  jamais  égalée. 

Maximiilien  d'Autriche,  qui  a  voit  la  préten- 
tion d'être  plus  encore  chevalier  que  roi ,  n'avoit 
pas  jusqu'alors  pris  une  p^rt  importante  aux 
affaires  d'Italie;  ce  fut  plus  tard,  et  dans  ses 
démêlés  avec  Venise ,  qu'il  montra  surtout  son 
mépris  pour  ses  engagemens..  Cependant  son 
inconséquence  avoit  déjà  rendu  son  alliance 
fatale  à  tous  ceux  à  qui  il  l'avoit  vendue  :  elle 
avoit  trompé  les  Pisans,  elle  avoit  causé  la  ruine 
de  Louis  Sforza ,  elle  venoit  encore  de  contri- 
buer à  celle  de  Frédéric  d'Aragon.  Ce  roi  de 


]3a  HISTOIRE   DES    RiSPUB.    ITALIENNES 

cHip.  cr.  Naples  ayoit  prêté  à  Maximilien  quarante  mille 
i5oi.  florins ,  sous  condition  que  celui-ci  ne  feroit 
aucun  accord  avec  la  France  sans  l'y  com- 
prendre. Mais  Maximilien  ,  que  sa  prodigalité 
insensée  mettoit  dans  la  dépendance  de  tous  les 
événemens,  et  qui  pendant  tout  son  règne  ne 
fit  autre  chose  que  donner  des  paroles  pour  de 
l'argent ,  et  les  fausser  pour  une  nouvelle  somme, 
consentit,  moyennant  un  subside  que  lui  paya 
la  France ,  à  faire  avec  celle-ci  une  trêve  de 
plusieurs  mois,  sans  y  comprendre  don  Fré- 
déric :  il  donna  ainsi  à  Louis  XII  le  temps  d'at- 
taquer le  roi  de  Naples ,  et  de  le  précipiter  du 
trône,  (i) 

La  trahison  des  Suisses  à  Novarre ,  dont  Louis 
Sforza  fut  victime,  laissoit  à  cette  nation  peu 
de  sujet  de  vanter  sa  loyauté  ;  d'autant  plus  que 
cette  transaction  fiit  précédée  et  suivie  par  plu- 
sieurs autres,  moins  éclatantes  pour  l'impor- 
tance des  événemens ,  moins  funestes  dans  leurs 
conséquences,  mais  non  moins  contraires  à  la 
fidélité  et  à  l'honneur  militaires. 

La  conduite  du  gouvernement  français  avoit 
été  presque  toujours  entachée  par  une  égale 
mauvaise-foi  ;  il  avoit  fait  commerce  de  ses  al- 
liances avec  les  Pisans,  les  Florentins,  le  duc 
de  Valentinois  :  il  avoit  abandonné  k  leurs  eu- 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib,  Y,' p.  q6o» 
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uemis,  pour  une  somme  d'argent,  ceux  à  qui  il  cbap.  ci. 
avoît  le  plus  solennellement  promis  sa  protec*-  '^^'' 
tion  ;  et  sa  constante  alliance  avec  César  Borgia 
l'avoit  fait  participer  à  tous  les  crimes  de  cet 
homme  perfide.  L'Espagne  cependant  surpassoit 
toutes  les  autres  puissances ,  par  l'impudence 
de  sa  mauvaise -foi.  Ferdinand-le-Catholique 
sembloit  se  faire  honneur  de  ne  donner  des  pa* 
rôles  que  pour  les  fausser ,  déjouer  avec  les  ser- 
niens,  comme  les  enfans  avec  des  osselets^  de 
multiplier  les  tromperies  par-delà  même  ce  que 
demandoit  la  réussite  de  ses  projets.  Les  deux 
Espagnols  9  Alexandre  Vl  et  César  Borgia  son 
fils,  fondèrent  en  quelque  sorte  par  leur  exemple 
la  terrible  école  macchjavélique  :  le  héros  même 
de  l'Espagne ,  Gonsalve  de  Cordoue  y  n'évita 
point  à  plusieurs  reprises  le  reproche  de  per- 
fidie. 

Mais  aucune  transactlou,  da  siècle  ne  portoit 
l'empreiate  d'une  violation  plus  perfide  de  tous 
les  droits ,  de  tous  les  devoirs ,  que  le  traité  de 
Grenade  pour  le  partage  de  la  monarchie  de 
Naplies»  Aucune  ne  dévoiloit ,  dans  ceux  qui  le 
signèrent,  un  plus  profond  mépris  pour  les  obli- 
gations morales  et  pour  celles  de  l'honneur.  Il 
falloit  être  aveuglé  par  la  cupidité,  pour  espérer 
que  l'une  ou  l'autre  partie  exécuteroit  de  bonne 
foi  un  accord  fondé  sur  la  subversion  de  toute 
foi  et  de  tout  principe.  Une  pareille  convention 
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cwAP.  CI.   ne  pouvoît  enfanter  que  la  guerre  et  non  la 

i5oi .     paix  j  et,  en  effet,  à  peîne  la  conquête  du  royaume 

de  Naples  étoit-elle  achevée  par  les  deux  princes, 

qui  s'étoient  accordés  pour  une  trahison ,  qu'ils 

commencèrent  à  s'en  diâputer  les  provinces. 

Le  traité  de  partage  de  Grenade  avoit  été  fondé 
sur  l'ancienne  division  du  royaume  de  Naples 
en  quatre  provinces,  dont  deux  avoient  été  al- 
louées à  chaque  puissance.  La  Campanie  com- 
prenoit  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  la 
terre  de  Labour  et  les  deux  principautés;  l'A- 
bruzze  comprenoit  les  deux  Abruzzes  modernes 
et  le  comté  de  Molise.  C'étoient  les  provinces 
garanties  à  la  France.  La  Fouille  comprenoit  la 
Capitanate ,  la  terre  de  Bari  et  celle  d'Otrante  ; 
la  Galabre  comprenoit  la  Basilicate  et  les  deux 
Calabres  modernes.  Cependant  cette  ancienne 
division  des  provinces  avoit  été  changée  par  le 
roi  Alfonse  L  Les  provinces  de  la  Capitanate  et 
de  la  Basilicate,  détachées  l'une  de  la  Fouille, 
Tautre  de  la  Calabre ,  n'étoient  point  désignées 
clairement  par  le  traité  de  Grenade,  comme  de- 
vant demeurer  au  roi  d'Espagne.  Quelques 
places  de  la  première  avoient  été  occupées  sans 
réclamation  au  nom  du  comte  de  Ligny ,  à  qui 
elles  avoient  été  accordées  par  Charles  VTII  : 
d!aîlleurs  la  Capitanate  sembloit  ne  pouvoir  être 
séparée  de  l'Abruzze;  le  produit  presque  entier 
de  ces  deux  provinces  consistoit  dans  les  trou- 
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peaux  voyageurs  9  cpi  broutoient  eu  ëté  les  pà-  obap.  gt< 
tarages  des4iautes  moutagnes  de  l'Abrazze,  et  '^®"' 
en  hiver  ceux  des  plaines  brûlées  de  la  Fouille,  (i) 
Les  hostilités  commencèrent  à  Atripalda^ 
dans  la  Basilicate  :  les  Français  s'y  étoient  éta- 
blis; les  Espagnols  les  y  surprirent  et  les  en 
chassèrent.  Cependant  ni  les  uns  ni  les  autres 
n  étoient  encore  prêts  pour  une  nouvelle  guerre. 
Louis  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  vice-roi 
de  Naples  au  nom  de  Louis  XII,  consentit  à 
s'aboucher  avec  Gonsalve  de  Cordoue  dans  l'é- 
glise de  Saint-Antoine  ,  entre  Atella  et  Melphi , 
pour  régler  les  points  sur  lesquels  ils  étoient  en 
différend.  Ils  convinrent  que  jusqu'à  la  décision 
de  leurs  deux  monarques ,  en  éclaircissement  du 
traité,  les  villes  contestées  seroient  gouvernées 
en  commun  par  les  deux  vice-rois ,  que  les  dra- 
peaux des  deux  nations  y  seroient  arborés,  et 
que  la  gabelle  sur  le  passage  des  troupeaux ,  qui 
produisait  cent  mille  ducats  par  année ,  et  qui 
formoit  le  revenu  le  plus  net  du  royaume ,  mais 
qui  auroit  été  perdue  en  entier  pour  les  Fran- 
çais, s'ils  avoient  renoncé  à  la  Capitanate,  seroit 
partagée  entre  eux  et  les  Espagnols ,  par  égales 
parts.  (2) 

(i)  Pauli  Jovii  Vitamagni  Consalvi,  Lib.  I,  p.  199.  —  ^l- 
fonso  de  UlloaJ^ita  de*  imp.  Carlo  F',  L.  I,  f.  18.  f^enezia, 
^^'j^yin-^o.—Fr.  Guicdardini^  L.  V,  p. 274.  —  Fr.Belcarîi 
Comm. ,  Lib.  IX ,  p.  253. 
(2)  Paidi  Jovii  de  Vita  magni  Consalvi,  L.  H,  p.  201.  —  ' 
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CHAP.  CI.  Cet  arrangement  favorable  aux  Français  n'a--» 
i5oi.  voit  été  accepté  par  Gonsalve  que  parce  qu'il  se 
sentoit  le  plus  foible.  Il  donna  le  temps  d'écrire 
aux  deux  cours.  Les  deux  rois  confessèrent  qu'ils 
ne  connoissoient  pas  le  pays>  qu'ils  n'avoient 
point  prévu  la  difficulté  qui  se  présentoit;  mais 
tous  deux^  sentant  bien  que  le  maintien  de  la 
paix  étoit  impossible  ^  au  lieu  de  recommander 
à  leur  lieutenant  de  terminer  le  différend  par 
un  arrangement  équitable  ^  l'invitèrent  à  tirer 
le  plus  de  parti  qu'il  pourroit  des  circonstances^ 
et  è  expliquer  à  son  avantage  tout  ce  qui  seroit 
demeuré  obscur.  Tous  deux  vouloient  la  guerre; 
mais  les  Français  furent  les  premiers  prêts.  Aussi 
i5o2.  Nemours  fit-il  déclarer  le  19,  juin  i5o2  à  Gon- 
salve y  que  si  celui-ci  ne  lui  restituoit  pas  la  Ca-^ 
pitanate^  les  Français  se  feroient  justice  à  eux-^ 
mêmes  par  les  armes  :  aussitôt  après  il  attaqua 
l'Atripalda^  il  s'en  empara  de  nouveau,  et  il 
commença  en  même  temps  les  hostibtés  sur 
toute  la  ligne.  Gonsalve  ^  apprenant  que  les 
'  princes  de  Salerne  et  de  Bisignano  s'étoient  dé-*- 
clarés  pour  les  Français ,  et  que  tout  le  paya 
étoit  en  fermentation^  s' échappa  de  nuit  d'A-. 
tella,  et  se  relira  successivement  sur  Andriai^ 
Bitonto  et  Barlette;  distribuant  tout  ce  qu'il 
avoit  de  troupes  dans  les  places-fortes ,  et  aban-^ 

Alfonso  de  JJlîoa  Vita  di  Càrlo  V,  Lib.  I ,  f.   18.  —  ^r.  Guicr 
ciardinif  L.  Y,  p..  2^5. 
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donnant  les  campagnes  aux  incursions  des  Fran-  ohap.  ci. 
çais,  (i)  i5oa. 

Xjonsalye  de  Cordoue  avoit  fait  choix  de  Bai^ 
lette,  pour  y  rassembler  son  armée  ^  y  attendre 
les  secours  d'Espagne  ^  et  donner  aux  Français 
le  temps  de  s'épiiiser  par  une  guerre  de  postes. 
Cette  ville  ^  bâtie  par  l'empereur  Hëraclius ,  au 
sud-est  de  l'embouchure  du  fleuve  Ofanto,  avoit 
été  souvent  le  résidence  des  plus  anciens  rois  de 
Naples  ;  son  port  étoit  médiocre  j  il  n'étoit  point 
abrité  contre  tous  les  vents ,  et  ses  vieilles  mu- 
railles n'étoient  point  terrassées.  Mais  Gonsalve  y 
rassembloit  ses  plus  braves  soldats  ,  fit  les  barons 
qui  s'étoient  déclarés  pour  l'Espagne.  L'ancien 
parti  aragonais  lui  étoit  demeuré  fidèle  :  il  n'avoit 
point  partagé  dans  toute.sa  vivacité  le  ressenti- 
ment de  Frédéric  ;  et  tandis  que  ce  roi  avoit  pré- 
féré de  se  livrer  à  la  France,  plutôt  que  de  se 
confier  à  son  cousin,  presque  tous  ceux. qui  l'a- 
voient  suivi  dans  son  exil^  et  particulièrement 
Prosper  et  Fabrice  Colonna ,  étoient  alors  auprès  , 
de  Gonsalve.  L'ancien  parti  d'Anjou,  au  con- 
traire, s'étoit  partout  déclaré  pour  les  Français; 
et  il  étoit  plus  puissant  justement  dans  les  «pro- 
vinces  qui  avoient  été  cédées  à  l'Espagne. 

Dans  le  conseil  de  guerre  que  le  duc  de  Ne- 

(i)  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  V,  p.  276.  —  PauH  Jovii  Fita 
magni  Consalvi,  Lib.  II,  p.  202.  —  Alfonso  de  Ulloa  Fîta  di 
Cor/or,  L.I,f.i8- 
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CHAP.  cr.  mours  consulta  sur  son  plan  de  campagne,  An- 
i5oa.  jré  Matthieu  d'Aquavîva,  duc  d'Adrîa,  le  plus 
distingué  des  barons  angevins  et  dans  les  lettres 
et  dans  les  armes,  proposa  d'assiéger  Bari,  la 
ville  la  plus  florissante ,  et  le  meilleur  des  ports 
que  les  Espagnols  occupassent  sur  l'Adriatique. 
Il  assuroit  que  sa  conquête  entraîneroit  celle  de 
Giovénazzo  et  de  Bitonto ,  et  la  révolte  de  toute 
la  province.  Mais  Isabelle  d'Aragon,  fille  d'Al- 
fonse  lï,  et  veuva  de  Jean  Galéaz  Sforza,  com- 
mandoit  à  Bari,  qui  lui  avoit  été  donné  pour 
apanage;  et  les  généraux  français  ressentoient 
quelque  répugnance  à  s'attaquer  à  une  femme 
dont  ils  avoient  détrôné  le  père  et  le  mari ,  dont 
ils  retenoient  le  fils  prisonnier;  à  une  femme 
qu'ils  avoient  rendue  si  malheureuse,  et  dont 
ils  respectoient  le  caractère.  Ives  d'Allègre  et 
La  Palice  déclarèrent  qu'ils  croyoîent  plus  con- 
forme au  caractère  des  chevaliers  français,  et 
en  même  temps  aux  règles  de  l'art  militaire, 
d'attaquer  Gonsalve  lui-même  dans  la  ville  où 
il  s'étoit  enfermé,  de  lui  refuser  le  temps  d'en 
augmenter  les  fortifications,  et  de  profiter  de 
l'impétuosité  française  pour  mettre  fin  à  la 
guerre  sur  la  brèche  même  de  Barlette.  (i) 

Le  duc  de  Nemours ,  qui  n' avoit  ni  des  ta- 
lens  ni  un  caractère  distingué,  se  décida,  comme 

(i)  PauU  Jovii  Fita  magni  Consahi,  Lib.   II,  p.  2o3.  — 
Aîfonso  de  fJlloa  Fita  di  Carlo  V,  Lib.  II,  f.  i8. 
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font  le  plus  souvent  les  hommes  médiocres,  chap.  ci. 
pour  un  parti  moyen  entre  ceux  qui  lui  étoient  «^o^- 
proposés  ;  et ,  par  une  trompeuse  prudence ,  îl 
renonça  aux  avantages  de  l'un  et  de  l'autre.  En 
attaquant  Bari ,  il  craignit  de  laisser  Gonsalve 
en  liberté  ;  en  assiégeant  Barlette  y  il  craignit 
d'avoir  à  lutter  avec  les  talens  d'un  grand  gé- 
néral,  e»t  la  vigueur  d'une  nombreuse  armée.  11 
se  décida  à  former  seulement  le  blocus  de  cette 
dernière  ville.  Louis  d'Ars  >  Chàtillon  de  For- 
mant y  et  Ghandieu  ou  Chandenier^  commandant 
des  Suisses,  se  rangèrent  à  son  avis.  D'Aubîgily 
fut  détaché  avec  un  tiers  de  l'armée  française 
pour  envahir  la  Calabre.  Il  s'étoit  fait  aimer  et 
respecter  dans  cette  province ,  pendant  la  pjrécé- 
dente  guerre ,  par  la  justice  et  la  douceur  de  son 
gouvernement  ;  et  en  effet ,  aussitôt  qu'il  y  fut 
rentré,  les. princes  de  Salerne  et  de  Bisignano, 
de  la  maison  de  San-Sévérino ,  et  le  comte  de 
MGIéto ,  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux  ;  toutes 
les  villes,  et  même  Cosenza,  capitale  de  la  pro- 
vince, ouvrirent  leurs  portes  aux  Français,  et 
les  accueillirent  commîe  des  libérateurs  :  les  gar- 
nisons et  les  magistrats  espagnols  se  retirèrent 
en  Sicile,  et  d'Aubigny  étendit  sa  domination 
jusqu'au  détroit  dé  Messine,  (i) 

Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Nemours  pre- 

(i)  Pauli  Jovii  de  Vita  magni  Consalvi,  Lib.  TI,  p,  2o4*  —     ' 
Alfonso  de  Ulloa  Fita  di  Carlo  F,  Lib.  I ,  f.  19. 
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oHAP.  Cl.  Qûit  àfis  positions  autour  de  Barlette  ;  il  s'em- 
x5o3.  par  oit  de  tous  les  châteaux  du  voisinage  y  il 
cherchoit  à  couper  à  Gronsalve  les  vivres  et  les 
communications  avec  le  reste  du  royaume;  il 
ne  conduisoit  ses  troupes  qu'à  des  escarmou- 
ches qui  ne  pouvoient  rien  décider ,  et  il  ré- 
pétoit  la  faute  dans  laquelle  plus  d'un  général 
français  est  tombé ,  celle  de  laisser  languir  le 
soldat  f  de  lui  faire  contracter  de  Fennui  et  de 
l'impatience  y  et  de  dissiper  ainsi  sans  fruit  cette 
ardeur  et  cette  impétuosité  nationales  qui  lui 
aur oient  assuré  la  victoire. 

Tandis  que  les  deux  généraux  évitoient  les 
batailles  rangées  et  les  actions  meurtrières^  l'un 
par  prudence  y  et  l'autre  par  impéritie  y  les  deux 
armées  9  dont  toute  la  cavalerie  étoit  compo- 
sée d'une  courageuse  noblesse  ^  changeoient  la 
guerre  en  tournois  et  en  défis  pour  des  com- 
bats en  champ  clos.  Les  gendarmes  français^ 
en  reconnoissant  la  bravoure  de  l'infanterie 
espagnole  9  méprisoient  la  cavalerie  ^  qu'ils  re- 
gardoient  comme  formée  à  l'école  des  Maures  y 
et  plus  propre  à  caracoler  qu'à  combattre.  Les 
Espagnols  leur  répondoient  qu'à  armes  égales 
et  en  nombre  égal^  ils  ne  craignoient  pas  les 
Français.  Un  combat  de  onze  chevaliers  contre 
onze  fut  résolu.  Du  côté  des  Français  on  re- 
marquoit^  parmi  les  champions,  Bajard,  le 
,    chevalier  sans  peur  et  sans  reproche ,  et  Fraur 
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çois  d'Urfé ,  seigneur  d'Orose  ;  du  côté  des  Es-  chap.  ci, 
pagnols,  Diego  de  Vera  et  Diego  Garcia  de  ^^o^- 
Parëdès»  Les  Véoitiens,  qui  commandoient  à 
Traai,  et  qui  obsenroient  une  exacte  neutra- 
lité entre  les  deux  armées  ^  accordèrent  le  champ 
clos^  et  nommèrent  les  juges  du  combat.  Il 
dey  oit  se  terminer  au  coucher  du  soleil ,  et 
ceux  qui  seroient  renversés  de  leurs  chevaux 
ou  chassés  de  la  lice  ne  dévoient  plus  y  prendre 
aucune  part.  Dès  le  premier  choc,  sept  Fran- 
çais' furent  renversés  ou  leurs  chevaux  tués  ; 
mais  les  quatre  restans  y  savoir,  Bayard ,  Orose  y 
Torcy,  lieutenant  de  La  Palice,  et  Montdragon, 
s'enfermànt  comme  dans  un  rempart  derrière 
les  chevaux  de  leurs  compagnons,  qui  étoient 
couchés  sur  le  champ  de  bataille,  s^y  défen- 
dirent avec  tant  de  valeur  et  tant  de  constance, 
qu'après  six  heures  d'efforts  inutiles,  le  soleil 
s'étant  couché,  les  juges  du  combat  séparèrent 
les  comBattans ,  et  déclarèrent  la  gloire  égale 
entre  eux.  (i) 

Les  deux,  nations  avoient  arrêté  un  cartel 
pour  les  prisonniers,  et  elles  se  faisoient  un 
point  d'honneur  de  les  traiter  humainement. 
Don  Alonzo  de  Sotomayor,.  qui  avoit  été  pri- 
sonnier du  chevalier  Bayard ,  se  plaignit  d'avoir 

(i)  PauU  Jovii  Vita  Consahi ,  L.  II ,  p.  2o5.  —  Mémoires  du 
chevalier  Bayard ,  T.  XY»  ch.  XXIII ,  p.  '56* '^  ^Ifonso  de 
Dlloa  nta  di  Carlo  V,  Lib.  I ,  f.  19. 


CHAP.    CI. 


l/^l  HISTOIRE    DES    RÉPUB.    ITALIENNES 

été  déteûu  par  lui  avec  trop  de  sévérité.  Bayard 
i5o3.  assuroit  qu'il  ne  l'avoit  resserré ,  qu'après  que 
Sotomayor  eut  tenté  de  s'évader,  malgré  sa 
parole  donnée.  Les  deux  chevaliers  vidèrent 
leur  querelle  dans  un  combat  en  champ  clos  ^ 
où  Sotomayor  fut  tué;  et  les  Espagnols  eux- 
mêmes  applaudirent  à  la  victoire  du  guerrier 
qu'ils  respectoient  ;  ils  la  considérèrent  comme 
un  jugement  de  Dieu  contre  leur  compa- 
triote, (i) 

Ces  combats  en  champ  clos,  ces  égards  che- 
valeresques entre  les  guerriers  des  deux  armées 
ne  s'étendoient  qu'aux  gentilshommes  ;  les  fan- 
tassins roturiers  n'en  étoient  pas  traités  avec 
moins  de  cruauté,  les  paysans  n'en  étoient  pas 
dépouillés  avec  moins  de  barbarie.  Cependant 
Gonsalve  ajoutoit  chaque  jour  de  nouvelles 
fortifications  à  Barlelte  ;  et  Nemours ,  qui  avoit 
négligé  de  l'attaquer  de  vive  force  au  premier 
moment,  n'auroit  plus  pu  désormais  le  faire 
avec  aucune  chance  de  succès.  Il  se  contenta  de 
soumettre  les  places  environnantes ,  Cérignoles, 
l'ancien  château  de  Géryon,  qui  avoit  résisté 
à  Annibal,  et  où  Zarate  et  d'Acunha  comman- 
doient  aux  Espagnols,  et  Canosa,  dont  Pietro 
Navarro   avoit  entrepris   la   défense.  L'un   et 

(i)  Piauli  Jovii  Vita  Consalviy  Lib.  Il,  p.  1206.  — - ^r/u^/^i 
Ferroni,  Lib.  III,  p.  45.  —  Mém.  de  Bayard,  Ghap.  XIX-XXII, 
p.  iSetseq.  —  Alf.  Ullom,  L. ï,  f.  19. 


DU    MOYEN    ACE.  '    l43 

l'autre  siège  fut  soutenu  avec  bravoure  :  mais  chap.  ci 
Gonsalve  reconnoîssant   que  ces  garnisons  de-      '^®^' 
vroîent  enfin  succomber,  et  ne  voulant  point 
s'exposer  à  perdre  d'aussi  bons  officiers  et  d'aussi 
braves    soldats,   leur   donna    ordre    d'évacuer 
ces  deux  villes,  et  de  se  retirer  à  Barlette.  (i) 

Il  y  avoit  déjà  plusieurs  mois  que  Gonsalve 
contenoit  son  armée  dans  les  murs  d'une  ville 
pauvre,  et  qui  lui  offroit  peu  de  ressources. 
La  cour  d'Espagne,  avec  sa  lenteur  ordinaire ^ 
n'avoit  encore  rien  fait  pour  le  secourir.  Il  n'a- 
voît  plus  d'argent,  plus  d'habits,  presque  plus 
de  vivres  et  plus  d'armes  pour  ses  soldats;  mais 
il  avoit  su  leur  inspirer  une  telle  affection ,  il 
avoit  si  bien  connu  le  caractère  espagnol ,  et  il 
avoit  mis  si  habilement  à  profit  l'orgueil,  la 
constance  et  la  sobriété  nationales ,  qu'au  milieu 
de  tant  de  privations ,  ses  soldats  ne  donnèrent  au- 
cun signe  d'impatience,  d'indiscipline  ou  de  dé- 
couragement. Enfin  un  vaisseau  de  Sicile  ap- 
porta à  Gonsalve  les  blés  dont  il  avoit  le  plus 
pressant  besoin  ;  un  autre  lui  apporta  de  Venise 
des  armes,  des  habits,  des  souliers,  dont  sa 
troupe  étoit  absolument  dépourvue  :  il  acheta 
tous  ces  objets  sur  le  crédit  d'Isabelle  d'Aragon 
et  des  plus  riches  marchands  de  Bari;  et  tandis 


(0  PauU  Jovii  Fita  magni  Consalvi,  L.  H,  p.  ao^.  —  /^l- 
fonso  de  Ulloa  Fïta  di  Carlo  V,  L.  I ,  f.  20. 
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cBAP.  CI.  qu'il  étoit  absolument  sans  argent  ^  il  persuada 
^^^**  à  ses  guerriers,  qu'un  coffre  qu'il  leur  montroit 
étoit  encore  plein  d'or,  et  qu'il  le  réservoit 
pour, leur  payer  leur  solde  le  lendemain  de  la 
bataille,  (i) 
^  La  campagne  tout  entière  de  i5o2  se  con- 
suma de  cette  manière.  Cependant  le  duc  de 
Nemours ,  avant  de  distribuer  ses  troupes  dans 
leurs  quartiers  d'bjver,  les  ramena  au  pied  des 
murs  de  Barlette  ^  et  invita  Gonsalve  y  par  un 
héraut  d'armes,  à  venir  se  mesurer  avec  lui  en 
rase  campagne.  Gonsalve  le  remercia  de  son 
offre ,  mais  lui  fît  dire  qu'il  auroîl  plus  d'obli* 
gation  encore  à  Nemours ,  s'il  obtenoit  de  lui 
d'attendre  sa  propre  convenance ,  d^ autant  plus 
que  ce  n' étoit  pas  son  usage  de  prendre  conseil 
de  son  ennemi  sur  le  moment  où  il  étoit  op- 
portun de  se  battre  ou  de  ne  se  battre  pas.  Ne- 
mours ,  satisfait  d'avoir  terminé  la  campagne  pat 
cette  bravade,  se  retira  vers  Canosa;  et  ne  conser- 
vant aucune  crainte  d'un  ennemi  qui  refusoît  le 
combat,  il  marcha  dès-lors  avec  peu  d'ordre > 
laissant  ses  bataillons  s'écarter  à  une  grande  dis- 
tance l'un  de  l'autre.  Tout-à-coup  Diego  de  Men* 
doza,  qui  l'avoit  suivi  avec  Prosper  Colonnai 
tomba  sur  l'arrière-garde ,  l'enveloppa  avec  sa 

(i)  Pauli  Jovii  Fita  magni  Consalvi,  L.ïl,  p.  aog.  —  Al- 
fonso  de  Ulloa  Fita  di  Carlo  f^  L.  I,  f.  îo.  — />.  Guicciar^ 
dinif  Lib.  V,  p.  îigS. 


nu   MOYEN    AGE.  l45 

gendarmerie  italienne^  et  lui  fit  un  grand  nom-  cuap.  cr. 
brede  prisonniers,  (i)  i5oi. 

Parmi  ceux-ci  se  trouvoit  Charles  Hennuyer 
de  la  Mothe  y  oiEcier  français  distingué  qui  y  avec 
ses  compagnons  d'infortune  y  fut  invité  le  len- 
demain à  un  festin  chez  Mendoza,  dont  il 
étoit  prisonnier.  Le  capitaine  espagnol ,  en  ren- 
dant justice  à  la  valeur  française^  attribua  tout 
le  succès  du  combat  de  la  veille  a  l'intrépidité 
et  a  la  précision  des  manœuvres  de  la  cavalerie 
italienne^  commandée  parProsperColonna.  Les 
Français  vouloient  bien  partager  avec  les  Espa- 
gnols la  palme  de  la  valeur  ;  mais  être  comparés 
auK  Italiens^  leur  paroi^soit  un  affront  intolé- 
rable. La  Mothe  se  récria  sur  ce  que  les  Italiens  ^ 
tant  de  fois  vaincus  ^  ne  pou  voient^  avec  aucune 
sorte  d'armes^  dans  aucune  sorte  de  combats ^ 
être  égalés  aux  Français.  Il  ne  se  rçfiisa  point 
à  répéter  le  lendemain  et  de  sang-froid,  ces 
paroles  injurieuses  devant  Prosper  Colonna ,  qui 
Tavoit  interpellé  pour  le  faire ,  et  qui  en  réponse 
lui  donna  un  démenti.  L'honneur  des  deux  na- 
tions parut  intéressé  à  cette  querelle  privée; 
les  deux  généraux  consentirent  à  en  appeler 
solennellement  à  la  décision  des  armes.  Treize 
Italiens  et  treize  Français,  armés  de  toutes  pièces, 
durent  se  rencontrer  en  champ  clos ,  pour  com- 

(i)  Pauli  Jovii  yita  magni  Consalvi,  Lib.  II ,  p.  aïo.  —  Âl~ 
fonso  de  Ulloa  Vîta  di  Carlo  V^  Lib.  I,  f.  ao  v. 
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ca\i*.  cr.  battr€  à  outrance.  Le  champ  fîit  choisi  à  égale 
i5o2.  distance,  entre  Barletta,  Quadrata  et  Andria; 
on  lui  donna  un  huitième  de  mille  en  carré,  et 
il  fut  marqué  simplement  avec  un  sillon  de 
-charrue  :  cependant  il  fut  convenu  que  ,  quicon- 
que seroit  poussé  hors  de  cette  enceinte  ^  seroit 
reconnu  pour  vaincu,  et  ne  pourroît  plus  pren- 
dre part  à  la  bataille.  Les  deux  généraux  en  chef, 
qui  avoient  consenti  à  une  trêve  y  s'étoient  avan- 
cés, avec  les  deux  armées  rangées  en  bataille, 
pour  la  garde  du  champ  clos.  Les  champions 
avoient  été  choisis  avec  soin ,  mais  surtout  du 
côté  italien,  Thonneur  national  y  paroissant  plus 
particulièrement  intéressé.  Aux  termes  du  défi 
de  La  Mothe ,  chaque  parti  devoit  s'armer  à  sa 
volonté  et  comme  il  croiroit  devoir  le  faire  pour 
/  son  avantage ,  en  sorte  que  les  armes  n^étoienl 

point  égales.  Les  Italiens  avoient  des  lances  plus 
longues  d'un  pied ,  et  ils  avoient  de  plus  planté 
sur  le  champ  de  bataille ,  deux  épieux  en  réserve 
pour  l'usage  des  cavaliers  qui 'se  trouveroîént 
démontés.  Les  vaincus  dévoient  demeurer  pri- 
sonniers des  vainqueurs ,  à  moins  qu'ils  ne  se 
rachetassent  chacun  au  prix  de  cent  écus  d'or. 
i5o3.  Ce  combat,  auquel  les  Italiens  attachèrent  plus 
d'importance  qu'à  aucune  bataille  rangée ,  fut  li- 
vré le  i5  février  1 5o3.  Leurs  champions  avoient 
été  choisis  parmi  les  gendarmes  de  Prosper  Co- 
lonna;  mais  celui-cî  avoit  eu  soin  d'en  prendre 
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quelqu'un  dans  chacune  des  régions  de  l'Italie,  chap.  ct. 
Les  vœux  des  généraux  y  de  l'armée  y  du  peuple ,     i5o5. 
les  accompagnèrent  ;  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner 
qu'une  nation  opprimée  ^  bien  plus  divisée  que 
vaincue^  et  qui  répandoit  son  sang  pour  les  étran- 
gers^ sans  trouver  l'occasion  de  le  verser  pour  sa 
propre  indépendaai:^  y  ait  embntssé  avec  ardeur 
une  chance  de  sauver  son  honneur  y  lorsque 
tout  le  reste  étoit  perdu^  ou  qu'elle  ait  accueilli 
avec  des  transports  de  joie  et  d'enthousiasme  les 
champions  qui  le  défendirent.  Ces  champions 
furent  c victorieux,  Aiu  lieu  de  donner  carrière 
a  leurs  chevaux  9  comme  leurs  adversaires  ^  ils 
les  attendirent  de  pied  fenoie^  et  les  trompant 
ainsi  sur.l'e^paqe  qn'ils  devcnent  parcourir^  ils 
les  mirent  en  désordre.  Quelques  chevaux  fran«- 
aàs  s'emportèrent ,  passèrent  le  sillon  y  et  leurs 
cavaliers  furent  exclus  du  combat.  D'autres  ca- 
valiers furent  renversés  par  les  lances  plus  lon- 
gues des  Italiens^  sans  pouvoir  les  atteindre  à 
leur  tour.  Deux  cavaliers  italiens  y  démontés  au 
premier  choc ,   saisirent  les  épieux  mis  en  ré- 
serve^ et  abattirent  plusieurs  chevaux  français. 
Un  seul  Français  fat  tué  :  ses  camarades  «  ren- 
versés  les  uns  après  les  autres ,  se  rendirent 
successivement  aux  Italiens ,  qui  les  faisoient 
prisonniers;  et  après  une  lutte  obstinée,   ils  se 
reconnurent  pour  vaincus  y  et  furent  emmenés 
en   triomphe  à  Barletta  :  aucun  d'eux  n'avoit 
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cnAP.  Cl.   apporté  les  cent  écus  convenus  pour  sa  rançon , 
i5o3*     parce  qu'aucun  n  avoît  cru  à  la  possibilité  de 

^sa  défaite,  (i) 
,5^j  Tandis  que  les  généraux  français  conservoient 

leur  supériorité  dans  le  royaume  de  Naples^ 
plus  par  l'avantage  du  nombre  que  par  celui 
des  talens^  leurs  frères  d'armes  n'étoient  pas 
sans  inquiétude  dans  le  duché  de  Milan.  Les 
fils  de  Louis-le-Maure  s'étoient  réfugiés  auprès 
deMaximilîen  y  roi  des  Romains.  Ce  prince  àvoit 
épousé  leur  cousine ,  il  étoit  lié  par  l'amitié 
aussi-bien  que  par  des  traités  avec  leur  père; 
il  a  voit  de  tout  temps  ressenti  contre  la  France 
une  jalousie  qui  n'attendoit  que  l'occasion  pour 
éclater.  Il  n'avoit  point  reconnu  les  prétentions 
de  la  maison  d'Orléans  ^  il  refusoit  à  Louis  XII 
l'investiture  du  duché  de  Milan  y  et  par  ce  refus , 
suivant  le  di^oit  féodal  y  il  invalidoit  sa  conquête. 
Le  ministère  français  n'avoit  jamais  pu  obtenir 
de  Maximilien  que  des  trêves  de  quelques  mois; 
il  les  avoit  toutes  achetées  à  prix  d'argent.  Il 
craignoit  à  toute  heure  que  l'empereur  n'en- 
vahit la  Lombardie  y  et  ne  mit  le  royaume  de 

(i)  Tous  les  historiens  italiens  ont  parlé  de  ce  combat  avec 
une  complaisance  marquée  et  de  longs  détails.  Fr,  Guicciardini, 
L.  y,  p.  296-298.  -^PauliJovii  yita  magni  ConsaWi,  L.  II, 
p.  211-214.  —  Ejusd.  f^ita  di  Pompeo  Colonna,  ^,^55^.'- 
Summonte  Istor.  di  JVapoli,  L.  VI,  cap.  IV,  p.  542-552.— 
jilfonso  de  Ulloa  Fita  di  Carlo  P",  Lib.  I,  f.  21.  —  Amoldi 
Ferroni,  L.  III ,  p.  47. 
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Naples  en  danger.  Le  cardinal  d'Amboise^  pre-  cuap.  ci 
mîer  ministre  de  Louis  XII,  étoit  déterminé  à     ^^oi. 
ne  rien  épargner  pour  conserver  la  paix  avec, 
Maximilien;  il  se  rendit  à  Trente^  pour  avoir 
avec  lui  une  conférence.  Louis  XII  n'avoit  pas  de 
fils;  Amboise  offrit  la  fille  de  ce  roi,  madame 
Claude  de  France,  en  mariage  au  petit-fils  de  Ma- 
ximilien ,  Charles,  fils  de  Philippe  et  de  Jeanne 
de  Castille,  qui  venoit  à  peine  de  naître.  Ces 
deux  époux  enfans  dévoient  avoir  pour  apanage 
le  duché  de  Milan ,  dont  Maximilien  donneroit 
l'investiture.  Philippe,  souverain  des  Pays-Bas, 
avoit  été  éclairé  par  l'intérêt  de  ses  industrieux 
sujets;  il  desiroit  conserver  la  paix  avec  la  France, 
et  il  se  chargeoit  avec  zèle  du  rôle  de  médiateur 
entre  Maxinylien  son  père,  et  Louis  XII  son 
redoutable  voisin.  La  négociation  entamée  long- 
temps avant  la  conférence  de  Trente  ,  semblôit 
donc  en  bon  train  :  le  cardinal  d' Amboise  y  avoit 
joint  le  projet  de  réformer  l'Église  dans  son  chef 
et  dans  ses  membres  ,  et  il  croyoît  par-là  s'ou- 
vrir une  voi^  au  souverain  pontificat.  Aussi  se 
rendit-il  facile  sur  tontes  les  conditions  acces- 
soires, et  promit -il  entre  autres  la   mise  en 
liberté  de  Louis  Sforza,  du  cardinal  Ascagne, 
et  de  tous  les   prisonniers  milanais.   Mais   la 
question  principale  n  étoit  pas  facile   à  régler. 
Louis  XII  pouvoit  encore  avoir  un  fils ,  et  il  ne 
vouloit  pas  le  déshériter  par  avance  en  faveur 


l5o  HISTOIRE   DES   BEPUB.    1TAUENN£S 

GBàp.  CI.  de  sa  fille*  Jamais  l'empereur  ne  voulut  con- 
*5oi.  sentir  à  la  réserve  que  Louis  vouloit  faire  de  ce 
droit  contingent;  et  la  conférence  fiit  rompue, 
sans  autre  résultat  que  d'avoir  prolongé  la  trêve 
de  quelques  mois,  (i) 
]5o2.  Cependant  Maximilien  y  qui  se  croyoit  appelé 
à  faire  revivre  tous  les  droits  des  maisons  de 
Saxe  ou  de  Hohenstauffea  sur  l'Italie  >  y  envoya 
deux  ambassadeurs ,  le  marquis  Hermès  Sforza 
et  le  prévôt  de  Brixen  ^  pour  revendiquer  les 
prérogatives  de  ses  {Mrédécesseurs.  Us  firent  leur 
entrée  à  Florence  le  ai  février  i5oa.  Ik  expo- 
sèrent à  la  seigneurie  que  leur  maître  se  prépa- 
rant à  venir  prendre  la  couronne  impériale  k 
Rome  pour  aller  ensuite  combattre  les  Turcs  : 
il  demàndoit  à  leur  république^  comme  mem- 
bre de  l'empire  9  et  en  conséquence  de  ses  anti- 
ques obligations^  de  payer  cent  mille  florins 
pour  les  frais  de  l'expédition  ^  moitié  comptant  y 
et  moitié  au  passage  du  monarque  ;  et  à  ce  prix 
il  se  déclaroit  prêt  à  mettre  en  oubli  la  prédi- 
lection que  les  Florentins  avoient  toujours  mon- 
trée pour  la  maison  de  France.  (2) 

Les  Florentins  desiroient  fort  peu  traiter  avec 
Maximilien^  surtout  à  des  conditions  si  onéreuses; 
mais  le  bruit  seul  de  celte  négociation  leur  fut 

(1)  Fr.  Guicciardini ,  L.  V,  p.  271. 

(a)  Ident,  p.  273. — Jacopo  Nardi,  Ist.  Fior,,  L.  IV,  p»  «27 
—  Scipione  Ammirato f  L.  XXVII,  p.  a65. 
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avantageas.  Louis  XII ,  depuis  la  malheureuse  cb/vp.  ci. 
expédition  de  M.  de  Beaumont,  ne  leur  avoit  '•'^^^• 
point  pardonné  les  torts  qu'il  avoit  eus  lui- 
même  :  il  leur  avoit  retiré  sa  protection^  et  les 
avoit  abandonnés  aux  intrigues  dtf  duc  de  Valen* 
tînois.  n  craignit  enfin  que  les  Florentins  délaissés 
ne  cherchassent  dans  Maximilien  un  nouveau 
protecteur;  il  consentit^  le  i6  avrils  à  signer 
avec  eux  un  traité  y  par  lequel ,  moyennant  un 
subside  annuel  de  quarante  mille  florins ,  il  ga- 
rantissoit  pendant  trois  ans  leurs  possessions  ac- 
tuelles y  les  laissant  à  leurs  propres  efforts  pour 
recouvrer  celles  qu'ils  avoient  précédemment 
perdues,  (i) 

La  protection  de  la  France^  quoiqu'elle  n'obli- 
geât celle-ci  à  aucun  effort  >  étoit  pour  la  répu- 
blique une  puissante  sauvegarde  y  et  la  garan- 
tissoit  des  attaques  ouvertes  de  César  Borgia^ 
qui  y  entourant  déjà  sa  frontière  y  et  tenant  sous 
les  armes  une  redoutable  gendarmerie ,  mena- 
eoit  à  toute  heure  son  existence  même.  Borgia^ 
maitre  de  la  Romagne  y  arbitre  suprême  de  tout 
l'état  de  l'Église^  venoit  encore  de  fortifier  sa 
maison  par  une  puissante  alliance.  Le  4  sep- 
tembre i5oi^  il  avoit  fait  épouser  sa  sœur  Lu- 
crèce ^  à  Alfonsefîls  aine  du  ducdeFerrare;  et^ 

(a)  Scipione  Amndrato ,  Lib.  XXVII  >  p*  a66.  —  Jacopo 
JYardi,  L.  IV,  p.  128.  —  Francesco  Guiccianlini ,  Lib.  V, 
p.  270. 
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CHAP.  CI.   le  5  janvier  i5a2 ,  Lucrèce  étoît  partie  de  Rome 
i5oa.      pour  sa  nouvelle  cour,  (i) 

Le  duc  <ie  Ferrare  avoit  vu   César  Borgîa 
attaquer  successivement  tous  les  vicaires  pon- 
tificaux; il  Fàvoit  vu  secondé  par  la  France, 
ménagé  par  les  Vénitiens ,  et  ne  trouvant  d^ob- 
stacle  nulle  part.  Il  ne  savoît  point  si  son  tour 
à  lui-ménae  n'alloît  pas  bientôt  venir;  et  il  se 
mit  avec  empressement  à  l'abri  des   attaques 
d'un  voisin  si  puissant  en  même  temps  et  si 
perfide  9  par  une  alliance  que  l'illustre  maison 
d'Esté  devoit,  il  est  vrai,  trouver  bien  honteuse. 
Lucrèce  Borgia ,  toute  jeune  qu'elle  étoit ,  avoit 
déjà  été  marine  trois  fois.  Son  père,  avant  d'être 
parvenu  au  pontificat,  l'avoit  donnée  à  un  gen- 
tilhomme napolitain,  lorsqu'elle  n'étoit  point 
encore  nubile.  Mais,  après  avoir  été  fait  pape ,  il 
prononça  son  divorce ,  pour  la  marier  à  Jean 
Sforza,  seigneur  de  Pésaro.  Bientôt  les  Borgia 
trouvèrent  que  l'alliance  d'un  si  petit  prince 
n'étoit  plus  assez  brillante  pour  eux  ;  et  la  pape 
prononça,  en  i497>  ^^  second  divorce ,  pour 
marier  sa  fille  l'année  suivante  à  Alfonse  d'Ara- 
gon ,  duc  de  Biséglia ,  prince  de  Salerne  ,  et  fils 
naturel  d' Alfonse  II  deNaples  (a).  Sur  ces  entre- 

(i)  Diario  Ferrarese,  T.  XXIV,  p.  ^'j-^oS.^Petri  Bembi 
Hist.  Fènetœ ,  L.  VI .  p.  128.—  Burchardi  Diar.  Curiœ  Rom, , 
p.  2i35  et  3i56. 

(2)  Burchardi  Diar.  Curiœ  Romanœ,  p.  2096. 
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faites,  le  royaume  de  Naples  fut  conquis  par  les  chap.  ci. 
Français  :  le  prince  de  Biséglia,  qui  n*avoît  que  '^^^* 
dix-sept  ans  au  moment  de  son  mariage,  au  lieu 
d'être  le  neveu  d'un  grand  roi ,  ne  fut  plus  que 
celui  d'un  proscrit.  Les  Borgia  n'avoient  jamais 
prétendu  être  fidèles  à  ceux  que  la  fortune  aban- 
donnoit.  Le  21 5  juillet  i5oi ,  le  troisième  époux 
de  Lucrèce  fut  assassiné  sur  l'escalier  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre.  Toutes  poursuites  furent 
interdites  contre  ses  meurtriers  ;  et ,  comme  il 
ne  mouroit  pas  assez  tôt  de  ses  blessures ,  il  fut 
étranglé  dans  son  lit  le  18  août  (i).  Les  désordres 
de  la  vie  privée  de  Lucrèce  passoient  encore 
le  scandale  de  ses  mariages  et  de  ses  divorces  : 
le  public  Faccusoit  d'avoir  été  la  maîtresse  et 
de  son  père  et  de  ses  frères  ;  on  l'avoit  vue  pré- 
sider au  repas  honteux  de  courtisanes ,  et  aux 
fêtes  scandaleuses  par  lesquelles  Alexandre  souil- 
loit  le  Vatican  :  au  lieu  de  tournois  elle  y  insti- 
tuoit  des  luttes  de  libertinage  ;  elle  jugeoit  par 
ses  yeux  des  combats,  et  elle  distribuoit  des  prix 
aux  vainqueurs.  (2) 

Lucrèce  porta  cent  mille  ducats  de  dot  à  son 
époux ,  la  cession  de  quelques  fiefs  ecclésiastiques 
enRomagne,  et  la  protection  du  pape  pour  la 

(1)  Burchardi  Dior, ,  p.  aiQ2,  2ia3.  —  Jacopo  Nardij  Ist, 
Fior, ,  Lib.  IV,  p.  126.  — Raynaîdi  Annal,  eccles*  i5oi,§.  21, 
p.  5ii. 

(2)  Burchardi  Dior.  Curùe  Rom,,  p.  21 34- 
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CBAP.  CI.  maison  d'Esté^  qui  valoit  plus  que  tous  ce$ 
'i5o2.  avantages.  En  retour,  l'alliance  du  duc  de  Fer- 
rare  couvroît  le  nouveau  duché  de  Romagne 
sur  la  frontière  par  laquelle  il  ëtoit  le  plus  vul- 
nérable ,  et  elle  laissoit  à  César  Borgia  là  possi- 
bilité de  tourner  toutes  ses  forces  et  toute  son 
attention  vers  la  Toscane  et  l'Ombrie.  Il  partit 
de  Rome  le  1 3  juin  i5oa^  pour  se .  rapprocher 
de  ces  provinces,  (i) 

Dès  le  I  ^^  mai  de  l'année  précédente  y  le  pape 
-  avoit  prononcé  en  consistoire  une  sentence  con- 
tre Julçs  César  de  Varano  y  seigneur  de  Camé- 
rino,  par  laquelle  ^  en  punition  du  meurtre  de 
son  frère  Rodolphe  y  et  de  l'asile  qu'il  avoit  ac- 
cordé aux  exilés  et  aux  rebelles  de  l'état  de 
l'Église,  Yarano  étoit  privé  de  son  fief^  et  la 
petite  principauté  de  Camérino  étoit  réunie  à 
la  chancre  apostolique  (a).  Le  duc  de  Valenti- 
nois,  arrivé  sur  les  frontières  àfi  Pérouse  ,  an- 
nonça qu'il  vouloit  no^ettre  cette  sentence  à  exé- 
cution. Il  envoya  le  duc  de  Gi^vina  Orsini, 
et  Olivérotto  de  Fermo  ses  lieutenans ,  ravager 
la  marche  de  Camérino.  En  même  temps  y  il  de- 
manda à  Quid'Ubaldo  de  IV^ontéfeltro  »  duc 
d'Urbin  y  de  lui  prêter  ce  qu'il  avoit  d'hommes 
d'armes  et  d'artillerie.  Guid'Ubaldo,  qui  n'avoit 
aucun  différend  avec  le  pontife^  e^  aucun  motif 

(i)  Burchardi  Dior.  Curiœ  Rom, ,  p.  2i38. 

(a)  Rajrnaldi  Armai,  eccles-  i5oi,  §.  17;  p.  5o8. 
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de  dëiSance ,  s'empressa  d'obéir,  pour  ne  pas  se  «"^p-  ^^ 
compromettre  avec  un  si  redoutable  voisin.  Mais  "^^* 
Borgîa  s'étant  Êiit  livrer  tous  les  moyens  de  dé- 
fense du  duc,  conduisit  à  l'improyiste  ses  troupes 
dans  le  duché  d'Urbin,  et  s'empara  le  même 
jour  de  Cagli,  une  des  quatre  villes  de  cet^tat. 
Guid'Ubaldo,  épouvanté,  s'enfuit  sans  faire  au- 
cune résistance  ;  il  se  retira  à  Ravenne ,  en  habit 
de  paysan ,  et  de  là  il  passa  à  Mantoue  :  son  petit- 
fib  Françoi&-Marie  de  La  Rovère,  préfet  de 
Rome  et  seigneur  de  Sinigallia  ,  s'enfuit  en  même 
temps  ;  et  César  Borgia  ne  trowta  aucun  obsta- 
cle à  réduire  en  sa  puissance  tout  le  duché  d'Ur- 
bin ,  à  la  réserve  des  forter^ses  de  San-Lé  et  de 
Maiolo.  (i) 

C'est  ici  une  des  occasions  assez  rares  où 
l'existence  de  la  république  de  San-Marino  est 
remarquée  par  les  historiens.  Deux  villages  vers 
le  sommet  de  la  montagne  du  Titan,  composent 
tout  ce  petit  étai  ^  qui  s'étoit  conservé  libre  ju&- 
({u'alors,  mais  sous  la  protection  duducd'Ur- 
bin.  Les  lu^itans,  effrayés  de  la  ruine  de  leur 
protecteur,  ofitirent  aux  Vénitiens  de  se  don- 
ner à  eux,  s'ils  vouloient  les  défendre  contre 
César  Borgia;  mais  les  Vénitiens  n'osèrent  pas 

(i)  Fr.  GidccUardini ,  Lîb.  Y,  p.  vj^^^^Burchardi  Dior. 
Curiœ  Rom. ,  ^. 2i'5S, -^PetHBembiMisL  yen, ,  L.  VI,  p.  i3o. 
"  Jacopo  jBfanU ,  Istar.  Fior.,  L.  IV,  p^  iSa.  — /5#.  di  Qiov^ 
Cambi,p.  179. 
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cûAP.  CI.  les  accepter.  Bôrgia^  d'autre  part,  leurdemanàa 
i5o2.     seulement  de  recevoir  un  podestat  de  ses  mains  ; 
les  citoyens  de  San-Marino  y  consentirent  j  ils  pro- 
fitèrent ensuite  des  premières  révolutions  de  la 
Bomagne,  pour  se  mettre  en  liberté,  (i) 

Pendant  <jue  Valentînoîs  conquéroit  le  duché 
d'Urbin ,  et  surveilloit  les  révolutions  qui  écla- 
toient  en  Toscane^  son  lieutenant  Yitellozzo 
Vitelliy  seigneur  de  Città  di  Castello^avoit  lié 
^  une  coiiispiration  avec  quelques  citoyens  d'A- 
rezzô^  pour  se  feire  livrer  cette  ville.  Guillaume 
des  Pâzzi  y  qui  étx>it  commissaire  de  la  république 
'  florentine,  la  découvrit,  et  fit  arrêter  deux  des 
plus  coupables;  mais  le  parti  des  rebelles  étoit 
plus  nombreux  qu'il  ne  l'avoit  supposé  ;  toute  la 
ville  prit  les  armes  pour  les  délivrer,  le  com- 
missaire lui-même  fut  à  son  retour  fait  prison- 
nier avec  tous  ses  officiers  ;  les  Arétins  proclamè- 
rent ce  même  jour,  4  juin  i5o2,  le  rétablisse- 
ment de  leur  ancienne  république,  et  ils  entre- 
prirent le  siège  de  leur  citadelle.  (2) 

Cosimo  des  Pazzi,  éVêque  d'Arezzo,  et  fik 
du  commissaire,  s'étoit  enfermé  dans  cette  for- 
teresse ;  il  fit  demander  en  hâte  des  secours  à 

(1)  Pétri  Bembi  Hist,  Fèneta,  Lib.  VI,  p.  »3o. — Mecchiore 
Délfico  Memorie'Storiche  di  San-Marino ,  Cap.  VI,  p.  '^^^' 

(2)  Jacopo  Nardif  Istor.  Fior.,  L.  IV,  p.  129. — Istor,  di  Gio9. 
Cambi,  T.  XXI,  p.  177.  —  Scipione  j4mmirato,  Lib,  XXVII > 
p.  267. 
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Florence ,  mais  ceux  des  rebelles  étoient  plus  en ap.  ci, 
rapprochés  :  Vitellozzo  Vitelli  entra  presque  ■^^'^• 
aussitôt  dans  Arezzo  avec  les  gendarmes  de  Città 
di  Castello.  Jean -*  Paul  Baglioni  ^  seigneur  de 
Përouse^  le  suivit  de  près^  conduisant  avec  lui 
Fabio ,  fils  de  Paul  Orsini ,  et  les  deux  Médicis  , 
Pierre  et  son  frère  le  cardinal ,  toujours  prêts 
à  s'engager  avec  tous  les  ennemis  de  leur  patrie. 
Pandolphe  Pétrucci  leur  envoya  de  Sienne  de 
l'argent  et  de  Fàrtillerie ,  et  le  1 8  de  juin  la  cita- 
dçlle  d' Arezzo,  qui  n'avoit  pu  être  secourue^  se 
rendit  à  eux.  (i) 

Tous  les  capitaines  qui  avoient  concouru  à  la 
révolte  d' Arezzo,  Vîtellozzo,  les  Orsini,  Ba- 
glioni  et  Pétrucci ,  étoient  à  la  soldé  du  duc  de 
Valentinois;  et  si  celui-ci  n'avoit  pas  eu  de  part 
au  complot ,  du  moins  il  sembloit  se  tenir  prêt 
pour  en  recueillir  les  fruits  :  mais  comme  il  étoit 
sur  le  point  d'entrer  en  Toscane  y  il  reçut  com- 
munication du  traité  de  protection,  signé  le 
1 6  avril ,  entre  le  roi  de  France  et  la  république , 
et  une  prohibition  formelle  de  Louis  ,XII,  de 
molester  les  Florentins.  Il  se  crut  obligé  d'obéir  ^ 
du  moins  en  apparence,  et  il  se  contenta  de  faire 
passer  secrètement  à  Vitellozzo  tous  les  gen- 


(a)  />.  Guicciardini  j  Lib.  Y,  p.  275. — Burchari  Diar^,» 
p.  2138.  — Jacùpo  2Vardi,L,  IV,  p^  l'So,-^ Orîando  MalavoUi 
Stor.  di  Siena,  P.  III,  L.  VI,  f.  108  v. 
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<mky.  cT.  darmes  dont  il  poavoit  disposer  (i).  Ea  même 
i5oa.  temps  il  tourna  ses  forces  du  côté  de  Gamérino; 
il  entra  dans  cette  ville  par  surprise  ;  il  se  rendit 
maitre  de  la  personne  de  Jules  César  de  Varano 
et  de  deux  de  ses  fils ,  et  il  les. fit  aussitôt  etranr 
gler.  (a) 

Yitellozzo  cependant  ayoit  sous  ses  ordres 
buit  cents  hommes  d'armes  et  trois  mille  &n- 
tassins  ;  il  preaoit  le  titre  de  général  de  l'armée 
de  l'Eglise^  et  il  poursuivoit  la  guerre  contre 
Florence.  Comme  toutes  les  moissons  étoient 
sur  pied^  les  paysans ,  de  peur  de  les  exposera 
être  brûlées  ^  n  osoient  faire  aucune  résistance  ; 
aussi  Yilellozzo  ne  trouYa*t-il  point  de  difficulté 
à  se  rendre  maitre  de  Monte  San-Soyino^  de 
Castiglione  Arétino  ^  de  Cortone  y  et  de  toutes 
ks  places-fortes  du  Val  de  Chiana  (3).  S'il  ayoit 
poussé  immédiatement  dans  le  Casentin  y  il  se- 
roit  paryenu  jusqu'aux  murs  de  Flor^ice  :  au- 
cune armée  n  étoit  prête  pour  lui  résister ,  les 

(i)  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  Y,  p.  277. — Jacopo  JVardi ,  IsL 
Fior,,  L.  ÎV,  p.  t^ià.'^Orlando  Malavolti,  Stor.  di  Siena, 
P.  m ,  L.  YI,  f.  109.  ^Paulo  Giovio  FUa  di  Leone  X,  L.  I , 
P*  79-— -^^  Belemii  Comment.,  L.  IX,  p.  254* 

(s)  Fr.  GuicciisrtUni ,  Lib.  V,  p.  279.  —  Burchardi  DUuiMm , 
p.  a i4i .  —  Scipione  AmnùnUo ,  L.  XXYII ,  p.  a68. — Jacopo 
IVardi,  L.  lY,  p.  i34* 

(3)  Jacopo Nardi,  ist.  Fior. ,  L.JV,  p.  iZi.—Istor.  diGiovs 
Camhi ,  T.  ^XI ,  p.  178,  —  Ssipione  Ammirato ,  Lib.  XXVII, 
p.  267. 
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fantassins  rassemblés  à  Qùarata^  an  moment  de  cha».  ct. 
la  révolte  d'Arezzo^  avoient  été  frappés  d'effroi     i5o!i. 
par  la  reddition  des  châteaux  da  Val  de  Ghiana^ 
et  ils  s'étoient  tous  dissipés.  Mais  Vitellozzo  se 
soucioit  fort  peu  de  rétablir  les^Médicis  à  Flo- 
rence, tandis  qu'il  pouvoit  espérer  de  garder 
toute  conquête  qu'il  feroit  dans  le  voisinage  de 
son  petit  état  de  Città  di  Gastello.  Au  lieu  donc 
d'avancer ,  il  planta  ses  batteries  d'abord  devant 
Anghiari  ^  et  ensuite  devant  Borgo  San-Sepolcro^ 
et  il  se  rendit  maître  de  ces  deux  places.  Les  Flo- 
rentins d'autre  part  avoient  recouru  dès  le  com- 
mencement de  cette  guerre  à  Ghaumont  d'Am- 
boise^  gouverneur  duMilanez^  pour  lui  demander 
les   secours  auxquels   Louis  XII   étoit  obligé. 
Déjà  deux  cents  lances  françaises  ^  commandées 
par  le  capitaine  Imbault^  étoient  arrivées  à  Flo- 
rence; deux  cents  autres  approchoien  t.  Vitel- 
lozzo y  qui  venoit  de  faire  sommer  le  château  de 
Poppi,  averti  de  leur  approche ,  se  retira  immé- 
dîatement^  et  s'enferma  dans  Arezzo.  (i) 

Vitellozzo  ne  s' étoit  point  engagé  dans  cette 
entreprise  sans  l'agrément  du  duc  de  Valenti- 
nois  ;  mais  dès  que  celui-ci  avoit  vu  qu'elle  ex- 
citoit  réellement  la  colère  du  roi  de  France ,  que 

(i)  Fr,  Gidcciardinif  L.  Yfp.njg.-^Jacopo  Nardi,  L.  IV, 
p.  1 3 1 .  —  Seipione  Ammirato ,  Lib.  XXYII ,  p.  ^67.  — ^ Paolo 
GioviOf  Vita  di  Leone  JT,  Lib.  I,  p.  80. — Fr.  Beicariif  Lib.  IX, 

p.    !255. 


i6o.         HISTOIRE   DES    RÉPUB.    ITALIENITES 

CRAP.  CI.  les  plaintes  élevées  par  l'Italie  entière  contre  lai 
j5o2.  avoient  ébranlé  Louis  XII  à  son  arrivée  à  Asti^ 
etl'avoient  enfin  déterminé  à  mettre  des  born^ 
à  l'ambition  de  son  protégé  ;  que  ce  roi  avoit  en- 
voyé k  Parme  Louis  de  La  Trémouille  avec  deux 
cents  lances  et  un  gros  train  d'artillerie  ^  qu'il  y 
faisoit  marcher  trois  mille  Suisses ,  et  qu'il  s'ap- 
prêtoit  à  forcer  au  repos  les  capitaines  trop  tur- 
bulens  de  l'état  de  l'Eglise ,  le  duc  de  Valentinois 
'  se  hâta  de  désavouer  son  lieutenant  :  il  te  menaça 

même  de  Fattaquer  de  son  côté  à  force  ouverte; 
et  Vitellozzo  ^  qui  savoit  bien  qu'il  n'avoit  à  at- 
tendre de  son  patron  ni  pitié  ni  bonne-foi^  qui 
venoit  de  voir  par  l'exemple  du  duc  d'Urbîn  et 
du  seigneur  de  Camérino^  jusqu'où  pouyoient 
aller  sa  cruauté  et  sa  perfidie ,  trembloit  d'être 
•sacrifié  par  lui.  Pour  sortir  avec  quelque  hon- 
neur de  son  expédition ,  il  se  hâta  de  traiter  avec 
le  capitaine  Imbault;  il  lui  remit  le  i""'  août 
Arezzo,  et  tout  ce  qu'il  avoit  conquis  en  Toscane, 
se  soumettant  au  jugement  du  roi  de  France, 
sur  le  sort  de  la  province,  (i) 

La  colère  de  Louis  XII  contre  César  Borgia , 
sembloit  annoncer  une  révolution  rapide  dans 
l'état  de  l'Eglise  ;  tous  les  ennemis  de  cet  homme 

(0  Fr*  iiuicciardini ,  L.  V,  p.  7,%o.^^  Macchiavelli  de*  Dis- 
corsisopra  Tito-LiviOf  Lib.  I ,  cap.  38 ,  p.  157. — Jacopo  Nordii 
Ist,  Fior.,  L.  IV,  p.  i35. — Isior.  di  Giov,  Cambiy  T.  XXI, 
p.  180.  —  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVII  »  p*  ^68. 
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cruel  et  perfide ,  toutes  les  victimes  échappées  cuap.  ci. 
à  ses  précédentes  trahisons,  tous  ceux  qui  craî-  ^ 
gnoient  d'y  succomber  bientôt,  s'étoient  réunis 
à  Asti  auprès  du  roi  de  France ,  pour  le  solliciter 
de  délivrer,  et  du  père  et  du  fils,  l'Eglise  ainsi 
que  Fhumanité.  Mais  de  leur  côté,  Alexandre  et 
César  Borgia  ne  restoient  point  inactifs.  Ils  en- 
vôy oient  auprès  de  Louis  et  du  cardinal  d'Am- 
boise  leurs  négociateurs  les  plus  habiles.  Ils 
savoient  que  ce  cardinal  aspiroit  au  souverain 
pontificat,  que  pour  s'y  élever  il  avoit  besoin  de 
faire  entrer  de  nouvelles  créatures  à  lui  dans 
le  saeré  collège  ;  et  Alexandre  VI  lui  promit  en 
effet  de  faire  une  promotion  toute  de  son  choix  : 
il  lui  confirma  pour  dix-huit  mois  le  titre  de 
légat  à  latere  en  France ,  et  il  flatta  sa  vanité 
en  lui  faisant  jouer  le  rôle  de  protecteur  de  l'É- 
glise •  Le  cardinal  d'Amboise,  gagné  par  les  Bor- 
gia ,  représenta  alors  à  Louis  XII  qu'il  nepouvoit 
placer  aucune  confiance  dans  ses  négociations 
avec  Maximîlien;  que  les  prétentions  de  quatre 
cantons  sur  Bellinzona  pouvoient  amener  une 
brouillerie  avec  tout  le  corps  helvétique ,  que  la 
guerre  de  Naples  avec  les  rois  d'Espagne  pouvoit 
devenir  inquiétante;  que  les  Vénitiens,  tou- 
jours occupés  de  la  guerre  des  Turcs ,  voyoient 
les  progrès  de  la  France  avec  jalousie;  que  le 
pape  et  son  fils  étoient  enfin  les  seules  puissances 
de  l'Italie  qui  eussent  une  armée,  un  trésor,  et 

TOME    XIII.  II 
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CHAP.  CI.  une  position  digne  d'être  achetée.  Aussitôt  que 
César  Borgia  sut  <jue  Louis  XII  s'étoit  laissé 
apaiser  par  ces  considérations  politiques ,  il  par- 
tit en  poste  de  Rome,  le  5  août  iSoa,  et  il  se 
rendit  à  Milan  auprès  du  roi  (i).  Louis  XII  l'y 
reçut  avec  des  honneurs  et  des  témoignages  d'af- 
fection ,  désespérans  pour  ceux  qui  avoient  im- 
ploré justice  contre  lui.  L'alliance  entre  la  France 
et  la  maison  Borgia  fut  confirmée;  les  troupes 
françaises  envoyées  en  Toscane  furent  rappe- 
lées; la  république  de  Sienne  et  Pandolfe  Pé- 
trucci,  en  payant  quarante  mille  ducats,  furent 
reçus  de  nouveau  sous  la  protection  de  la  France; 
deux  mille  Suisses  et  deux  mille  Gascons  reçu- 
rent  ordre  de  passer  dans  le  royaume  de  Naples , 
pour  y  joindre  le  duc  de  Nemours  ;  et  Louis  XII, 
*         content  d'avoir  réglé  ainsi  les  affaires  d'Italie , 
en  repartit  au  mois  de  septembre ,  pour  retour- 
ner en  France.  (2) 

Les  conditions  de  la  nouvelle  alliance  de  Va- 
lentinois  avec  le  roi ,  ne  furent  «connues  qu'après 
le  départ  de  celui-ci;  mais  elles  excitèrent  une 
indignation  universelle.  Louis  XII,  s'associant 
aux  perfidies  du  fils  du  pape,  lui  prétoît  trois 

(1)  Burehardi  Diar,  Curiœ  Rom. ,  p.  !ii43.  — JoQopo  JPfardi, 
L.  IV,  p.  i36.  —  Fr,  Belcarii  Comment,  Rer,  Gallic, ,  L.  IX, 
p.  a56. 

(a)  Fr,  Guicciardini ,  L.  V,  p.  aSa.  — Jacopo  Nardi,  L.  IV, 
p.  i38. — Agost,  GiustinUmif  L,  VI,  p.  aSB. 
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x:eQts  lances  françaises  ponr  les  continuer.  )l  crap.  ci. 
navoit  point  réclame  en  faveur  du  prince  de      *5o2. 
Piombino  et  du  duc  d'Urbin ,  tous  deux  ses  aHiés^ 
et  qui  tous  deux  avoient  fourni  leurs  petits  con- 
tingens  h  ses  armées.  Il  étoit  de  même  Fallié  de 
Jean  Bentivoglio,  et  il  avoit  reçu  en  argent  le 
prix  de  la  protection  qu'il  lui  avoit  promise  :  ce- 
pendant il  le  sacrifioit  à  son  tour  h  Valentinois. 
Les  trois  cents  lances  qu'il  prètoit  à  celui-ci, 
devoit  êtt'e  employées  contre  Bologne ,  Pérouse 
et  Gittà  di  Castello,  pour  en  chasser  Bentivoglio, 
Jean  Paul  Baglioni ,  et  Vitellozzo  Vitelli.  (i) 

On  ne  savoit  point  si  la  république  florentine 
avoit  été  également  abandonnée  par  le  roi  a  la 
cupidité  de  César  Borgia;  mais  le  traité  qui 
l'uniaisoit  à  Louis  XII,  et  qu'elle  avoit  regardé 
jusqu'alors  comme  faisant  sa  sûreté ,  n'étoit  pas 
plus  précis  ou  plus  sacré  que  ceux  du  prince  de 
Piombino,  du  duc  d'Urbin,  de  JeanBentivoglio, 
qu'on  voyoit  Louis  fouler  aux  pieds.  D'ailleurs 
on  savoit  qu'Alexandre  VI  et  son  fils  s'étoient 
apcusés  de  pusillanimité  pour  n'avoir  pas  poussé 
plus  vivement  leurs  avantages  contre  les  Floren- 
tins; ils  se  te9oient  pour  assurés  par  la  connois- 
sance  qu'ils  avoient  acquise  de  la  cour  de  France, 
que  cette  cour  pardonneroit  toujours  les  choses 
faites ,  et  que  s'ils  avoient  attendu  dç  traiter  avec 
elle ,  après  s'être  rendus  maîtres  de  ^  Florence , 

\       (i)  Fr,  Guicciardini.  L.  V,  p.  283. 
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CBAP.  CI.    ils  n'auroient  pas  eu  plus  de  peine  à  faire  lecrr 
ioo2.     paix ,  qu'ils  n'en  avoient  eu  en  ménageant  celte 
yille.  (r) 

Les  Florentins  avoient  été  remis  en  possession 
au  mois  d'août  de  toutes  les  villes  et  les  châteaux 
que  Vitellozzo  leur  avoit  enlevés  ;  mais  ils  n'a- 
voîent  dû  cette  restitution  qu'à  une  protection 
étrangère^  tandis  que  leurs  revers  donnoient 
la  mesure  de  leur  foiblesse.  Épuisés  depuis  huit 
ans  par  la  guerre  de  Pise  ^  cette  plaie,  intérieure 
rongeoit  sans  cesse  leurs^  finances ,  en  même 
temps  qu'ils  souffroient  avec  tput  le  reste  de 
l'Italie  de  l'invasion  des  étrangers  y  et  de  toutes 
les  calamités  publiques.  Le  roi  y  ayant  témoigné 
qu'il  les  verroit  avec  déplaisir  prendre  à  leur 
solde  le  marquis  de  Mantoue  ^  qu'il  regardotl 
comme  son  ennemi^  ils  n' avoient  engagé  ni  ce 
capitaine  y  ni  aucun  autre  y  par  égard  pour  cette 
insinuation  y  et  ilsrestoient  presque  désarmés,  (i) 
A  ces  dangers  extérieurs  se  joignoient  pour 
les  Florentins  ceux  qui  venoient  de  l'instabilité 
de  leur  propre  gouvernement.  Depuis  qu'il  n  j 
avoit  plus  de  balie  y  plus  d'élections  faites  à  la 
main ,  plus  de  faction  en  dehors  de  l'adminis- 
tration qui  gouvernât  secrètement  les  magis- 
trats y  depuis  que  ceux-ci  étoient  choisis  tous  les 

(I)  Fn  Guicciardini ,  Lib.  V,  p.  284. —  MacchiaifeHi ,  delh 
natura  de'Francesi,  T.  TO,  Opéra  ^p.  igS, 

(a)  .Fr,  Guîcciardini,  L.  V,  p.  aS^, 
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deuit  mois  par  les  suffrages  du  grand-conseil ,  «ap;  ci. 
l'on  sentoit  beaucoup  plus  vivement  Tinconvé-  '^'' 
nient  de  n'avoir  dans  l'état  aucune  autorité 
stable*  La  politique  extérieure  avoit  entière-  ^ 
ment  changé  de  nature  :  elle  étoit  concentrée 
dans  le  cabinet  d'un  petit  nombre  de  princes 
absolus  ;  elle  demandoit  du  secret  y  de  la  finesse  ^ 
une  connoissance  personnelle  des  hommes  et 
des  ministres;  elle  exigeoit  l'emploi^  non  de 
bons  citoyens  9  mais  de  diplomates;  Les  puis- 
sances étrangères  ne  cessoient  de  reprocher  aux 
Florentins  ce  renouvellement  continuel  de  leur 
administration  y  qui  ne  permettoit  point  de  les 
initier  dans  les  mystères  de  la  politique.  Le  duc 
de  Yalentinois  et  le  roi  de  France  ^  dans  leurs 
négociations  avec  la  seigneurie ,  avoient  plusieurs 
fois  objecté  que  lui  confier  leurs  secrets  ,  c'étoît 
les  rendre  publics  :  les  partisans  des  Médicis 
n'avoient  pas  d'autre  prétexte  à  faire  valoir, 
pour  recommande!*  le  rétablissement  de  la  tyran- 
nie. Les  amis  de  la  liberté  sentirent  de  leur  côté 
que  dans  une  crise  aussi  fâcheuse ,  ils  dévoient 
donner  quelque  chose  de  plus  stable  h  leur  gou- 
vernement. Alamanno  Salviati  y  l'un  des  prieurs, 
proposa  à  la  seigneurie  de  mettre  à  la  tête  de  la 
république  un  gonfalonier  à  vie ,  comme  l'étoit 
le  doge  de  Venise  j  de  loger  ce  gonfalonier  au 
palais,  avec  un  traitement  de  cent  ducats  par 
mois  ;  de  lui  donner  le  droit  d'intervenir  à  tous 
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cHAv.  CI.  les;  cQnsçils  et  k  tous  les  tribunaux  ,  et  le  partage 
de  ^'initi|i|ive  avec  le  /^ro^o^to  > jaurnalîer  de  k 
sçignçuriej;  mais  de  dëdarer  en  même  temps  que 
ces  hautes  foçct^oos  ne  le  metttoient  point  à 
l'abri  d'un  jugement  capital,  s'il  etoit  rendtt 
contre  lui  par  le  tribuïial  swprème  déa  huit  de 
balie.  Cette  proposition  »  appvoiiiri^e  d'abord  par 
^  la  seigneurie  et  les  collèges ,  reçut  le  1 9  août  1 5a:i 

la  sanction  du  grand-coaseil.  (i)        < 

Au  moment  où  cette  loi  fut  portée  y  les  voeux 
du  peuple  n'étoient  encore  arrêtés  sur  aucan 
individu  ;  i^ais  le  grand-conseil ,  où  se  réunirent 
plus  de  deux  mille  citoyens,  consulté  par  un 
scrutin  secret  y  présenta  troL«  candidats  pour  cette 
haute  dignité  9  le  juge  Antonio  MalegonneUe, 
♦  GiovaccUiuo  Guascone,  et  Piéro  Sodérîrii.  Le 
dernier  y  dans  un  second  tour  de  scrutin  ^  réunit 
seul  la  pluralit/é  absolue.^  et  fut  proclamé  le 
22  septembre,  quoiqu'il  ne  dût  entrer  en  fonc- 
tions que  le  1^'  x^oveiûabre.  C'étoit  un  homsne 
d'un  âge  mûr,  d'une  fortune  indépendante, 
d'uiie Emilie, illustre,  d'une  réputation  intacte. 
Il  n'avoit  ppint  d'enfans  ,  >ea  sorte  qu'on  n'avoit 
pa$  lieu  de  craindre  qu'une  ambition,  de  famille 
ralentit  ses  efforts  pour  le  bien  de  tous  (2).  Peu 

(i)  Istor.  di  Giov.  Cambi^  T.  XXI ,  p.  iSi.^-'JacopoJYardif 
X    Ist. -Fior. ,  L.  V,  p.  1 38. — Scip.  Ammirato ,  L.  XXVni,  p.  269. 

(a)  Fr.  Guicciàrdini,  L.  V,  p.  281.  — Istor.  di  Giov,  Cambi, 
T.  XXI,  p.  i83.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXVIII ,  p.  269. 
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de  temps  auparavai^t^  on  avoit  aussi  reformé  cbap.  eu 
rordre  judiciaire  à  Florence.  Une  loi  du  i5  avril  ï^^^- 
i5o2  avoit  supprimé  les  offices  de  podestat  et  de 
capitaine  de  justice^  et  fondé  la  rote  florentine; 
on  l'avoit  composée  de  cinq  juges  y  dont  quatre 
dévoient  être  d'accord  pour  porter  une  sentence. 
On  avoit  conservé  cependant  le  titre  de  po- 
destat pour  le  donner  au  président  de  ce  tri- 
bunal. Chacun  de  ses  membres  exercoit  cette 
fonction  à  tour  de  rôle  pendant  six  mois  ;  cette 
rotation  a  fait  donner  aux  tribunaux  ^  en  Italie , 
le  nom  de  ruota,  roue,  (i) 

Après  avoir  affermi ,  par  ces  réformes  inté- 
rieures, la  stabilité  de  leur  gouvernement,  les 
Florentins  se  mirent  en  mesure  de  se  défendre  ; 
ils  obtinrent  de  Louis  XII  cent  cinquante  lances 
françaises  dont  ils  payèrent  la  solde  ;  et  en  même 
temps  ils  envoyèrent  Jean-Victor  Sodérini  en 
ambassade  à  Rome,  et  Nicolas  Macchiavelli , 
Tbistorien ,  à  Imola ,  auprès  du  duc  de  Valenti- 
nois,  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  ils  pou- 
voient  compter  sur  la  durée  de  la  paix.  (2) 

Les  vicaires  pontificaux  et  lesi  condottieri , 
contre  lesquels  le  duc  de  Valentinois  avoit  dé- 
claré qu'ils  vouloit  conduire  son  armée  et  les 
troupes  que  la  France  lui  avoit  prêtées ,  étoient 

(i)  htor.  di  Giov.  Cambi,  T.  XXT,  p.  17ÎÏ.  —  Scipione  Am» 
mirato,  Lib.  XX\III,  p.  270. 
(a)  Jacopo  Nardif  IsL  Fior.,  L.  IV,  p,  i38. 


l68  HISTOIRE    DES    RÉPUB.    ITALIENNES 

CBAP.  CI.  tous  ennemis  secrets  ou  déclares  de  la  républi-* 
i5o2.  que  florentine  :  tous  d'autre  part,  au -commen- 
cement de  cette  même  année,  étoient  encore  à 
la  solde  de  Borgia,  et  long-temps  ils  avoient 
servi  d'instrjumens  à  sa  politique.  Les  Floren- 
tins pouToient  donc  craindre ,  ou  que  leur  dis- 
corde apparente  ne  fut  qu'une  ruse  destinée  à 
tromper  leurs  voisins,  ou  que  leur  réconcilia- 
tion ne  s'opérât  aux  dépens  de  la  république. 
Mais  ces  capitaines  connoissoient  mieux  eux- 
mêmes  le  danger  qu'ils  couroient.  Borgî«  avoit 
déclaré  qu'ils  vouloît  ramener  Bologne ,  Pérouse 
et  Città  di  Castello  à  l'obéissance  de  l'Église  : 
c'étoit  annoncer  qu'il  vouloit  s'emparer  de  ces 
villes,  et  faire  périr  ks  familles  de  leurs  sei- 
gneurs ,  comme  il  avoit  fait  périr  celles  de  Va- 
rano  et  de  Manfrédi.  Les  Orsini ,  unis  intimement 
aux  VitcUi ,  comprenoient  que  leur  tour  ne  tar- 
deroit  pas  à  venir.  Pandolfe  Pétrucci  se  sentoit 
enlacé  de  tous  les  cotés  par  les  conquêtes  de  Va- 
lentinois,  qui ,  maître  de  la  Romague ,  de  l'Om- 
brie  et  du  Patrimoine ,  fortifioit  encore  Piombino. 
Ces  capitaines  de  Borgia  avoient  les  mêmes  droits 
que  Vitellozzo  à  la  reconnoissance,  mais  ils  ne 
pouvoient  plus  douter  que  la  reconnoissance  ne 
fût  sans  influence  sur  son  ame.  Les  Vitelli,  Or- 
sini et  Pétrucci ,  qui  voy oient  l'orage  prêt  a  fondre 
sur  eux,  $,e  réunirent  donc  secrètement  à  la  Ma- 
gione ,  dans  l'état  de  Pérouse ,  pour  se  mettre 


J 
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de  concert  en  état  de  défense.  La  plupart  d'entre  <^"^'-  ^^• 
eux  étoient  encore  à  la  solde  de  César  Borgia  : 
mais  ils  avment  en  soin  de  ùire  retirer  en  lieu 
sûr  leur  gendarmerie;  et  par  le  compte  qu'ils 
en  firent,  ils  virent  qu'ils  étoient  en  état  de 
réunir  immédiatement  sept  cents  hommes  d'ar- 
mes ,  quatre  cents  arbalétriers  à  cheval ,  et  neuf 
mille  fantassins.  Ils  occupoient  d'ailleurs  tout 
le  pays  situé  entre  la  Romagne  et  Rome  ;  et  ils 
espéroient  pouvoir  couper  toute  communica- 
tion entre  César  Borgia  et  son  père,  (i) 

On  voyoit ,  à  la  diète  de  la  Magione ,  le  cardi- 
nal Orsîni ,  qui  avoit  bravé  la  défense  du  pape 
pour  se  rendre  à  Milan  auprès  de  Louis  XII  y 
et  qui  n'osoit  plus  retourner  à  Rome  ;  Paul  Or- 
sini,  son  frère,  qui  étoit  maître  d'une  grande 
partie  du  Patrimoine  de  saint  Pierre  ;  Vitellozzo 
Vitelli ,  seigneur  de  Città  di  Castello  ;  Jean- 
Paul  Baglioni ,  seigneur  de  Pérouse  ;  Hermès 
Bentivoglio ,  qui  représentoit  son  père ,  Jean , 
seigneur  de  Bologne  ;  Antonio  de  Vénafro ,  mi- 
nistre et  confident  de  Pandolfe  Pétrucci,  sei- 
gneur de  Sienne  j  enfin  Olivérotto ,  qui ,  par 
une  perfidie  exécrable ,  venoit  de  se  rendre 
maître  de  la  seigneurie  de  Fermo  et  de  sa  Mar- 
che (2).  Demeuré  orphelin  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  il  avoit  été  élevé  par  Jean  de  Fogliani, 

(i)  Fr.  Guicciardini ,  L.  V,  p.  284. 
(2)  Idem  y  p.  a86. 
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cHAr.ci.  gQ^jj  oncle  iiiaternel^  et  traité  avec  toute  la  ten- 
dresse qu'auroit  pu  avoir  un  père  pour  un  enfant 
chéri.  Fogli^ni  y  VQulant  le  faire  entrer  dans  la 
carrière  militaire  ^  l'avoit  placé  auprès  de  Paul 
•  Vitelli,  où  Olivérotto  se  distingua.  Après  la  mort 
de  Paul  ^  il  fut  compté  entre  les  plus  habiles  et  les 
plus  entreprenans  des  lieutenans  de  Vitellozzo  ; 
enfin  l'expédition  de  Borgia  contre  Camérino  le 
ramena  sur  les  frontières  de  sa  patrie  :  il  écrivit 
alors  à  Fogliani  y  qu'il  désiroit  revoir  la  maison 
paternelle,  et  s'y  montrer  avec  les  honneurs 
qu'il  avoit  acquis  à  la  guerre,  en  se  faisant  ac- 
compagner par  cent  de  ses  cavaliers.  Fogliani 
obtint  pour  lui  la  permission  de  les  introduire 
dans  la  ville  ;  il  lui  ménagea  l'accueil  le  plus 
flatteur,  il  le  logea  chez  lui  avec  toute  sa  troupe  ; 
et  peu  de  jours  après  il  donna,  pour  lui  faire 
honneur,  un  repas  à  toute  la  magistrature  de 
Fermo.  Au  milieu  de  ce  repas ,  ÔKvérotto  fit 
entrer  les  soldats  qui  l'avoient  suivi ,  fît  mas- 
sacrer Fogliani  et  tous  ses  eonvives,  fît  assié- 
ger la  seigneurie  qui  étoit  demeurée  au  palais^ 
et  la  força  à  le  yeconnoître  pour  prince  de  Fermo 
et  de  son  territoire,  (i) 

Les  ennemis  de  César  Borgia  n'étoient  ainsi 
ni  moins  perfîdes,  ni  moins  souillés  de  crimes 
que  lui;  aussi  ne  pouVoient  -  ils  prendre  con- 

(i)  Mucchiavelli,  il  Prencipe,  Gap.  VIII,  p.  aô^^^Fr.  Guic- 
ciardini,  L.  Y,  p.  290. 
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fiance  les  uns  dans  les  autres ,  ou  en  inspirer  à  chap.  cv 
leurs  voisins.  Ils  dierchèrent  vaineaient  -à  fiatire      "^^* 
intervenir  les  Florentins  dans  leur  association; 
ceux -r  ci  refusèrent  d'avoir   riei^    de    commun 
avec  eux  (i).  Les  Vénitiens  ^  soit. pour  le  mêine 
motif,  soit  à  cause  de  l'embarras  et  de  Pin- 
quiétude  que  leur  çausoit  toujours  leur  guerre 
avec  les  Turcs,  refusèrent  égalenfient  d'entrer 
dans  leur  ligue  ;  mais  ils  écrivirent  à  Louis  XII       i 
pour  le  détourner  de  seconder  plus  long-temps 
les  entreprises  du  duc  de  Valentinois.  Us  lui 
représentèrent  combien  il  faisoit  de  tort  à  sa 
réputation  et  au  nom  de  très  -  chrétien   qu'il 
portoit,  en  favorisant  un  monstre  dont  aucune 
pudeur,  aucun   sentiment   humain  ne  mode- 
roit  l'ambition  ;  un  tyran  qui  n^épargnoit  ni 
les  femmes,  ni  les  enfans,  ni  ses  propres  frères; 
qui  faisoit  périr  les  captifs  à  qui  il  avoit  promis 
la  vie  sauve  sous  la  foi  du  serment  ;  qui  poursui- 
voit  par  le  poignard  ou  le  poison  ceux  qui  chèr- 
choient  à  se  dérd^er  à  sa  puissance ,  et  qui  avoit 
donné  au  monde  des^exemples  de  férocité  jus- 
qu'alors inconnus.  Louis  XII  répondit  aux  remon-» 
trances  des  Vénitiens ,  comme  font  les  puissans 
dont  l'orgueil  est  blessé  de  ce  qu'on  les  trouve 
en  faute  :  il  déclara  que  personne  ne  pouvoit 
empêcher  lé  pontife  de  disposer ,  selon  son  bon 

(i)  Jacopo  Nardif  Ist.  Fior» ,  Lib.  IV,  p.  iSg. 
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ciiAP.  CI.  plaisir,  des  terres  de  l'Église;  que  personne  ne 
1 5o2.  pouvoit  trouver  mauvais  que  lui-même  secondât 
le  pape  dans  une  entreprise  aussi  légitime ,  et  que 
si  les  Vénitiens  tentoîent  d'y  mettre  qudkpie 
obstacle  y  il  les  traiteroit  en  ennemis.  Non  content 
d'avoir  répondu  ainsi ,  il  envoya  copie  de  sa 
lettre  au  duc  de  Valentinois^  qui  la  fit  voir  à 
Maccbiavel.'  (i) 

Les  confédérés  de  la  Magione  invitèrent  aussi 
le  duc  d'Urbin ,  alors  réfugié  à  Venise ,  à  pren- 
dre part  à  leur  ligue.  Celui-ci  ^  qui ,  ayant  tout 
perdu  y  ne  courait  plus  de  risque ,  se  joignit  à 
eux  avec  empressement.  U  aborda  à  Sinigallia  : 
des  intelligences  le  rendirent  maître  de  la  forte- 
resse de  San-Léo ,  et  tous  les  peuples  du  duché 
d'Urbin ,  qui  le  chérissoient  y  prenant  aussitôt 
les  armes  en  sa  faveur^  il  recouvra  la  posses- 
sion de  son  état  aussi  rapidement  qu'il  l'avoit 
perdue  (2).  Ainsi  éclata  y  au  commencement  d'oc- 
tobre, la  révolte  des  capitaines  de  César  Bor- 
gia  contre  lui  :  il  n'y  étoit  nullement  préparé; 
plusieurs  d'entre  eux  faisoîent  encore  partie 
de  son  armée ,  et  il  avoit  compté  s'assurer 
des  soldats  de  tous  les  autres  avant  d'attaquer 

(i)  HfacchimvelU,  Legauone  al  duca  Faleniino ,  lettera  I^  , 
p.  2 ,  edîz.  di  Firenze ,  1767,  ia-80.  — Fr.  Guicciardini ,  t.  V, 
p.  285.  — Fr.  Belcarii  Comment.  Rer.  Gallic» ,  L.  ÏX,  p.  258. 

(2)  Jacopo  lYardi ,  Ist.  Fior, ,  Lîb.  IV,  p.  ï4o.—  Burchardi 
Diarium  Cunœ  Roman, ,  p.  2142. 
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Bentivoglio^  le  seul  qu'il  eut  encore  ouverte-  cha».  ct. 
ment  menacé.  Au  moment  où  il  apprit  la  ré-  >^o^- 
volte  du  duché  d'Urbin ,  il  étoit  à  Imola  avec  peu 
de  troupes;  et  Bentivoglio,  qui  avoit  quelques 
compagnies  à  Castel  San-^Piero  ^  leur  fit  battre  le 
pays  jusqu'à  Doccia,  à  peu  de  distance  d'Iraola. 
Valentinois  écrivit  en  hâte  à  don  Hugues  de 
Cardone  et  à  don  Michel^  deux  de  ses  capitaines 
qui  étoient  dans  le  duché  d'Urbin,  d^éviter  tout  . 
combat 9  de  se  replier  devant  l'ennemi,  et  de 
lui  rs^mener  à  Rimini  cent  hommes  d'armes, 
deux  cents  chevau-légers  et  cinq  cents  fantas- 
sins qu'ils  commandoient.  Mais  ces  deux  lieu- 
tenans  n'exécutèrent  point  ses  ordres;  ils  furent 
tentés,  par  une  occasion  qui  se  présenta  a  eux, 
de  s'emparer  de  la  Pergola  et  de  Fossombrone  ; 
ils  rentrèrent  dans  le  duché  d'Urbin ,  et  se  lais- 
sèrent surprendre  près  de  Cagli  par  Paul  Orsini 
et  le  duc  de  Gravina  y  son  cousin ,  qui  avoient 
six  cents  fantassins  deVitellozzo  avec  eux.  Les 
troupes  de  Borgia  furent  battues;. don  Hugues 
de  Cardone  fut  fait  prisonnier  ;  son  lieutenant 
fut  tué  y  et  don  Michel  se  réfugia  à  Fano ,  d'où 
il  se  retira  a  Pésaro.  (i) 

Le  duc  de  Valentinois  couroit  un  grand,  dan- 
ger à  Imola.  11  y  rassembloit  des  soldats  aussi 
rapidement  qu'il  pouvoit  :  mais  ceux  que  lui 

(i)  Fr.  Guieciardini  f  Lib.  V,  p.  287. 
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cBAP.  CI.  ayoit  promis  le  roi  de  France^  ne  lui  ëtoient 
i5o2.  point  encore  arrivés;  et  les  Italiens  qu'il  eiiga- 
geoit,  n'aVoient  pas  moins  de  raison  de  se  défier 
de  lui  que  ceuit  qui  portoietit  alors  les  armes 
contre  lui.  Une  attaque  un  peu  brusque  des 
confédérés  l'auroit  probablement  mis  en  dé- 
route; mais  ceux-ci  redoutoient  par -dessus 
toute  chose  de  s'attirer  l'indignation  du  roi  de 
France  :  ils  lui  avoient  fait  déclarer  que  y  loin  de 
vouloir  combattre  ses  soldats  y  ils  étoient  prêts  à 
exécuter  ponctuellement  ses  ordres.  Us  avoient 
même  refusé  d'admettre  les  Colonna  dans  leur 
ligue ,  uniquement  parce  que  ceux-ci  étoient  en- 
nemis déclarés  de  la  France.  Ces  vains  ménage- 
mens  donnèrent  le  temps  à  César  Borgia  et  à  son 
père  de  négocier,  soit  pour  se  réconcilier  avec  les 
chefs  ennemis ,  soit  pour  les  diviser  entre  eux. 
Alexandre'VI  cherchoit  surtout  à  regagner  la  con- 
fiance du  cardinal  Orsini,  par  l'entremise  de  son 
frère  Giulio  Orsîni,  qui  étoit  resté  à  Rome,  (i) 

César  Borgia  avoit  un  talent  sans  égal  pour  les 
négociations,  et  une  facilité  très  -  remarquable 
pour  gagner  les  hommes  qui  l'approchoient.  Ce 
ty  ran ,  si  faux  et  si  perfide ,  savoit  surtout  em- 
prunter le  langage  de  la  franchise  et  de  la  con- 
fiance. On  retrouve  parfois  dans  les  lettres 
que  Macchiavelli  écrivoit  à  la  seigneurie,  pen- 

(i)  Fr,  Guicciardini  y  L.  V,  p.  a86. 
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dant  sa  légation  auprès  de  lui ,  l'empreinte  de  grap.  ci. 
ce  ton  de  bonhomie  qu'il  portoit  dans  ses  né-      "^o^- 
gociations.  Souvent  le  secrétaire  florentin  rap- 
porte les  propres  mots  de  la  conversation  qu'il 
vient  d'avoir*  «  Quand  tu  es  venu  pour  la  pre- 
mière fois  auprès  de  moi  >  lui  disoit  Borgia  y 
le  a 3  octobre,  je  ne  t'ai  point  parlé  si  clai- 
repient  (de  mon  entière  satisfaction  de  la  con- 
duite de  kv  r^ublique  9  et  de  mon  empresse- 
ment à  la  servir),  parce  que  je  me  trouvois 
alors  dans  une  assez  mauvaise  position  ;  IJrbin 
venoit  de  se  révolter,  je  ne  sa  vois  sur  quel 
appiui  ce  duc  pouvoit  compter  ;  chez  moi  tout 
étoit  en  désordre,  et  rien  ne  pouvoit  paroi tre 
stable  avec  ces  états  nouveaux  :  aussi  je  ne 
voulois  pas  que  tes  seigneurs  se  figurassent 
que  la  grande  peur  que  j'avois,  me  faisoit 
abonder  en  promesses .  A  présent  que  j 'ai  moins 
)  de  craintes ,  je   te    promets   davantage  ;    et 
quand  je  ne  craindrai  plus  du  tout ,  les  faits 
au  besoin  suivront  les  promesses.  »  Macchiavel, 
après  avoir  rapporté  dans  sa  lettre  du  même 
jour  cette  conversation   dans  tous  ses  détails, 
ajoute  :  «  Vos  seigneuries  voient  de  quelles  pa- 
»  rôles  se  sert  ce  seigneur,  encore  que  je  n'en 
»  écrive  pas  la  moitié  ;  elles  considéreront  d'au- 
')  tre  part  la  personne  qui  parle,  et  elles  en  ju- 
>»  geront  selon  leur  prudence  accoutumée.  »  (i) 

(k)  Macchiat^elli  Legazioni.  Leg.  P/  Lett.  P,  p«  5  et  6. 
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L'immobilité  de  Borgia ,  qui  depuis  le  com- 
meacement  de  la  guerre  passa  dix  semaines  à 
Imola,  saas  avancer  ni  reculer,  persuada  aux 
confédérés  qu'il  sentoit  sa  foiblesse,  et  qu'il 
acheteroit  à  grand  prix  sa  réconciliation;  ils 
entrèrent  donc  avec  joie  en  négociation  avec 
lui,  d'autant  plus  que  pendant  le  même  temps 
ils  poursuiy oient  leurs  avantages.  Le  peuple  de 
Camérino  s'étoit  révolté,  et  il  avoit  rappelé  de 
son  exil  à  l' Aquila ,  Jean-Marie  de  Varano ,  fils 
du  dernier  seigneur.  Vitellozzo  avoit  pris  la 
forteresse  de  Fossombrone ,  puis  l«s  citadelles 
d'Urbino ,  Cagli  et  Agobbio  ;  en  sorte  que  dans 
le  duché  d'Urbin,  Sant'Agata,  seule,  l^estoit 
entre  les  mains  des  officiers  de  Borgia.  Fano  et 
toute  sa  province  avoient  aussi  été  conquis  par 
les  confédérés.  Cependant  Valentinois  appeloit 
à  sa  solde  de  toutes  parts  des  lances  brisées  :  on 
appeloit  ainsi  de  petits  gentilshommes  qui  n'a- 
voient  sous  leurs  ordres  que  cinq  ou  six  cava- 
liei*s ,  et  qui  se  mettoient  séparément  à  la  solde 
de  celui  qui  les  engageoit.  Comme  ils  n'arri- 
voient  point  par  compagnies ,  et  qu'ils  n'étoient 
point  conduits  par  un  capitaine  de  réputation , 
ils  ne  paroissoient  point  former  une  armée,  (i) 

Valentinois  vouloit  engager  Paul  Orsîni  à 
venir  en  personne  traiter  à  Imola  avec  lui  ; 
pour  l'y  attirer  il  consentit  à  envoyer,  aux  confé- 

(1)  MacchiavellL  Legazione  T,  Lettre  lY,  p.  i6etpassiin. 
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dérés  le  cardinal  Borgîa  en  otage.  Paul  Orsîrtî  <^^^^'  ^»" 
en  rejour,  arriva  en  effet  à  Imola  le  2  5  octo-  "^®^' 
bre  (i).  Valentinois  lui  fit  un  accueil  amical;  il 
convint  qu'il  ne  devoit  accuser  que  sa  pro- 
pre imprudence ,  si  des  capitaines  qui  l'avoient 
servi  jusqu'à  ce  jour  avec  tant  de  fidélité ,  s'é- 
toient  tout-à-coup  aliénés  de  lui.  Cétoit  sa  faute, 
disoit-il^  de  n'avoir  pas  agi  avec  eux,  de  manière 
à  les  tenir  en  garde  contre  des  soupçons  si  mal 
fondés.  Mais  puisque  cette  brouillerie  n'avoit  eu 
aucune  cause  réelle ,  il  espéroit  que ,  loin  de  lais^ 
ser  entre  eux  des  germes  d'inimitié ,  elle  établi- 
roit  au  contraire  une  union  perpétuelle  et  indis- 
soluble; car  d'une  part,  ses  capitaines  voyant 
que  le  roi  de  France  le  secouroit  de  toute  sa  puis- 
sance ,  reconnoitroient  qu'ils  ne  pouvoient  l'ac- 
cabler; et  d'autre  part,  lui-même  avoit  ouvert 
les  yeux  par  cette  expérience,  et  il  conféssoit 
JQgénument  que  c'étoit  à  leurs  conseils  et  à  leur 
valeur,  qu'il  devoit  attribuer  toute  sa  félicité  et 
toute  sa  réputation,  (a) 

Les  protestations  de  César  Borgia  étoient  ac- 
cueillies avec  d'autant  plus  de  confiance  par 
Paul  Orsini ,  que  celui-ci  >  étoit  persuadé  qu'un 
pape  ne  pouvoit  se  maintenir,  lorsqu'il  avoit  en 
même  temps  contre  lui  les  deux  familles  des 

(0  Macchiavelli.  Legaz.  1%  Lett.  II,  p.  S.^^Jacopo  lYardi, 
ht.  Fior. ,  Lib.  IV,  p.  i4i- 
(a)  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  V,  p«  287. 
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tnkpé  eu  Orsini  et  Golonna.  Telle  fut  son  infatuation^ 
>5oa.  que  croyant  ne  courir  aucun  danger  de  la  part 
du  duc,  lorsque  celui-^ci  ne  temoîgaoît  aucun 
ressentiment ,  il  signa  avec  lui ,  lé  a8  octobre  y 
une  convention  ,  en  vertu  de  laquelle  toutes  les 
injures  reçues  de  part  et  d'autre  dévoient  être 
oubliées.  La  solde  que  les  condottieri  confédérés 
avoient  eue  autrefois  dans  les  armées  du  dnc^ 
devoit  leur  être  conservée  ;  ils  s'engageoient  à 
l'aider  de  toutes  leurs  forces  à  recouvrer  les 
états  d'Urbin  et  de  Camérino  y  sans  s'obliger  ce- 
pendant à  venir  en  personne  dans  ses  armées, 
ou  à  se  mettre  en  son  pouvoir»  Enfin  y  les  diffé- 
rends du  pape  avec  Jean  Bentivoclio,  sur  la 
souveraineté  de  Bologne^  dévoient  être  soumis 
à  l'arbitrage  du  cardinal  Orsini  y  du  duc  de  Va* 
lentinois,  et  de  Pandolfe  Pétrucci.  (i) 

Mais  cette  convention ,  qui  fut  communiquée 
à  Maccbiavel,  par  un  secrétaire  du  duc,  avec 
un  sourire  ironique  (2)  avoit  besoin ,  pour  re- 
cevoir son  effet,  d'être  ratifiée  par  le  pape  et  par 
cbacuu'  des  confédérés.  Il  ne  fut  pas  difficile  de 
traîner  en  longueur  cette  formalité,  et  d'aug- 
menter ainsi  la  défiance  de  Jean  Bentivoglio, 
qui  voyoit  avec  beaucoup  de  peine  ses  intérêts  de- 

(i)  Macchiavelli  envoie  dans  sa  lettre  du  lo  novembre,  le  texte 
de  cette  convention  h  la  seigneurie.  Legaz.  P,  Lett.  Vm,  p.  3o. 
Jaeopo  Nardi  ht, ,  Lib.  IV,  p.  i4i. 

{1)  MacMavelli.  Legas.'l',  Lett.  IV,  p.  aa. 
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meurer  en  suspens  ^  tandis  qne  ceux  de  tous  les  «hap.  ci. 
autres  étoient  réglés.  Valentinois  en  profita  pour  ^^^' 
conclure  avec  lui^  par  l'entremise  de  son  fils  le 
protonotaire ,  un  traité  de  paix  particulier^  qui 
fut  signé  à  Imola  le  a  décembre*  Bentivoglio 
s'engagea  à  se  détacher  absolument  des  Vitelti 
et  des  Orsioi;  il  promit  de  servir  à  ses  frais 
le  duc  dans  ses  guerres  ^  avec  cent  hommes  d'ar- 
mes et  cent  arbalétriers  à  cheval  ;  et  à  ce  prix , 
sa  souveraineté  sur  Bologne  fut  reconnue  par 
l'Église  :  de  plus  y  il  devoit  payer  à  César  Borgia, 
sous  le  titre  de  condotta^  pour  cent  lances, 
douze  mille  ducats  par  année.  Son  fils  Annibal 
devoit  épouser  la  sœur  de  Tévéque  d'Ënna^ 
nièce  du  duc  de  Valentinois.  Enfin  le  roi  de 
France,  qui  voyoit  avec  peine  l'incorporation 
de  Bologne  à  l'état  de  l'Église ,  devoit ,  ainsi  que 
le  duc  de  Ferrare  et  les  Florentins,  être  garant 
de  ce  traité,  (i) 

Cependant  la  ratification  du  traité  des  Orsint 
étant  arrivée,  et  le  traité  de  Bentivoglio  étant 
signé,  le  duc  d'Urbin  comprit  que,  quelque  at- 
tachement que  lui  montrassent  ses  sujets ,  il  ne 
pouvoit  défendre  sa  principauté.  Il  se  hâta  donc 
de  démolir  toutes  ses  forteresses ,  pour  n'avoir 
pas  besoin  de  les  assiéger  dans  des  temps  plus 
heureux;   et  il  se   retira  à   Città  di  Castello. 

(i)  Franc.  Guicciardini ,  Lib.  V,  p-  288.  —  3facchiavelli , 
L^z.  1%  Lett.  Xiy,  p.  48. 
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CHAP.  CI.  Valentinois  fit  publier  un  pardon  universel  y 
pour  les  peuples  soulevés  du  duché  d'Urbin  ^ 
et  ils  rentrèrent  sous  son  obéissance  le  8  dé- 
cembre, (i) 

L'état  de  Camérino  suivit  l'exemple  de  celui 
d'Urbin  y  et  le  seigneur  se  réfugia  de  nouveau 
dans  le  royaume  de  Naples,  Vitellozzo  retira  ses 
troupes  de  Fano  y  et  la  guerre  paroissoit  finie.  Ce 
fut  le  moment  que  Valentinois  choisit  pour  se 
mettre  en  mouvement  avec  son  armée.  Il  partit 
d'Imola  le  lo  décembre.  (2) 

La  marche  de  Borgia ,  avec  une  si  puissante 
armée ,  qui  sembloit  lui  être  devenue  inutile , 
répandit  l'inquiétude  et  l'effroi  autour  de  lui. 
Les  Vénitiens  veilloienf  à  la  garde  de  leurs 
terres  de  Romagne,  avec  autant  de  défiance 
que  si  l'ennemi  avoit  été  campé  sous  leurs  murs  ; 
les  Floi*entins 'craignoient  que  la  réconciliation 
de  tant  de  capitaines ,  qu'ils  redoutoient  tous 
également ,  ne  se  fut  faite  à  leurs  dépens  :  sur- 
tout les  condottieri  nouvellement  rentrés  en 
grâce  avec  le  duc ,  commençoient  à  croire  qu'ils 
pourroient  bien  être  victimes  de  sa  duplicité  (5). 

(i)  MacchiavellL  Legaz.  I",  Lctt.  XVF,  p.  5i. — Jac.  Nardi, 
L.  rV,  p.  i4^.  —  Pétri  Bembi  Hist.  Ven, ,  Lib.  VI,  p.  i3i.— 
Jo,  Burchardi  Diar.  Cut\  Roman,  ^  p.  ai43. 

(a)  Macchiavelli.  Legaz.  P,  Let.  XVH,  p.  54*  — JacNardi, 
Lib.  IV,  p.  i4a.     - 

(5)  MacchiavellL  Legaz.  P,  Lett.XVIIetXVni,  p.54et5S. 
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Mais  tout-à-coup ^  le  22  décembre^  les  quatre  cnâp.  ci. 
cent  cinquante  lances  françaises  qui  accompa-  '^^^• 
gnoient  le  duc,  le  quittèrent  à  Césène,  et  re- 
prirent la  route  de  Bologne^  sans  qu'on  put  com- 
prendre si  une  brouillerie  subite  avec  la  France 
les  y  ayoit  déterminées ,  ou  si  elles  étoient  rap- 
pelées dans  le  duché  de  Milan  par  quelque  be- 
soin imprévu  (i).  Borgia  toutefois^  abandonné 
par  la  moitié  de  ses  forces^  et  délaissé,  du  moins 
en  apparence^  par  l'allié  qui  ayoit  inspiré  tant 
de  terreur,  continua  sa  marche  avec  un  appa- 
reil bien  moins  menaçant.  11  lui  restoit  deux 
mille  cinq  cents  fantassins  ultramontains  et  au- 
tant d'Italiens.  Olivérotto  de  Fermo  fut  le  pre- 
mier des  confédérés  de  la  Magione  qui  osât  se 
rendre  auprès  de  lui.  Us  mirent  ensemble  en 
délibération  s'ils  attaqueroient  la  Toscane  ou 
Sinigallia  ;  et  César  Borgia  se  décida  pour  Sini-  ' 
gallia.  Cette  petite  principauté  étoit  gouvernée 
par  une  fille  de  Frédéric  précédent  duc  d'Urbin , 
qu'on  nommoit  la  préfetesse.  Le  pape  Sixte  IV 
l'ayoit  fait  épouser  à  son  neveu,  Jean  de  La 
Rovère,  qu'il  avoit  nommé  préfet  de  Rome.  De- 
meurée veuve,  elle  avoit  envoyé  François-Ma- 
rie de  La  Rovère,  son  fils,  en  France,  pour  l'y 
mettre  en  sûreté  contre  les  embûches  de  Valen- 
tinois  ;  il  étoit  héritier  présomptif  du  duché  d'Ur- 

(j)  Macchiavelli,  Legaz.  P,  Lelt.  XIX,  p.  60. 
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cB&p.  CI.  bin  y  car  le  duc  régnant ,  Guid'Ubaldo^  son  onde^ 
i5o2.  n'avoit  point  d'enfans.  La  préfetesse  étoît  restée 
dans  Sinigallîa^  sous  la  protection  des  confédé- 
ré de  la  Magione  ;  elle  comprit  qu  elle  ne  pou- 
voit  se  défendre  sans  eux ,  et  elle  se  retira  par 
mer  à  Venise  :  mais  ceux  à  qui  elle  avoit  confié 
le  commandement  de  sa  citadelle^  déclarèrent 
ue  vouloir  la  rendre  qu'au  duc  de  Valentinois 
lui-même,  en  sorte  qu  Olivérotto  et  les  Orsioi 
l'invitèrent  à  s'approcher  pour  en  prendre  pos- 
session, (i)  « 

Borgia,  qui  avoit  déjà  renvoyé  les  troupes 
françaises^  pour  dissiper  les  soupçons  des  ca- 
pitaines confédérés  9  compta  davantage  eaccHre 
sur  leur  confiance  y  quand  il  se  vit  appelé  par 
eux.  Il  les  fit  avertir  de  distribuer  leurs  soldats 
dans  les  villages  du  territoire  de  Sinigallia, 
pour  laisser  aux  siens  des  logemens  dans  la 
ville  même  ;  et  le  3 1  décembre  il  partit  de  Fano , 
pour  arriver  le  même  jour  à  cette  ville  ^  n'ayant 
avec  Ini  pas  moins  de  deux  mille  chevauK  et 
dix  mille  fantassins.  Vitellozso  Vitelli  y  Paul  Qr- 
sini,  et  François  Orsini  y  duc  de  Gravina ,  s'avan- 
cèrent sans  armes  pour  rencontrer  le  duc  de  Var 
lentinois  et  lui  faire  honneur.  Avant  d'arriver 

(i)  MacchiavelU,  del  modo  tenuto  dàlduca  VàlevUino,  etc. , 
T.  m,  p.  148.  —  Fr,  Guicciardini, ,  Lîb.  V,  p.  289, — Jacopo 
JVardi,  Ist,  Fior. ,  L.  IV,  p.  i4a.  — Joamt,  Burchardi  Diarium 
Curiœ  Roman, ,  p.  2147. 
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à  lui  ils  eurent  à  traverser  toute  sa  cavalerie^  ghap.  gu 
qui  étoit  rangée  en  haie  des  deux  côtes  duché-     »5o^* 
min.  Le  duc  les  salua  avec  bienveillance ,  puis 
les  consigna  à  deux  gentilshommes ,  chargés  de 
leur  servir  de  cortège  ^  et  de  ne  pas  les  quitter 
qu'ils  ne, fussent  arrivés  au  palais.   Olivérotto 
manquoit  encore;  il  tenoit  en  parade  sa  compa- 
gnie ,  qui  seule  étoit  demeurée  à  Sinigallia ,  pour 
honorer  l'entrée  deValentinoîs  ^  un  des  confîdens 
de  celui-ci  vint  avertir  Olivérotto  que  s'il  ne  fai- 
soit  pas  rentrer  ses  soldats  dans  leurs  quartiers  y 
on  ne  pourroit  empêcher  les  troupes  arrivantes 
d'occuper  ces  logemens.  Olivérotto  renvoya  alors 
ses  gendarmes 9  et  s'avança  aujurès  du  duc,  qui 
le  reçut  avec  la  même  distinction  que  les  trois 
autres  9  mais  qui^  sous  le  même  prétexte  de  lui 
faire  honneur^  le  fit  garder  à  vue  comme  eux. 
Tous  ensemble  descendirent  de  cheval  au  logis 
qui  avoit  été  préparé  pour  le  duc  :  les  quatre 
capitaines  n'y  furent  pas  plus  tôt  entrés,  qu'ils 
furont  arrêtés.  Aussitôt  Valentinois  remonta  à 
cheval  y  et  conduisant  ses  gendarmes  à  l'attaque 
des  quartiers  d'Olivérotto,   il  fit   dévaliser  ses 
soldats.  Il  donna  ordre    d'attaquer   en   même 
temps  ceux  des  Orsini  et  de  Vitelli ,  qui  étoient 
logés  à  cinq  ou  six  milles  de  distance  :  mais 
ceux-ci  furent  avertis  à  temps  de  ce  qui  se  pas- 
soit  ,  et  se  retirèrent  en  bon  ordre.  Le  même 
soir,  Borgia  fit  étrangler  Vitello^o  et  Olive- 
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rotto  ;  il  attendit  jusqu'au  18  janvier,  pour  faire 
subir  le  même  sort  à  Paul  Or^ini  et  au  duc  de 
Gravina ,  parce  qu'il  vouloit  savoir  auparavant 
si  son  père  avoit  exécuté  les  mesures  concertées 
contre  les  autres  membres  de  la  maison  Or- 
sim«  (i) 

(i)  Macchiavelli f  Legaz.  V,  Lettre  XXI,  Axx  i^^  janvier  i5o5, 
p.  67. — Idem,  delmodo  tenuto dalduca  Valentino , etc. ,  T.  III, 
p.  i55.  —  Jacopo  JVardi,  Lib.  IV,  p.  i45.  — Fr.  Guicciardini, 
Lib.  V,  p.  290.  '-^Burchardi  Dior,  Curiœ  Romane  p.  2148.— 
Istor.  di  Giov.  Cambi,  p.  184. — Fr.  Belcarii ,  Lib.  IX,  p.  260. 
M.  Roscoe  avance  comme  très-jftohable  que  Macchiavel  fut 
nn  des  auteurs  du  complot  exécuté  a  Sinigallia  (  Vie  et  Ponti- 
ficat de  Léon  JIT,  T.  I ,  ch.  VI ,  p.  356  de  la  trad.  note  i  ).  Ce 
soupçon ,  élevé  si  légèrement  contre  un  bomme  qui ,  jusqu'ici, 
n'a  été  accusé  d'aucun  crime ,  n'auroit  pas  même  pu  se  présenter 
à  l'esprit  de  l'auteur,  s'il  avoit  lu  les  lettres  du  secrétaire  flo- 
rentin à  la  seigneurie  pendant  cette  première  légation .  Le  progrès 
naïf  de  ses  doutes ,  de  ses  craintes ,  de  ses  conjectures ,  à  mesure 
que  les  événemens  avancent,  les  difficultés  qu'il  trouve  à  parler 
à  Valentinois ,  parce  qu'il  étoit  un  homme  trop  peu  important  j 
ses  demandes  réitérées  pour  qu'on  envoyât  à  sa  place  un  ambas- 
sadeur, chaque  ligne  enfin  de  ces  vingt-neuf  lettres  détruisent 
victorieusement  un  soupçon  aussi  injurieux.  Le  plus  grand  ar- 
gument de  M.  Roscoe ,  c'est  que  Macchiavel ,  dans  sa  relation 
séparée  de  cet  événement,  n'accompagne  son  récit  d'aucunes 
réflexions  :  il  me  semble  qu'elles  n'étoient  pas  nécessaires ,  et 
que  les  faits  parlent  assez  d'eux-mêmes.  Il  peut  être  vrai  que 
Macchiavel  n'avoit  tii  estime  ni  compassion  pour  ces  ennemis 
de  son  pays;  et,  en  efièt ,  ils  étoient  fort  peu  estimables.  Quant 
au  duc  de  Valentinois,  il  admiroit  son  habileté,  et  il  voyoit  en 
lui  un  grand  prince.  Mais,  à  cette  époque ,  les  noms  àe prince, 
d'usurpateur,  de  tyran,  étoient  tous  synonymes;  Macchiavel 
ne  fait  jamais  aucune  différence  entre  eux ,  et  il  ne  croyoit  pas 
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La  perfidie  avec  laquelle  César  Borgia  venoit  chap.  ci. 
de  traiter  les  chefs  de  bandes  rassemblés  à  Sini- 
gallia  y  n'indisposoit  point  les  peuples  contre  lui. 
Ces  capitaines  étoient  pour  la  plupart  aimés  de 
leurs  soldats  et  détestés  de  leurs  sujets  :  la  peur 
seule  pouvoit  contenir  ces  derniers  dans  l'obéis- 
sance envers  un  pouvoir  purement  militaire^ 
et  qui  n'étoit  accompagné  d'aucune  justice  et  * 
d'aucune  modération;  et  César  Borgia  étoittrop 
habile  pour  n'avoir  pas  rendu  son  joug  sur  ses 
nouveaux  sujets  plus-léger  que  celui  des  condot- 
tieri. 11  voulut  profiter  sans  retard  de  l'efiFroi  de 
ses  ennemis^  assuré  que  les  peuples  se  déclareroient 
pour  lui;  et  dès  le  i**^  janvier  i5o5  il  partit  par 
Gonrinaldo^  Sasso-Ferraro  et  Gualdo^  pour  s'ap- 
procher d'Agobbio,  et  menacer  de  là  en  même 
temps  Pérouse  et  Città  di  Castello  (i).  Dès  le  4 
du  mois  ^  il  reçut  des  ambassadeurs  de  Città  di 
Castello^  qui  lui  annonçoient  que  l'évêque  de  cette 
ville  et  tous  les  Vitelli  s'étoient  enfuis  ^  et  que  le 
reste  des  faabitans  s'empressoient  de  l'assurer  de 
leur  obéissance.  Giulio  Vitelli,  demeuré  chef 
de  sa  famille ,  après  que  ses  quatre  aines ,  tous 
distingués  dans  les  armes,  avoient  successivement 
péri  d'une  mort  violente ,  étoit  parti  pour  Venise 

possible  d'y  associer  aucune  vertu  morale,  autre  que  de  la 
grandeur  de  courage ,  du  caractère  et  de  Fhabileté. 

(i)  Macchias^ellî.  Legaz.  P,  Lett.   XXI,  XXII,   p.  72. — 
Jacopo  JVardi,  L.  IV,  p.  i45. 
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CHAP.  Cl.  avec  le  duc  d'Urbia,  taodis  qu'il  avoit  envoyé 
i5o3.  ses  neveux  à  PItigliano  (i).  Jean-Paul  Baglioni^ 
à  la  nouvelle  du  massacre  de  Sinigallia ,  s'étoît 
aussi  enfui  de  Pérouse  :  les  citoyens  de  cette 
ville  envoyèrent  alors  à  Florence ,  pour  deman- 
der  à  cette  république  de  les  aider  à  maintenir 
leur  liberté;  mais  les  Florentins  répondirent 
qu'en  toute  occasion  il  avoient  si  peu  pu  comp- 
ter sur  l'amitié  et  les  bons  offices  de  Pérouse, 
qu'ils  ne  vouloient  pas  pour  sauver  de  tels  voi«- 
sins  9  courir,  risque  de  se  brouiller  avec  un  pape 
aussi  puissant.  L^  Pérugins  envoyèrent  alors  au 
dnc  de  Valentinois  des  ambassadeurs  qui  se  pré- 
sentèrent à  lui  le  5  janvier^  pour  lui  déclarer 
que  les  troupes  des  Orsini,  des  Vitelli  et  des 
Baglioni ,  ayant  évacué  leur  ville  pour  se  retirer 
à  Sienne,  ils  avoient  prodamé  César  Boi^ 
comme  leur  souverain.  Cependant  Borgia ,  soit 
que  tel  fut  Tordre  de  son  père,  ou  qu'il  lui  con- 
vint de  caclier  ses  vues  ultérieures,  ne  reçut  rbom- 
mage  de  Pérouse  et  de  Castello  que  comme  gon- 
falonier  de  l'Église ,  et  non  point  en  son  propre 
nom.  Il  déclara  qu'il  s'étoit  proposé  de  chasser  les 
.  tyrans  de  tout  l'héritage  des  ponti^s  romains , 
et  d'y  éteindre  les  factions ,  mais  qu'il  ne  vouloit 
point  étendre  sa  propre  domination  au-delà  de 
son  duché  de  Romaghe ,  et  qu'il  jugèoit  en  con- 

(i)  Macchitmelli.  Legaz.  1%  Lett.    XX V,  p.  76. — Jacopo 
Ifardi,  Ist.  Fior. ,  Lib.  V,  p.  i45. 
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séquence  que  le  pape  quel  qu'il  fut  qui  parvien-  c«âp.  ci. 
droit  à  la  chaire  de  Saint-Pierre  après  Alexan- 
dre  VI  j  lui  auroit  de  l'obligation  pour  avoir 
détruit  tous  les  ennemis  du  pouvoir  pontifical.  Q 
n'entra  même  point  dans  ces  deux  villes  soumises  : 
il  ne  ramena  point  les  exilés  à  Pérouse  ;  mais  il  se 
mit  aussitôt  en  mesure  de  forcer  Pandolfe  Pé- 
trucci  à  sortir  de  Sienne.  Il  regardoit  cet  homme 
distingué  pour  son  habileté,  comme  l'ame  dn 
parti.  Il  le  voyoit  enfermé  dans  une  ville  trè&'forte, 
lûen  pourvu  d'argent  y  et  entouré  d'une  armée 
nombreuse,  qui  lui  étoit  fort  dévouée.  Il  de-^ 
manda  en  conséquence  à  Macdbiavel ,  d'engager 
sa  république  à  se  joindre  à  lui ,  pour  expulser  ce 
dernier  ennemi ,  que  les  Florentins  dévoient  re- 
douter autant  qu'il  faisoit  luinnéme.  Il  vouloit 
que  ceux-ci  fissent  marcher  des  troupes  sur 
leurs  frontières,  tandis  qu'il  avanceroit  avec 
les  siennes  ;  et ,  dans  le  même  temps ,  Alexan- 
dre VI  entamoit  une  négociation  avec  Pandolfe 
Pétmcci,  pour  le  tromper,  s'il  étoit  possible,  et 
trouver  roccasion  de  se  saisir  de  lui.  (i) 

Les  Keonois  n'étoîent  point  disposés  à  courir 
tous  les  daiogers  d'un  siège,  dans  le  seul  but  de 
sauver  Pandolfe  Pétrucci;  mais  ils  se  défioient 
du  papeei:  de  son  fils,  et  ils  étoient  bien  résolus 

(i)  Macchiavelli,  Legaz.  1%  Lett.  XXYII,  du  10  janvier, 
p.  82.  — Fr.  Guicciardini y  L.  V,  p.  291. —  OH,  MàlavoUi, 
Stor.  di  Siena,  P.  III,  L.  VI,  f.  109  v. 
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csAP.  CI.  de  se  défendre  à  outrance ,  si,  sous  prétexte  de 
i5o3.     chasser  un  tyran,  César  Borgia  vouloît  entrer 
dans  leur  ville,  ou  faisoit  quelque  tentative  pour 
s'emparer  de  la  souveraineté.  Pandolfe  Pétrucci 
profita  de  cette  disposition  pour  négocier  ,  et  ne 
céder  à  l'orage  qu'avec  naesure.  Il  consentit  à 
sortir  de  Sienne ,  pourvu  que  le  duc  de  Valenti- 
nois,   qui  s'étoit  avancé  jusqu'à  Pienza,   sortît 
en  même  temps  du  territoire  de  la  république. 
Cette  convention  fut  exécutée  le  28  janvier  ; 
Pandolfe  Pétrucci  se  retira  à  Lucques  avec  Jean- 
Paul  Baglioni,  et  le  reste  des  troupes  des  Vitelli  : 
mais    ses   partisans   continuèrent  à    exercer  à 
Sienne  toute  l'autorité ,  tandis  que  Valentinois 
ramena  son  armée  vers  Rome,  pour  mettre  à 
profit  les  massacres  de  Sinigallia,  et  achever 
d'abaisser  les  Orsini.  (i) 

Le  pape  s'étoit  empressé  de  seconder  les  cri- 
'  mes  de  son  fils  :  averti  par  lui  de  ce  qui  venoit 
de  se  passer  à  Sinigallia ,  il  fit  inviter  le  cardinal 
Orsini  à  se  rendre  au  Vatican  pour  une  confé- 
rence. Le  cardinal  avoit  eu  l'imprudence  de  re- 
venir à  Rome;  il  n' avoit  aucune  défiance,  au- 
cun soupçon  de  l'arrestation  de  ses  deux  parens  : 
il  se  rendit  aussitôt  au  palais  ^  et  en  y  entrant  il 
fut  arrêté.   Alexandre  VI  fit  saisir  en   même 

(1)  Macchiavellij  Vltima  Letiera  délia  prima  Legazione, 
'      '  n»  29,  p.  gS.—Jacopo  JYardi ,  L.  IV,  p.  146.  —  Or/.  Mala- 

i^olti,  Stor.  di  Siena,  P.  III,  Lib.  VI „f.  iio. 
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temps  dans  leurs  maisons  Rinaldo  Orsini  y  ar-   crap.  ci. 
chevêque  de  Florence,  le  protonotaîre  Orsini,      ^^oS. 
l'abbé  d'Alviano,  frère  de  Barthélemi,  et  Jacob 
de  Santa-Croce.  Ces  prisonniers,  effrayés  des 
menaces  du  pape ,  consentirent  à  lui  livrer  toutes 
leurs  forteresses;  et  à  ce  prix  ils  furent  remis 
en  liberté ,  à  la  réserve  du  cardinal  :  Alexandre 
Youloit  forcer  celui-ci  à  lui  consigner  tous  ses 
biens/  Il  avoit  fait  occuper  sa  maison  à  Monte- 
Giordano ,  et  fait  apporter  tous  ses  meubles  et 
ses  effets   au  palais  pontifical.  En   examinant 
les  livrer  de  compte  du  cardinal ,  il  trouva  que 
ce\ui"-ci  avoit  une  créance  de  deux  mille  ducats 
contre  quelqu'un  dont  le  nom  étoit  demeuré 
en  blanc  ;  il  vit  aussi  qu'il  avoit  acheté  pour  le 
prix  de  deux  mille  ducats  une  perle  qui  ne  se 
retrouvoit  pas.  En  conséquence,  le  i*^  février  il 
fît  refuser  l'entrée  de  la  prison  du  cardinal,  à 
ceux  qui  lui  apportoient  de  la  nourriture   de 
la  part  de  sa  mère  ;  et  il  déclara  que  ce  mal- 
heureux prélat  ne  mangeroit  point ,  jusqu'à  ce 
que  ces  deux  effets  fussent  retrouvés.  La  mère 
du  cardinal  paya  aussitôt  les  deux  mille  ducats, 
de  sa  cassette  ;  et  sa  maltresse  revêtant  des  ha- 
bits d'homme  y  vint  elle-même  présenter  au 
pontife ,  la  perle  qu'elle  avoit  reçue  de  ce  prélat  : 
Alexandre  permit  alors  qu'on  rendit  au  car- 
dinal la  nourriture  qui  lui  étoit  destinée  ;  mais 
auparavant    il    lui    fit    donner    un    breuvage 
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cn&F.  CI.  empoisonué  qui  le  fît  périr  le  ^22  février.  (1) 
i5o3.  Maïs  tous  les  Orsini  n'étoient  point  tombés 

entre  les  mains  du,  pape  ou  de  son  fils  ;  leur  fa- 
mille étoit  d'autant  plus  nombreuse  ^  que  tous 
les  plus  jeunes  fils  se  marioient  ^  parce  que  suivant 
le  métier  des  armes  >  ils  trouvoient  une  carrière 
ouverte  devant  eux.  Giulio  Orsini  y  avec  plusieurs 
desesparens^  se  fortifîoità  Pitigliano;  Fabio,  fils 
de  Paul  Orsini  9  étranglé  à  Sinigallia^  et  Or- 
gantino  Orsini  ^  rassembloient  leur  cavalerie  à 
Gervétri  •  Mutio  Colonna  étoit  revenu  du  royaume 
de  Naples  y  et  étoit  entré  dans  Polombara  y  qu  il 
avoit  enlevée  au  pape.  Les  Savelli  s'étoient  ré- 
conciliés avec  les  Orsini  ;  en  sorte  que  toute  la 
haute  noblesse  de  Rome  faisoit  cause  commune 
contre  les  Borgia.  Gian  Giordano  Orsini  étoit 
alors  au  service  du  roi  de  France  dans  le  royaume 
de  Naples;  Nicolas^  comte  de  Pitigliano^  au 
^  service  des  Vénitiens;  et  ces  deux  capitaines 
intéressoient  à  leur  défense  les  maîtres  puissans 
pour  lesquels  ils  faisoient  la  guerre.  Borgia  voulut 
se  hâter  de  les  accabler  avant  qu'ils  pussent  oIh 
tenir  d'assistance ,  persuadé  qu'il  lui  seroit  plus 
facile  de  se  justifier  lorsqu'il  n'y  auroit  plas 
moyen  de  sauver  ceux  qu'il  vouloit  détruire. 

(i)  Burchardi  Diar,  Curiœ  Rom, ,  p.  a  149.  —  Raphaël  Fola- 
terranuSf  apud  Rajrnaldum \  Ann.  i5o3,  §.8,  p.  5^0.  —  Fr. 
Guicciardini ,  L.  V,  p.  291. — Jeicopo  IVardi,  Ist.  Fior.,  L.  IV, 
p.  i46. 
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Maisquoiqu'il  réussit  à  se  rendre  maître  de  Palom-  cbaf.  cr. 
bara  et  de  Céri,  les  autres  forteresses  des  Orsiai>  '^^* 
lui  opposèrent  une  assez  longue  r^istance  pour 
donner  le  temps  au  roi  de  France  et  aux  Véni- 
tiens de  déclarer  hautement  qu'ils  prenoient 
Gian  Giordano  Orsini  et  le  comte  de  Pitigliano 
sous  leur  protection*  (i) 

Les  menaces  du  roi  déterminèrent  César  Bor- 
gia  à  lever  le  siège  de  Bracciano  y  mais  non  sans 
se  plaindre  hautement  de  la  France;  tandis 
qu  Alexandre  YI  faisoit  condamner  par  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques  tous  les  Orsini  comme 
rebelles.  Louis  XII  y  qui  vit  que  les  Borgia  cpm- 
mençoîent  à  ne  plus  respecter  son  autorité  y  et 
qui  en  même  temps  ressentoit  déjà  de  l'inquiétude 
au  sujet  des  affîiires  de  Naples,  résolut  d'ar- 
rêter l'accroissement  rapide  de  la  puissance  du 
duc  de  Valentinois,  prévoyant  que,  dès  qu'il 
sentiroit  son  indépendance^  il  mettroit  son 
amitié  à  un  trop  haut  prix.  Il  lui  parut  surtout 
important  de  mettre  la  Toscane  à  l'abri  de  nou* 
velles  entreprises  y  et  pour  cela  de  former  une 
alliance  entre  les  villes  de  Florence,  Sienne, 
Lucqaes  et  Bologne  :  il  chargea  Francesco  Car* 
dulo  de  Narni ,  protonotaire  apostolique ,  de  la 
négocier.  Celui-ci  se  présenta,  le  1 4 mars,  à  la 
balie  de  Sienne ,  et  offrit  aux  partisans  de  Pan- 
Ci)  Fr,  Guicciardud y  Lîb,  V,  p.  agS. 
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CHAP.  CI.  dolfe  Pëtrucci  de  ramener  dans  leur  ville    ce 
i5o5.     chef  de  parti  avec  le  consentement  des  Floren- 
tins :  la  restitution  de  Montépulciano  fut  pro- 
mise aux  derniers  en  dédommagement  ;  l'alliance 
fut  signée  9  et  Pandolfe  rentra  à  Sienne  le  29 
niars  1 5o3 ,  sans  q  ue  la  révolution  qui  l'avoit 
chassé  y  ou  celle  qui  le  rétablissoit  ^  eussent  été 
accompagnées  d'aucun  désordre,  (i) 
^       Mais  Pandolfe  ne  fut  pas  plus  tôt  rentré  à 
Sienne ,  qu'il  demanda  des  délais  avant  de  res- 
^  tituer  Montépulciano.  Il  prétendit  que  les  Sien- 
nois  étoient  tellement  attachés  à  cette  posses- 
sion, qu'ils  n'acheteroient  point  à  ce  prix  l'al- 
liance des  Florentins  :  ceux  -  ci ,  de  leur  côté , 
malgré  les  instances  du  ministre  françaig  ne  vou- 
loient  entrer  dans  la  ligue  qu'à  cette  condition  ; 
et  l'on  ne  pouvoit  obtenir  la  ratification  du  traité , 
sans  lequel  la  Toscane  paroissoit  demeurer  à  la 
merci  du  duc  de  Valent inois.  (a)  ^ 

D'ailleurs  les  affaires  de  Pise ,  qui ,  depuis 
près  de  dix  ans ,  avoient  sans  cesse  rallumé  des 
guerres  prêtes  à  s'éteindre ,  excîtoient  de  nou- 
veau la  défiance  et  l'animosité  des  peuples  tos- 
cans. Les  Florentins  avoient  mis  à  la  tête  de 
leurs  armées  le  bailli  d'Occan,  capitaine  fr^n- 

(t)  Jacopo  JYardi  Ist. ,  L.  IV,  p.  i49-  —  -'*'''•  Guicciardini , 
■Lib.  Y,  p.  294.  —  Fr.  Belcarii  Comment.  ^  T.  IX,  p.  aôa.— 
*  Orl.  Malavolti,  P.  III ,  T.  VI ,  f.  1 1 1 . 

(2)  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  VI,  p.  Sog. 
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çais^  qui^  avec  l'agrément  do  roi^   leur  aroit  gaap.  ci. 
amené    cinquante  lances  :  ils  aroient   compté      i5o3. 
que  les  drapeaux    ârançaîs  seroient   pour  eux 
une  sauvegarde  contre  les  entreprises  dnpape 
et  de  son  61s  y  dont  aucun  traité  ne  les  mettoit  à 
rabri.  Us  avoient  envoyé  leur  armée  dans  l'état 
de  Pise  pour  dévaster  les  moissons^  jugeant  que  . 
cette  ville  serott  réduite  par  la  famine  y  si  elle 
perdoit  plusieurs  années  de  suite  ses  récoltes  : 
déjà  l'année  précédente  ils  a  voient  fistuché^  avant 
leur  maturité^  tous  les  blés  des  Pisans.  Cette 
ibis  3s  détruisirent  ceux  du  val  d'Amo;  mais  ils 
ne  pénétrèrent  pas  dans  le  val  de  Sercbio,  qui 
étoit  mieux  défendu,  (i) 

Cependant  le  bailli  d'Occan^  après  avoir  ra-  , 

vagé  lepays^  conduisit  son  armée  devant  Vico- 
Pisano^  que  défeiïdoient  cent  fantassins  suisses 
à  la  solde  de  Pise.  Le  bailli  les  menaça  de  les 
faire  pendare  ^  s'ils  portoîent  les  armées  contre  un 
roi  allié  de  leur  nation  :  en  même  temps  te$ 
Florentins  leur  ofifirirent  de  Targent,  et  les 
Suisses^  intimidés  ou  corrompus ^  rendirent^  le 
16  juin,  la  place  qu'ils  dévoient  défendre.  L^ur 
trahison  ouvrit  aux  Florentins  l'abord  de  la  for*- 
teresse  bien  pkis  importante  de  la  Verrueola, 
qui^  attaquée  du  côté  de  Vieo^»Pisano,  d'où  jus- 

(I)  Fr.  Gidcciardini ,  Lib.  "VI,  p.  ^og.—Jacopo  JYardi,  ht, 
Fior,,  L.  IV,  p.  iSi,  ïSq.  — /sfor  di  Giov,  Cambi,  T.  XXI, 
p.  175  et  187.  —  Scipione  Ammîrato  y  L.  XXVIff,  p.  251. 
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cnAP.  CI.  qu'alors  on  n'avoit  jamais  pu  la  menacer,  se 
1 5o3.  rendit  le  1 8  juin .  Elle  domînoit  la  plaine  de  Pise  ; 
et  de  ses  murs  on  la  découvroit  si  bien  tout 
entière  9  que  rien  ne  pouvoit  entrer  ou  sortir  des 
portes  de  la  ville  sans  être  aperçu  de  la  Verni- 
cola.  Autant  cette  position  ayoit  été  avantageuse 
aux  Pisans  pour  déjouer  les  attaques  de  leurs 
ennemis ,  autant  elle  pouvoit  leur  devenir  fa- 
tale,  depuis  que  les  Florentins  s'en  étoient  em- 
parés, (i) 

Cet  échec  réveilla  l'intérêt  des  Siennois  et 
des  Lucquois  en  faveur  de  leurs  voisins.  Tous 
deux  oublièrent  la  ligue  toscane,  encore  que 
Pandolfo  Pétrucci  dût  aux  Florentins  son  réta- 
blissement tout  récent  dans  sa  patrie  ;  tous  deux 
envoyèrent  des  secours  aux  Pisans  :  ceux-^;i ,  de 
leur  côté ,  firent  ofiFrir  au  duc  de  Valentinois 
de  se  donner  à  lui.  Aucune  acquisition  n  étoit 
plus  ardemment  désirée  par  ce  prince;  il  1^ 
regardoit  comme  lui  assurant  presque  la  con- 
quête  de  toute  la  Toscane.  Mais  tant  que  le  roi 
de  France  avoit  été  tout-puissant  en  Italie,  Va- 
lentinois ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  son  ressenti- 
ment,  n'avoit  point  osé  accepter  des  offres  si 
séduisantes.  Depuis  quelque  temps  la  fortune 
sembloit    abandonner  les  armes  françaises;  et 

(i)  Fr.  Guicciardini ,L,Yl ,^.  5io. — Jaèofio2Vardi,l'.Vf, 
p.  i52,  iS'5*  — Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVIII,  p.  271.— 
Istor,  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI ,  p.  ig3. 
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Valentinois,  qui.  h'étoit  jamais  le  dernier  à  chai»,  ci. 
s'éloigner  de  ceuacr  que  le  bonheur  dëlaissoit^  i5o3. 
prenoit  avec  les  généraux  de  Louis  XII  un 
ton  plus  audacieux  :  il  traitoit  secrètement  avec 
Gonsalve  de  Cordoue  et  avec  l'Espagne;  il 
temporisoit  avec  les  Pisans  ,  il  s'armoit ,  il 
mettoit  sou  alliance  à  un  prix  toujours  plus  haut; 
et  il  attendoit  néanmoins,  pour  prendre  une 
décision  définitive,  une  dernière  épreuve  des 
forces  des  deux  rois,  qui  sembloit  ne  pouvoir 
tarder,  (i) 

Ferdinand- le -Catholique  a  voit  laissé,  pen^ 
dant  toute  la  première  année  de  la  guerre ,  son 
général  Gonsalve  de  Cordoue,  dépourvu  de 
tout  secours.  Ce  nô  fut  que  depuis  le  commen- 
cement de  la  campagne  de  i5o3,  que  quelques- 
uns  des  renforts  qu'il  avoit  préparés  pour  lui , 
vinrent  le  joindre.  Avant  même  leur  arrivée, 
Gonsalve  de  Cordoue  reçut  à  Barlette  un  pre- 
mier  soulagement,  qu'il  ne  dut  qu'à  l'impru- 
dence et  à  l'avarice  des  généraux  français.  Ives 
d'Allègre  s'étoit  emparé  de  la  ville  de  Foggia,  et 
il  y  avoit  trouvé  d'immenses  magasins  de  grains, 
produit  des  récoltes  de  cette  fertile  province. 
Au  lieu  de  consentir  à  les  vendre  à  crédit  aux  v 

Napolitains  qui  en  avoient  un  besoin  urgei^t ,   ^ 
ou  de  les  tenir  en  réserve  pour  l'usage  de  son 
armée ,  la  pénurie  le  détermina  à  les  vendre  à 

(i)  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  VI ,  p.  5i  i. 
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cnKv,  CI.  des  marchands  véaitiens,  qui  les  transportèrent 
i5o3/  ensuite  à  Barlette  (i).  j^ientét  après  ^  l'amiral 
espagnol  Lôsùano  remporta,  devant  la  pointe 
de  la  terre  d'Otrante,  ou  l'ancien  promontoire 
Japyge,  une  victoire  sur  M.  de  Préjan,  qui 
commandoit  la  flotte  française  :  celle-ci  auroit 
été  absolument  détruite  y  si  elle  n'avoit  trouvé 
un  refuge  dans  le  port  d'Otrante ,  qui  apparte- 
noit  aux  Vénitiens ,  et  qui  étoit  également  res- 
pecté par  les  deux  nations  belligérantes*  Après 
cette  victoire,  la  mer  demeura  libre  pour  les 
vaisseaux  e^agnols  et  siciliens  ;  et  ils  transpor- 
tèrent sans  crainte  des  soldats,  des  vivres  et 
de  l'argent  à  Barlette.  Les  Français;  loin  de 
pouvoir  les  en  empêcher,  n'étoient  pas  même 
instruits  de  leurs  manœuvres.  (2)  . 

Néanmoins  l'armée  française  continuoit  à 
faire  des  conquêtes  dans  l'intérieur  des  terres. 
D'une  part ,  Nemours  avoit  réduit  k  son  obéis-- 
sanee  toutes  les  villes  de  la  Fouille ,  qui  for- 
moient  un  cercle  autour  de  Barlette  :  savoir , 
Canosa ,  Altamura ,  Cérignoles ,  Quadrata,  Ro- 
bio,  Foggia  et  Siponto;  de  l'autre,  il  avoit  pé- 
nétré jusqu'à  l'extrémité  de  la  terre  d'Otrante, 
et  il  avoit  forcé  Lecce,  San-Piero,  Nardo,  Ro- 

(t)  Pauli  Jovii  P^ita  magni  Consalvi,  Lîb.  II,  p.  ai4- — 
Alf.  de  UUaa,  Fîta  di  Carlo  V,  Lib.  I,  f.  «3  ▼. 

(a)  PavJi  Jovii  Viia  magni  Consalvi,  Lib.  II,  p.  2i4- — 
Jlf.  de  Ulloa,  Fîta  di  Carlo  Vy  Lib.  I,  f.  24. 
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deîa^  Oria  et  Motula  à  se  soumettre  à  lui*  Il  chap.ci. 
n'avoît  point  pu,  il  est  vrai,  se  rendre  m^tre  ■^^• 
de  Gallipoli  ni  de  Tareate,  lâais  il  ayoit  cou- 
traint  le  comte  de  Conversajao  à  passer  à  son 
parti  y  et  il  avoit  laissé  garnison  à  Castellanëta , 
pour  réprimer  les  incursions  des  troupes  espa- 
gnoles, que  Piétro  Navarra  commandoit  à  Ta* 
rente,  (i) 

Nemours  étoit  déjà  de  retour  devant  Barlette  ^ 
lorsqu'il  apprit  que  les  habitans  de  Castellanëta, 
rebutés  par  l'insolence  des  soldats  français  logés 
dans  leur  ville,  a  voient  ouvert  leurs  portes  aux 
Espagnols  de  Tarente ,  et  leur  avoient  livré  leurs 
hôtes  qui  avoient  été  faits  prisonniers.  Dans  sa 
colère ,  il  ne  voulut  point  écouter  les  représen- 
tations d'Aquaviva,  qui  lui  annonçoit  queGon- 
salve  ne  tarderoit  pas  à  se  mettre  en  mouvement. 
Il  partit  pour  Castellanéta  avec  son  armée;  et 
s'acharnant  à  sa  vengeance,  il  ne  voulut  point 
recevoir  les  habitans  à  composition,  aux  termes 
qu'ils  offroîent.  Mais  Gonsalve  de  Cordoue,  pro-^ 
fitant  de  son  absence ,  scMrtit  de  nuit  de  Barlette 
avec  toutes  ses  troupes  ,  et  laissa  même  cette  ville 
tellement  dégarnie,  que,  pour  s'assurer  de  sa 
fidélité ,  il  se;  crut  obligé  d'emmener  ses  mag^- 
trats  en  otage  ;  puis  il  vint  surprendre  Rubio  ; 
où  commandoit  La  Palîce.  Dès  les  premières 

(1)  PauU  Joifii  Vita  magni  Comsalviy  L.  II,  p.  ai 5.  —  ^If- 
de  mioa.Fvta  dl  Carlo  V,  L.  I ,  f.  24. 
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cHAP.  Cl.  décharges^  son  artillerie  ouvrit  plusieurs  krè- 
i5o5.  çjjgg  g^^jj^  murs  :  ses  soldats  montèrent  vail- 
lamment à  l'assaut  ;  et  cpioique  les  Français  se 
défendissent  pendant  sept  heures  avec  une  égale 
bravoure ,  La  Palice  blessé  fut  fait  prisonnier  y 
et  la  ville  de  Rubio  fut  prise  et  pillée.  Gonsalve 
n'essaya  point  de  la  conserver;  il  emmena  en 
hâte  son  butin  à  Barlette  y  et  il  étoit  rentré  dans 
son  fort  avant  que  Nemours ,  qui ,  sur  la  nou- 
velle de  cette  expédition ,  avoit  abandonné  l'at- 
taque de  Castellanéta  ^  (ht  de  retour  à  Rubio 
avec  son  armée,  (i) 

Pendant  ce  temps ,  Hugues  de  Cardone  avoit 
rassemblé  en  Sicile  trois  mille  fantassins  et 
trois  cents  chevaux ,  qu'il  transporta  à  Rhégio. 
Il  rencontra  d'abord  Jacob  de  San  -  Séverine , 
comte  de  Miléto ,  qu'il  battit  ;  il  dégagea  Diego 
Ramirez^  assiégé  dans  la  forteresse  de  Terra- 
Nova  ;  il  pilla  et  brûla  cette  ville ,  mit  en  fuite 
le  prince  de  Rossano^  et  fit  prisonnier  M.  d^Hum- 
bercourt.  Ce  fut  dans  ce  dernier  combat  qae 
Antonio  de  Leyva,  qui  étoit  tout  récemment 
arrivé  d'Espagne  y  et  qui  servoit  encore  comme 
simple  soldat^  fit  ses  premières  armes  en  Italie. 
Il  devoit  ensuite  passer  par  tous  les  grades  de 
la  milice  y  avant  de  commander  en  chef  les  ar- 

(i)  PauUJoviide  Flta  magni  Consalvi,  Lib.  II,  p.  216.— 
^If.  de  Uiloa ,  nta  di  Carlo  V^  Lib.  I ,  f.  ^4  v.— -Fr.  Gulc- 
I  ciardini,  L.  V,  p.  296.  —  Am.  Ferroni,  Lib.  III,  p.  48- 
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mées ,  et  d'être  compté  parmi  les  premiers  gé-  cbap.  ci. 
néraux  de  Charles-Quint •  (i)  *5;o3. 

Au  moment  du  débarquement  de  Cardone^ 
d' Aubigny  et  oit  occupé  dans  une  autre  partie  de 
la  Calabre  ;  mais  il  accourut  pçur  s'opposer  aux 
progrès  du  capitaine  espagnol.  Les  princes  de 
Salerne  et  de  Bisignano  y  de  la  maison  San-Sévé- 
rino  y  se  joignirent  à  d'Aubigny  à  Cosenza  y  avec 
un  grand  nombre  de  barons  angevins.  Don 
Hugues  de  Cardone ,  averti  de  leur  marche  y 
eut  d'abord  l'intention  de  se  retirer  vers  les 
montagnes  ;  mais  il  fut  retenu  par  l'arrivée  de 
don  Emanuel  de  Bénavidès^  qui  lui  amenoit 
quatre  cents  chevaux  et  quatre  bataillons  d'infan- 
terie de  la  Sicile  :  d'ailleurs  y  ses  espions  lui 
avoient  dopné  Heu  de  croire  qu'il  falloit  encore 
deux  jours  à  d'Aubigny  pour  arriver  à  lui^  lors- 
qu'il le  vit  déboucher  dans  la  plaine  au  midi  de 
Terra-Nova.  Les  cavaliers  siciliens  et  espagnols 
ne  purent  soutenir  l'impétuosité  des  gendarmes 
d'Aubigny^  et  surtout  de  ses  Ecossais  ;  l'infanterie 
fut  également  maltraitée  par  les  Suisses  et  les 
Gascons  ;  l'armée  de  Hugues  de  Cardone  fut 
dissipée ,  et  lui-même  se  sauva  à  pied  dans  les 
montagnes ,  après  avoir  coupé  les  jarrets  de  son 
cheval.  M.  de  Grignan^  lieutenant  d'Aubigny, 

(0  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  V,  p.  294*  — ■'''''•  Belcarii  Comm. 
Rer,  Gall. ,  Lib.   IX,  p.    263. — Mémoires  de  Fleuranges, 

T.XVI,p.  14. 
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cnAP.  CI.  q^i  avoît  eu  le  plus  de  part  à  cette  victoire , 
*  °  *     fut  tué  dans  la  poursuite,  (i) 

La  bataille  de  T«rra*NoTa  u'avoit  point  suffi 
pour  affermir  la  domination  des  Fraoçais  sur 
les  Galabres,  d'autant  plus  que  dans  le  même 
tenips  la  flotte  nouvelle  que  Ferdinand  avoit 
armée  à  Garthagène ,  étoit  arrivée  en  Sicile  y  et 
ensuite  à  Rhégio.  Elle  portoit  six  cents  chevaux, 
OOitimaiidés  par  Alfonse  Carvajal ,  et  cinq  mille 
fantasiios  de  Galice^  de  Biscaye  et  des  Asturies, 
sous  les  ordres  de  Ferdinand  d'Andradès.  Le  roi 
d'Espagne  avoit  donné  le  commandement  gêné* 
rai  de  cette  expédition  à  Porto  Carréro^  de  la  mai- 
son  Boccanégra  y  de  Gènes ,  qu'il  avoit  choisi , 
parce  que  lui  et  Gonsalve  avoient  épouse  deux 
sœurs;  en  sorte  qu'on  devoit  s'attendre  à  ce 
qu'ils  agissent  avec  une  plus  par&ite  intellî-^ 
gence.  Mais  il  se  passa  un  asses  long  temps 
avant  que  cette  nouvelle  armée  fiit  en  état  de 
combattre^  d'abord  parce  que  la  flotte  £iit  re* 
tardée  par  des  vents  contraires  dans  sa  traversée, 
ensuite  parce  que  Porto  Garréro ,  à  son  arrivée 
à  Bhégio  fut  atteint  d'une  maladie  grave  dont  il 
uiourut,  après  avoir  nommé  d'Andradès  pour 
Im  succéder,  (a) 

(i)  PauliJoifii  Fita  magni  Consàhî,  Lib.  II,  p.  218. — Alf* 
de  Ulloa,  yitadi  Carlo  Vy  Lib.  ï,  f.  a5.  — JP'r.  GmceUardm, 
Lib.  V,  p.  apS.  —  Arnoldi  Ferroni y  L.  III,  p.  49. 

(Q)  Pauli  Joyii  Fita  magni  Cansaltfi,  Lib.  II,  p.  219.  -^Alf 
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Des  nouvelles  inquiétaotes  sur  les  affairas  de  cniv.  et. 
Naples  circuloîent  déjà  daos  le  reste  de  Tltalie,  '^®^' 
lorsque  les  trois  petits  cantons  suisses  qui  s'ë- 
toient  emparés  de  BelUnzona,  iaipatientés  de 
ce  que  la  France  leur  disputoit  la  possession  de 
cette  ville^  attaquèrent  avec  impétuosité  Lo- 
caroo^  sur  le  lac  Majeur  >  et  la  Murata.  Après 
plusieurs  assauts,  ils  s'emparèrent  de  cette  der« 
nière  »  qui  étoit  une  longue  muraille  destinée  à 
arrêter  leurs  incursions  :  mais  ils  ne  purent  se 
rendre  maîtres  du  château  de  Locarno,  et  ils 
se  trouvèrent  bientôt  bloqués  par  les  Français , 
et  exposés  à  de  cruelles  privations.  Cependant 
Louis  XII ,  qui  sentoit  combien  il  étoit  impor- 
tant pour  lui  d'éviter  une  guerre  dans  le  Mila-> 
nez,  tandis  qu'il  a  voit  des  affaires  aussi  sé- 
rieuses dans  le  royaume  de  Naples,  et  qui  sur- 
tout avoit  besoin  de  recruter  ses  armées  avec 
de  l'ipfanterie  suisse,  pour  l'opposer  à  celle  des 
Allemands  et  des  Espagnols ,  donna  ordre  à  ses 
conunissaires  de  satisfaire  les  Suisses  à  tout 
prix*  Un  nouveau  traité  de  paix  entre  la  France 
et  la  ligue  helvétique ,  fut  signé  le  1 1  avril  1 5o5 , 
au  camp  devaat  Locarno  ;  et  Louis  XII  céda 
aux  trois  petits  cantons ,  le  comté  de  Bellinzona 
en  toute  souveraineté,  (i) 

de  UUoa,  Fita  di  Carlo  V,  Lib.  I ,  f.  26.— />•.  Guicciardinî ^ 
Liy.  V,  p.  495. 
(i)  Léonard  f  T.  lY.—- Histoire  de  la  Diplomatie  frencaise. 
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ciiAp.  Cl.  Daos  le  temps  même  que  la  guerre  entre  la 
i5o3.  France  et  l'Espagne  prenoit  dans  le  royaume 
de  Naples  une  nouvelle  activité ,  l'archiduc 
Philippe  d'Autriche  y  fils  de  Maximilien ,  et 
gendre  de  Ferdinand  et  d'Isabelle^  traversoit 
la  France  pour  se  rendre  dans  sa  souveraineté 
des  Pays-Bas.  Peu  de  mois  auparavant  il  l'avoit 
traversée  une  première  fois ,  pour  accompagner 
s  sa  femme  a  la  cour  d'Espagne  ;  il  en  étoit  reparti 
brusquement  le  212  décembre  iSos^  laissant  Fer- 
dinand jaloux  de  lui ,  Isabelle  mécontente  de  son 
manque  d'égard  pour  sa  fille ,  et  Jeanne ,  dont  la 
seconde  grossesse  étoit  avancée  y  dans  un  état  de 
désespoir  qui  troubla  sa  raison.  Philippe^  à  son 
entrée  en  France ,  y  fut  accueilli  avec  le  respect 
qu'on  lui  avoit  prodigué  dès  son  premier  pas- 
sage. Il  desiroit  la  paix  pour  l'avantage  de  ses 
états  des  Pays-Bas  ;  il  la  desiroit  encore  pour 
augmenter  son  crédit  à  la  cour  de  Castille  y  et  il 
entreprit  avec  empressement  de  ^'en  faire  le  mé- 
diateur. Deux  ambassadeurs  des  rois  d'Aragon 
et  de  Castille  Taccompagnoient  ;  ils  intervinrent 
aux  conférences  que  Philippe  eut  avec  Louis  XII, 
et  le  5  avril  ils  signèrent  avec  eux  y  à  Lyon  y  un 
traité  de  paix  entre  les  deux  monarchies.  Tous 
les  droits  de  la  France  au  royaume  de  Naples  de- 
.    voient  être  donnés  pour  dot  a  madame  Claude 

ï.  I ,  p.  457.  —Fr.  Guicciardini y  L.  V,  p.  299.— i^Tr.  BelcarOt 
L.  IX,  p.  ^6^^—rJacopo  JYardif  Lib.  IV,  p.  i49* 
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de  France,  fille  de  Louis  XII,  que  Charles,  fils  c"^'-  ^* 
de  Philippe ,  qui  fut  depuis  Charles-Quint ,  devoit  '  ^ 
épouser.  Les  deux  époux  enfans  dévoient  être 
déclarés  roi  et  reine  de  Naples;  mais  jusqu'à 
la  consommation  de  ce  mariage,  le  traité  de 
partage  de  Grenade  devoit  recevoir  son  exécu- 
tion, (i) 

Cette  convention  paroissoit  mettre  fin  à  la 
guerre  à  des  conditions  équitables  ;  mais  dont 
tout  l'avantage  étoit  pour  l'Espagne,  puisque 
l'objet  en  contestation  étoit  cédé  en  entier  à  l'hé- 
ritier de  cette  monarchie.  Aussi  Philippe  avoît- 
il  montré  beaucoup  d'empressement  pour  con- 
clure ,  et  comme  les  pouvoirs  qu'il  avoit  produits 
étoient  illimités ,  Louis  XII  ne  douta  pas  que  le 
traité  de  Lyon  ne  fut  ratifié  ;  il  ne  songea  plus  à 
faire  passer  des  secours  à  ses  lieutenans  en  Italie, 
auxquels  il  se  contenta  de  recommander  d'éviter 
tout  engagement,  jusqu'à  ce  que  l'échange  des 
ratifications  mit  un  terme  définitif  aux  hosti- 
lités. Mais  Gonsalve  de  Cordoue ,  après  avoir  été 
si  long-temps  confiné  dans  un  angle  du  royaume 
de  Naples ,  commençoit  à  entrevoir  la  possibilité 

(i)  Pétri  Martyris  Anglerii  epistoîa,  a55.  —  Saint-Gelaîs , 
Hist,  de  Louis  XII,  p.  170. — Ray naldi  Annal,  eccles.  i5o3,  * 

J.  3,  p.  539. —  />.  Guicciardini ,  Lib.  V,  p.  299. — Jaeopo 

JYardi,  Lib.  W,  p.  i5o OrL  Malavoltiy  Stor,  diSiena, 

P.  in,  L.  VI,  f.  III  V. — Istor.  di  Gios^»  Cambi,  p.  192. — 
Fr.  Belcariij  L.  IX,  p.  a65. 
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GH^p.  CI.  de  reconquérir  ce  royaume  tout  entier.  Il  ne 
i5o3.  vouloit  pas  devoir  à  un  traité  ce  qu'il  pouvoit 
obtenir  à  force  ouverte  ;  et  ses  maîtres  y  dès  qu'ils 
connurent  mieux  la  situation  des  affaires ,  eurent 
la  même  ambition  y  et  refusèrent  leur  ratification 
au  traité  de  Lyon. 

Ferdinand  d'Andradès  avoit  pris  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Calabre  ;  il  avoit  réuni 
aux  troupes  amenées  par  Porto  Garréro  y  le  reste 
de  celles  de  Hugues  de  Cardone;  et  après  leur 
avoir  payé  leurs  soldes  arriérées  y  il  les  conduisit 
au  travers  de  la  Calabre  jusque  près  de  Sémi- 
nara.  C'étoit  dans  ce  même  lieu  que  sept  ans  au- 
paravant Ferdinand  II  et  Gonsalve  avoient  été 
battus  par  d'Aubigny;  et  Terra -No  va,  où  le 
même  d'Aubigny  avoit  remporté  une  victoire 
plus  récente  sur  les  Espagnols  ,  n'étoit  qu'à  peu 
de  distance  :  aussi  ce  général  français  s'avancoit- 
il  avec  confiance  y  ne  doutant  point  que  par  une 
troisième  victoire  il  ne  délivrât  la  Calabre  de 
ses  ennemis.  Encore  que  ses  forces  fussent  un 
^  peu  inférieures  à  celles  d'Andradès,  il  le  fit  dé- 
fier  au  combat.  Les  deux  armées  se  rencou' 
trèrent  le  21  avril,  au  passage  de  Fiume  Secco, 
entre  Gioia  et  Séminara.  Emanuel  Bénavidès, 
qui  commandoit  l' avant-garde  espagnole ,  s'ar- 
rêta sur  une  des  rives  du  fleuve  pour  parle- 
menter avec  d'Aubigny,  qui  étoif  sur  l'autre 
rive.  Pendant  que  ce  dernier  étoit  distrait  par 
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cette  conférence ,  Carvajal ,   qui   c<Hnmandoit  c"*'*  «»- 
rarrière-garde  espagnole^  passa   le  fleuve  un 
mille  et  demi  plus  haut  y  et  vint  tomber  sur  les 
derrières  de  l'armée  française  y  en  même  temps 
qu'elle  étoit  attaquée  de  front.  Un  moment  de 
confusion  et  de  désordre  la  perdit;  la  gendar- 
metie  rompue  fut  forcée  à  s'enfuir,  et  d' Aubîgny 
avec  elle  :  Honoré  et  Alfonse  de  San-Sévérino , 
qui  commandoient  le  second  et  le  troisième  corps 
d'armée ,  composés  de  Calabrois ,  ne  firent  pas 
une  longue  résistance  :  tous  deux  furent  faits 
prisonniers  ,  et  en  une  demi-heure  de  temps  pres- 
que toute  l'infanterie  française  fut  passée  au  fil 
del'épée.  D'Aubigny  s'étoit  enfui  à  Gioia,  où  il 
retrouva  le  cajutaine  de  son  infanterie  Malherbe  : 
ils  poursuivirent  ensemble  leur  course  ;  mais  ar- 
rivés à  la  forteresse  d' Angitula ,  ils  furent  obKgés 
de  s'y  enfermer,  parce  que  les  Espagnols  étoient 
à  leurs  trousses  :  ceux-ci  ne  vouloient  pas  lais- 
ser échapper  de  leurs  mains  le  général  français 
qu'ils  redoutoient  le  plus;  et  à  peine  étoit-il 
entré  dans  Angituki,  qu'ik  Ty  assiégèrent,  (i) 
A  peu  près  dans  le  temps  où  d' Andradès  dis- 

(0  PaidiJotni  Fka  magni  CoTisalin,  L.II,  p.  aao.  —  j4jf. 
de  UUoa,  Fîta  di  C£fflQ  ^,  L.  I ,  f.  a6.  — /^.  Cuieciéêtdini , 
L.  V,  p.  Soi. — Jacopo  JPfardi,  IsU  Fior. ,  Lib.  lY,  p.  i5o.— 
Zurita,  Anales  de  Aragon,  T.  V,  Lib.  V,  c.  i5.  ^—Aan»  eccL 
Rajrnaldi,  i5o3,  §.5,  p.  53g.  — Fr.  Belcarii,  L.  IX,  p.  266. 
—  Arn.  FerroMi ,  Lib»  III ,  p.'  5r . 


2o6  HISTOIRK   DES    RléPUB.    ITALIUNTfEd 

CHAE.  CI.  sipoitr armée  d'Aubigny  à  Séminara^  Gonsalve 
i5o3.     (Je  Cordoue  vit  arriver  à  Barlette  un  corps  de 
deux  mille  Allemands  que  lui  amenoit  Octaviea 
Colonna,  et  qui  après  être  sorti  des  montagnes 
de  la  Camiole,  s'ëtoit  embarqué  à  Trieste.  11  y 
avoit  sept  mois  que  Gonsalve  étoit  enfermé  dans 
Barlette  ;  et  il  avoit  réussi  y  par  la  force  de  son 
caractère ,  et  son  talent  pour  manier  les  esprits , 
^  à  y  soutenir  la  constance  de  ses  soldats  y  au  milieu 
de  toutes  les  privations.  Toutes  les  villes  de  son 
voisinage  étoient  au  pouvoir  des  Français^  à  la 
réserve  de  celle  d' Andria  :  mais  aussitôt  qu'il  eut 
reçu  les  troupes  allemandes  y  qu'il  avoit  si  long- 
temps attendues  9   il  résolut  d'entre^  en  cam- 
pagne ;  et  il  fit  passer  à  Piétro  Navarra ,  et  à  don 
Luis  de  Errera ,  l'ordre  de  lui  amener  de  Tarente 
le  plus  de  soldats  qu'ils  pourroient.  Nemours, 
de  son  côté ,  averti  des  mouvemens  qu'on  re- 
marquoit  dajis  Barlette ,  voulut  aussi  réunir  ses 
meilleurs  officiers.  Il  écrivit  à  André  Matthieu 
d'Aquaviva,  qui  étoit  à  Conversano,  de  se  rendre 
à  Altamura^  pour  y  rencontrer  Louis  d'Ars,  et 
revenir  avec  lui.  Ces  deux  officiers  eurent  quel- 
que correspondance  ensemble,  pour  concerter 
leur  marche  :  une  des  lettres  de  Louis  d'Ars 
tomba  entre  les  mains  de  Piétro  Navarra;  et 
celui-ci ,  conpoissant  par  elle  la  marche  d' Aqua- 
viva ,  lui  dressa  une  embuscade  à  son  passage. 
Aquaviva,  surpris  par  une  £fttaque  inattendue, 
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fut  grièVemeat  blessé  et  fait  prisonnier^  son  cbap.  ci. 
frère  Jean  fut  tué ,  et  toute  sa  cavalerie  prise      '^®^' 
ou  dissipée,  (i) 

L'arrivée  à  Barlette  de  Navarra  et  d'Erréra , 
qui  conduifoient  prisonnier  le  plus  sage  et  le 
plus  respecté  des  barons  angevins  et  des  capi- 
taines de  l'armée  ennemie^  parut  de  bon  augure 
à  Gonsalve  et  à  ses  soldats.  Us  ne  voulurent  pas 
tarder  davantage  à  rompre  le  blocus  dans  lequel 
ils  avoient  été  si  long-temps  enfermés.  Le 28  avril^ 
l'armée  espagnole  sortit  de  Barlette ,  passa  l'O- 
fanto^  et  y  se  dirigeant  à  l'ouest^  arriva  le  même 
jour  devant  Cérignoles.  La  chaleur  étoit  déjà 
extrême  dans  les  plaines  de  la  Fouille  ;  le  soldat 
ne  trouvoit  point  d'eau  dans  ces.campagnes  brû- 
lées^ et  il  y  soufifrit  cruellement  de  la  soif  ^  en- 
core que  Gonsalve  ^  au  passage  de  l'Ofanto ,  eut 
fait  remplir  des  outres ,  qu'il  faisoit  porter  à  la 
suite  de  l'armée.  Pour  soulager  les  fantassins 
accablés,  par  la  chaleur,  il  ordonna  encore  à 
chaque  cavalier  de  prendre  un  piéton  en  croupe  ; 
et  lui-même  donna  l'exemple  aux  autres  9  en 
disant  monter  derrière  lui  sur  son  cheval  un 
enseigne  allemand.  Cérignoles ,  qui  n'est  guère 
éloignée  que  de  dix  milles  de  Barlette^  est  un 

(ï)  PauH  Jovii  P^ita  magni  Consalvi,  Lib.  U,  p.  aai.*— -^(/. 
de  Ulloa,  Vita  di  Carlo  Vy  Lib.  I ,  f .  26  v. — Fr,  Guicciardini, 
Lib.  V,  p.  3or. — Fr,  Belcarii  Comment.  Rer,  GalL ,  Lib.  IX, 
p.  166. 
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ciiAP.  CI.  château  bâti  sur  le  haut  d'une  colline  ^  dont  toute 
]5o3.  la  pente  est  plantée  de  vign^.  Le  bas  de  ces 
vignes  est  séparé  de  la  plaine  par  un  fossé.  Pros- 
^  per  et  Fabrice  Colcmna  y  qui  avoîent  pris  les  de- 
vants ^  tracèrent  le  camp  espagnol  derrière  ce 
fossé  ;  ils  rélargirent  ^  et  ^  avec  la  terre  qu'ils  en 
tirèrent  y  ils  élevèrent  sur  son  hcffà.  intérieur  un 
petit  parapet.  Goosalve  dirigea  lui-même  ces 
travaux  ^  et  y  fit  placer  immédiatement  ses  ca- 
nons en  batterie,  (i) 

Nemours,  parti  de  Canosa,  étoit  arrivé  de- 
vant Cérignoles  presque  en  même  temps  que 
Gonsalve  ;  dans  le  conseil  de  guerre  qu'il  con- 
sulta, Chàtillon  et  Louis  d^Ars  insistèrent  pcmr 
qu'on  diffél*àt  la  bataille  jusqu'au  lendemain^ 
afin  d'étudier  la  position  de  l'ennemi,  et  de  don- 
ner aux  soldats  le  temps  de  se  reposer.  Cbandkti^ 
au  cootrabe,  qui  commandoit  les  Suisses,  et 
Ives  d'Allègre,  voaloient  que  l'on  profitât  de 
Facdeuv  française,  pour  attaquer  à  l'heiire  même. 
L'altercation  entre  ces  capitaines  se  prol(»i- 
gea  ,  et  fit  perdre  xm  temps  précieux*  Dans  sa 
vivacité,  d'Allègre  donnra  à  entendre  que  la 
lenteur  du  général  lui  &isoît  soupçonner  ou 
son  courage  ou  son  habileté.  Nemours,  blessé 
dans  son  honneur ,  eut  la  foiblesse  de  se  déter- 
miner, contre  sa  propre  opinion,  à  combattre, 

(I)  Pauîi  Jovii  Vita  magni  ConsâUvi,  L.ll,  p.  ^ii.'^jilf* 
de  Ulloa,  Vita  di  Carlo  V,  Lib.  I,  f.  27. 


pour  se  laver  de  ce  reproche.  Mais  il  prit  ce  parti  chap.  «t. 
si  tard^  qu'au  moment  où  la  bataille  fut  engagée^  ^^^' 
il  ne  lui  restoit  plus  qu'une  demi-heure  de  jour. 
Dans  Tarmée  française  on  comptoit  cinq  cents 
lances,  quinze  cents  chevau  -  légers  et  quatre 
mille  fantassins  (i).  L'armée  espagnole  étoit  for- 
mée de  dix-huit  cents  chevaux  pesamment  ar- 
més^ cinq  cents  chevau-légers ,  deux  mille  fan«- 
tassins  espagnols,  et  deux  mille  Allemands  (2). 
Nemours  mena  ses  troupes  à  l'ennemi  dans 
l'ordre  oblique ,  en  refusant  sa  gauche.  Il  étoit 
avec  Louis  d' Axs  ^  à  la  tète  de  l'aile  droite  y  qui 
devoît  engager  le  combat  ;  Chandieu  avec  les 
Suisses  y  au  centre  y  un  peu  en  arrière  ;  Allègre 
avec  le  reste  de  la  cavalerie,  à  la  gauche  y  et  plus 
en  arrière  encore.  (5) 

Gk>nsalve ,  qui  avoit  divisé  son  armée  en  six 
bataillons  y  avoit  envoyé  en  avant  toute  sa  cava- 
lerie légère,  sous  les  ordres  de  Fabrice  G>lonna  y 
et  de  Diego  de  Mendoza,  pour  retarder  l'en- 
nemi. Les  pieds  des  chevaux  élevèrent,  dans  les 
champs  brûlés  de  la  Fouille ,  une  si  épaisse  pous- 
sière,  qu'elle  déroba  entièrement  aux  Français 

(i)  SabelUcus  Eruieadum  XI ,  L.  II ,  opudRajrn. ,  Ann.  eccl. 
i5o3,  §•  5,  p.  540» 

(2)  Bartkoh  Senaregœ  de  reb,  Genuens, ,  T.  XXIY,  Her» 
Jttd.  f  p.  578. 

(3)  Pauli  Jovii  Vita  Consalvi,  L.  III,  p.  aaa.  —  Alf,  de 
Ulloa,  Carlo  f^,  L.  I ,  f.  27  v. 
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cflÀP.  CI.  la  coanoissaiice  dé$  positiai:is  espogooles.  Les 
i5o3.  fenouils  9  qui  6<mt  da&s  ces  campagnes  d'une 
grandeur  démesurée,  cachoieût  absolument  k 
fossé  et  le  rempart  qui  fermoieat  le  camp.  L'ar- 
tillerie, par  sa  fumée ,  adievoit  de  voiler  les 
objets.  Une  des  premières  dédjai^s  mit  le  feu 
au  magasin  à  poudre  des  Ëspagnol]s.  Goosalve , 
loin  d'en  paroitre  effrayé  y  s^écria  :  «  C'est  un 
n  heureux  préside;  nous  n'avions  plus  besoin 
»  de  poudre ,  car  la  victoire  est  à  nous.  >i  Ne- 
mours cependant,  qui  marchoit  sur  les  Alle- 
mands y  et  sur  la  cavalerie  de  leur  fauche,  fut  tout- 
à-coup  arrêté  par  le  fos(sé>  dont  il  ne  soupçon- 
noit  pas  l'existence  ;  et  comme  il  cherchoit  un 
passage,  en  se  détournant  sur  le  côté ,  il  firt  at- 
teint d'une  balle ,  et  tomba  mort  a  la  tète  de  ses 
troupes.  Dans  ce  mènent,  Ghandiea  arritoit 
sur  le  bord  du  même  fossé  avec  les  Suisses. 
Mais  les  Allemands  qui  occup(Hent  l'autre  bord, 
les  re|K>ussoient  avec  leurs  liaUebardes,  tandis 
que  les  arquebusiers  espagnols  les  prenoient  en 
flanc;  ils  furent  mis  en  désoi^dre,  et  perdirent 
beaucoup  de  nK>nde.  Chaaâieu ,  qui  se  faisoit 
distinguer  au  milieu  d'eux  par  les  plumes  blan- 
ches dont  son  casque  étoit  orné ,  et  qui  combat- 
toit  à  pied  à  leur  tête ,  fut  tué  dans  le  fossé  qu'il 
s'efforcoit  de  franchir.  Louis  d'Ars  et  ïves  d'Al- 
lègre,  voyant  la  déroute  de  leurs  compagnons^ 
prirent  la  fuite.  Chàtillon,  qui  ûxyoît  aussi,  fut 
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ramené  prisonnier  par  la  cavalerie  espagnole.  En  chap.  ci. 
une  demi-heure,  l'armée  française  avoit  été  dis-      ^5o5. 
sipée,  et  avoit  perdu  de  trois   à  quatre  mille 
hommes.  Tous  ses  bagages  et  tous  ses  vivres 
tombèrent  entre  les  mains  de  Tennemi.  (i) 

Gonsalve  fit  surtout  preuve  de  ses  talens  par 
le  parti  qu'il  sut  tirer  de  sa  victoire.  L'obscurité 
de  la  nuit  qui  avoit  commencé  au  moment  où 
la  déroute  de  ses  ennemis  venoit  à  peine  de  se 
décider,  avoit  mis  à  couvert  les  fuyards  :  mais 
Louis  d'Ars  et  Ives  d'Allègre  n'avoient  point 
pris  la  même  route;  le  premier  s'étoit  dirigé 
sur  Vénosa ,  et  le  second  vers  le  duché  de  Bé- 
né  vent.  Gonsaive  les  fit  poursuivre  rapidement 
pour  les  empêqher  de  se  réunir.  Garcias  de 
Parçdès  se  mit  sur  les  traces  de  Louis  d'Ars, 
don  Pedro  de  Paz  sur  celles  d'Allègre  :  ce  der- 
nier s'étoit  £^ssocié  dans  sa  fuite  à  Trajan  Ca- 
raccieli ,  comte  de  Melfi  ;  mais  avec  quelque 
rapidité  qu'ils  cherchassent  à  s'échapper,  la 
nouvelle  de  leur  désastre  le  précédoit  toujours  : 
aussi  toutes  les  villes,  tous  les  châteaux  se  fer- 

(i)  PauH  Jovii  de  Fîta  magni  Consalvi,  Lib.  II ,  p.  223.  — 
Mfonso  de  Ullca,  rita  di  Carlo  Fy  Lib.  I ,  f.  a8.— Fr.  Guic- 
<iiardinij  Lib.  V,  p.  3o3. — Saint-Gelais ,  Hist.  de  Louis  XII, 
p.  171.— Mémoires  de  Fleuranges,  T.  XVI,  p.  i5. —  Mémoires 
deLouis  de  la  Trémouille,  T.  XIV,  chap.  XI,  p.  166.  —  Sum- 
monte,  Istor,  di  Napoli^  L.  VI,  cap.  IV,  p-  552 . — Paolo  Giovio, 
yUadelcard»  Pompeo  ColonnUy  p.  355. — Fr.  Belcarii  Comm» , 
L.  IX ,  p.  267.  —  Arnoldi  Ferrare ,  L.  lit  >  p.  52. 
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moient  à  leur  approche  ;  et  à  peine  pouvoient- 
ils  obtenir,  à  force  de  prières  et  d'argent,  qu'on 
leur  tendit  du  haut  des  murs,  avec  des  cordes, 
quelques  vivres  dans  des  corbeilles-  Ives  d'Al- 
lègre, s'étant  arrêté  un  seul  jour  à  A'tripalda, 
prit  la  route  de  Naples  ;  mais  en  approchant  de 
cette  ville ,  il  apprit  bientôt  qu'elle  s'étoit  sou- 
levée ,  et  que  la  garnison  qnil  y  avoit  laissée 
s'étoit  enfermée  dans  les  châteaux  avec  les  tré- 
soriers du  roi ,  les  magistrats  français  et  les 
partisans  les  plus  déclarés  de  la  France.  Il  tourna 
alors  vers  Gapoue  et  Suessa;  et  sans  s'arrêter 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  villes  ,  il  poursuivit 
jusqu'à  Gaëte,  et  il  rassembla  les  débris  de 
l'armée  française  entre  cette  forteresse  et  Tra- 
gitto.  (i) 

Les  Espagnols  vainqueurs  s'avançoient  dans 
tous  les  sens  sur  les  traces  des  fuyards ,  et  occu- 
poient  toutes  les  provinces  du  royaume.  Fabrice 
Colonna  marchoit  sur  l'Aquila,  et  soumettoit 
les  Abruzzes;  Prosper  Colonna  se  faisoit  ouvrir 
les  portes  de  Capoue  et  de  Suessa ,  et  se  rendoit 
maître  de  la  Campagna  FèUce ,  chassant  les 
Français  au-delà  du  Garigliaho .  Toutes  les  villes 
de  la  Fouille  et  de  la  Gapitanate ,  instruites  les 
premières  de  la  victoire ,  avoient  aussi  les  pre- 

(i)  PauU  Joifii  Viia  Consali^i,  Lib.  II,  p.aa4< — Alfonso 
de  Ulloa,  Vita  di  Carlo  ^,  L.  I,  f.  28  v.  ^Fr.  Gtâcciardini^ 
L.  V,  p.  3o4. 
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mîères  £ut  leur  soumission  au  vainqueur.  Les  ghap.  ci. 
Calabres  avoient  embrassé  le  même  parti  dès  la  ^^^* 
nouvelle  de  la  bataille  de  Séminara.  D'Aubigny 
se  dëfendoit  encore  dans  le  fort  d'Angitula  ;  mais 
quand  il  fut  instruit  a  n'en  pouvoir  douter  du 
désastre  de  ses  compagnons  d'armes^  il  capitula^ 
se  dévouant  seul  à  demeurer  prisonnier  de  guerre, 
tandis  que  tous  les  soldats  qui  servoient  sous 
ses  ordres  eurent  la  liberté  de  retourner  en 
France,  (i) 

Gonsalve  de  Cordoue  reçut  à  Acerra  des  dé- 
putes  napolitains  qui  yenoient   lui   porter  les 
clefs  de  leur  ville,  et  lui  demander  la  confir- 
mation de  ses  privilèges;  il  la  promit  au  nom 
de  son  maître.  Il  fit,  le  i4  mai ,  son  entrée  solen- 
nelle daus  la  capitale  du  royaume.  Le  lendemain 
il  reçut  au  nom  de  roi  Ferdinand  le  serment 
des  six  seggi  ou  tribus,  qui  représentoient  la 
noblesse  et  le  peuple  de  Naples.  Les  deux  châ- 
teaux   dans  lesquels  les  Français  s'étoient  re- 
tirés ,  et  qu'on  étoit  accoutumé  à  voir  opposer 
la  plus  longue  résistance  aux  armées  qui  les 
assiégeoient ,  succombèrent  en  peu  de  jours  aux 
attaques  de  Kétro   Navarra  qui,  le  premier, 
avoit  introduit  à  la  guerre  l'art  de  faire  jouer 
des  mines  avec  la  poudre ,  et  qui ,  par  ces  ex- 
plosions inattendues,  avoit  inspiré  aux  soldats 

(i)  Pauli  Jovii  Fiia  magni  Consalvi,  h,  II,  p.  224.  —  /*«>*- 
i^Ui,  Annal,  ecdes.  i5oS,  $•  6 ,  p.  54o* 
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ciiAP  CI.  ennemis  une  terreur  que  leurs  chefs  n'avoîent 
x5o3.  p^  vaincre.  Lorsque  le  1 1  juin  le  jeu  des  mines 
de  Navarra  renversa  une  moitié  des  murailles 
du  château  Neuf,  sur  leurs  défenseurs ,  et  ou- 
vrît aux  Espagnols  une  effroyable  brèche,  par 
laquelle  ils  montèrent  à  Fassaut,  Gonsalve  de 
Cordoue  abandonna  à  ses  soldats  tout  le  pil- 
lage des  riches  magasins  qui  y  a  voient  été  ras- 
semblés, et  des  trésors  qu'on  avoit  cru  y  mettre 
en  sûreté.  Cependant  à  peine  ce  pillage  étoit-il 
achevé  que  beaucoup  de  soldats  accoururent  au- 
près de  Gonsalve  pour  se  plaindre  qu'ils  ny 
avoient  eu  aucune  part.  «  Pour  vous  dédomma; 
»  ger,  allez  piller  mon  propre  palais  » ,  leur  dit 
gaiment  le  général  ;  et  en  effet ,  celui  où  il  avoit 
été  logé,  et  qui  appartenojt  au  prince  de  Salerne, 
fut  immédiatement  pillé  par  les  Espagnols,  (r) 
Le  château  de  l'Œuf,  bâti  sur  un  roc  isolé, 
au  pied  du  promontoire  de  Sant-Elmo,  et  au 
milieu  des  flots ,  fut  pris  vingt-un  jours  après 
le  château  Neuf,  et  par  les  mêmes  moyens. 
L'explosion  renversa  une  partie  du  rocher  sur 
la  chapelle,  où  dans  ce  moment  même  le  com- 
mandant du  fort  avoit  assemblé  un  conseil  de 
guerre  :  presque  tous  ceux  qui  y  assistoient ,  fu- 

(i)  Pauli  Jovii  Fîta  magni  Consaivi,  Lib.  II,  p.  aa5.— 
M/onso  de  Ulloa,  yita di  Carlo  /^,  L.  I ,  f.  ag.  — Jacopo  Nardi, 
L.  IV,  p.  i5o.  — jFr.  Guiociardini,  L.  VI,  p.  Zo^^  —  Fr,  Bel- 
çarii,  Lib.  IX,  p.  269. 
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rent  écrasés 'par  les  débris  de  la, montagne.  Le  cbap.  ci. 
royaume  entier  se  trouva  ainsi  soumis  aux  Es-  ^^<>5. 
pagnols ,  à  la  réaerve  de  Gaëte  9  ou  s'étoient  réunis 
les  restes  de  Tàrmée  française  :  de  Santa-Sévé- 
rina  ^  où  le  prince  de  Rossano  étpit  assiégé  ^  et 
de  Yéqosa,  où  Louis  d'Ars  s'illustra  par  une 
longue  et  valeureuse  résistance,  (i^ 

(I)  Piauli  JavH  J^ita  magni  Consa^ ,  L.  H,  p.  i^^^-Alf, 
de  Ulloa,  Vita  di  Carlo  ^,  L.  I,  f.  3o  v.  — fir,  Qmcdardmi, 
L.  VI ,  p.  3o8.  —  «yMïïimoiilc  IstoHe  di  ^apoli,  L.  VI»  c.  IV| 
p.  553. 


!il6  HISTOIRE   OëS    IliPUB.    ITALIECnriSS 


CHAPITRE  CIL 

Guerre  des  Vénitiens  as^ec  les  Turcs,  Mort 
d^Jllexandre  VI.  Élection  de  Pie  HT  et  de 
Jules  //.  Ressers  de  Vcdentinois  ;  défaite  des 
Français  au  Garigliano.  Trèue  entre  la  France 
et  VEspagne. 

1499— i5o4. 

GiiÀF.  Gii.  Les  deux  plus  importantes  révolutions  que 
pût  épouver  l'Italie  y  l'expulsion  de  la  dynastie 
des  Sforza^  et  celle  de  la  branche  bâtarde 
d'Aragon^  la  conquête  du  Milanez  par  les  Fran- 
çais; et  celle  du  royaume  de  Naples  par  les 
Espagnols ,  s'ëtoient  accomplies  sans  que  le  plus 
puissant  et  le  plus  sage  des  états  italiens,  sans 
que  la  république  de  Venise  pût  prendre  part  à 
l'une  ou  à  l'autre.  Venise,  il  est  vrai,  s'étoit  enga- 
gée dans  une  alliance  nominale  avec  Louis  XII , 
contre  la  maison  Sforza,  mais  sans  s'associer 
activement  à  la  guerre.  Elle  n'étoit  point  in- 
tervenue dans  le  traité  de  partage  du  royaume  de 
,  Naples  à  Grenade;  elle  n'avoit  point  défendu 
la  maison  d'Aragon ,  ou  contribué  à  la  préci- 
piter du  trône  ;  elle  étoit  demeurée  étrangère  à 
la  guerre  qui  avoit  éclaté  presque  immédiate- 


/ 
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ment  entre  les  spoliateurs.  Dès  le  temps  de  la  cnip.  en. 
première  retraite  des  Français^  après  l'expédition 
de  Charles  VIII  y  la  république  possédoit  plu- 
sieurs places-fortes  de  la  Fouille,  sur  les  bords 
de  l'Adriatique;  mais  des  murs  de  Trani,  de  Mo- 
nopoli, de  Brindisi  et  d'Otrante,  les  commandans 
vénitiens  observoient  les  combats  des  Français 
avec  les  Espagnols,  sans  y  prendre  part,  et  ils 
s'imposoient  à  leur  égard  une  exacte  neutralité. 
Sans  doute  ils  n'avoient  pas  vu  sans  une  vive 
inquiétude  les  ultramontains  acquérir  ces  deux 
régions  les  plus  riches  et  les  plus  populeuses  de 
l'Italie;  mais  les  prétentions  de  Maximilien  sur 
leurs  provinces,  et  ses  menaces  continuelles,  les 
avoient  forcés  à    consentir  à  la  spoliation  de 
Louis  Sïbrzà,  et  même  à  y  concourir;  dans 
l'espoir  que  les  Français ,  leurs  nouveaux  voi- 
sins, les  défendroient  au  besoin  contre  les  Aile- 
mands.  La  guerre  dangereuse  dans  laquelle  ils 
furent  engagés  à  cette   époque  avec  l'empire 
turc  ,  les  força  également  à  s'abstenir  de  se  mêler 
des  affaires  de  Naplés ,  et  à  laisser  détrôner  dans 
ce  royaume  un  monarque  italien ,  pour  lui  sub- 
stituer un  vice-roi  espagnol  :  tant  il  est.  vrai,  que 
l'Italie  ne  succomba   aux   attaques   des  ultra- 
montains, que  parce  que  tous  se  réunirent  contre 
elle  seule  ;  les  Turcs ,  bien  qu'ennemis  des  Espa- 
gnols, et  les  Allemands   bien  qu'ennemis  des 
Français ,  contribuèrent  aux  conquêtes  de  leurs 
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eu  Ap.  cii.  adversaires 9  parce  qu'îk  épnisèreat ,  pat  des  atta- 
ques sans  cesse  reaQuvelees  y  cette  nation  ita- 
lienne qui  se  trouvoit  appelée  seule  à  tenir  tête  à 
tous. 

La  guerre  des  Turcs  avec  Venise  avoit  com" 
meucë  en  même  temps  que  celle  de  Louis  XII 
avec  la  maison  Sforsa.  Elle  occupa  donc  la  rëpu^ 
blique  pendant  tout  l'espace  de  temps  dont  l'his- 
toire est  comprise  dans  les  trois  derniers  chi^pi- 
tres;  et  elle  empêcha  tout  aussi  longwtemps  le 
plus  puissant  des  états  italiens  de  mettre  aucun 
obstacle  à  l'ambition  des  Français^  à  celle  des 
Espagnol^ ,.  et  à  celle  du  pape  Alexandre  YI  et  de 
son  fils»  B^jazetb  H  y  le  neuvième  des  sultans  otto* 
'  rnans^  n'étoit  ni  si  inquiet,  ni  si  crud  que  son 
pèr^  Mahqmet  II ,  ou  que  son  fils  Sélim.  Son  goût 
pour  les  études ,  pour  la  philosophie  et  pour  le 
repos,  le  fît  même  passer,  comparativement  ^vec 
les  illustres  guerriers  de  sa  race ,  pour  un  prince 
faiuéaut.  Cependant  Bajaseth  II  aivpit  fait  la 
gueri^f»  ^yec  gloire  contre  Cait-^Bey ,  soudan.  des 
Mameluçks  d'Egypte ,  et  contre  les  Croates  et  les 
Vsjaques.  Il  avoit,  aussi-bien  que  tous  ses  pré* 
décessei^rs,  étendu  les  frontières  de  l^empire 
ottoman;  et  la  terreur  qu' avoit  causée  cette 
constante  succession  de  conquêtes  nes'étoit  point 
dissipée  sous  son  règne»  La  république  de  Venise , 
qui  confinoit  avec  lui  par  une  longue  frontière , 
et  qui  gardoit  seule  contre  lui  l'Italie  et  tout 
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l'Occident,  ne  s'engageoît  point  sans  effroi  dans  chap. en. 
une  guerre  avec  le  grand-seigneur;  et  lorsqu'elle 
a  voit  un  tel  ennemi  a  combattre,  elle  ccartoît 
toute  autre  rivalité;  elle  imploroit  les  secours, 
elle  chcrchoit  à  se  concilier^  la  bienveillance  de 
tous  les  princes  chrétiens-  Au  lieu  de  songer 
encore ^à  tenir  égale  la  balance  entre  eux,  son 
premier  objet  étoit  au  contraire  de  les  réunir 
tous  pour  la  commune,  défense. 

Des  motifs  divers  sont  assignés  par  les  divers      ^499« 
historiens  à  la  guerre  qui  éclata,  h  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  entre  Bajazeth  II  et  la  répu- 
blique de  Venise,  Peut  -  être  contribuèrent  -  ils 
tous  à  l'allumer,  ou  comme  cause,  ou  comme 
prétexte.  Bajazeth,  au  sein  de  la  paix,  cherchoit 
k  affoiblîr  ses  voisins,  en  encourageant  le  bri- 
gandage sur  leurs  fi^ontières.  La  Dalmatie  véni- 
tienne étoit  sans  cesse  infestée  par  des  bandes 
armées  de  voleurs,  qui  sortoient  de  l'Albanie  :     - 
ils  n'attaquoient  pas  seulement  les  marchands  et 
les    voyageurs;   ils  pilloient   les    châteaux,    ils 
brûiloient  les  villages  ;  ils  emmenoicnt  les  habi- 
tansen  esclavage,  ou  les  forçoient  à  se  racheter 
par  de  riches   rançons.    De  tous  les   ports  de 
l'empire  turc  sortoient  en  même  temps  des  pi- 
rates qui  pilloient  les  côtes  et  interrompoient  le 
commerce.  Lorsque  les  cQmm^ndan$  vénitiens 
portoient  leurs  plaintes  à  Bajazeth,  le  sultan, 
loin  de  prendre  la  défense  de  ces  malfaiteurs. 
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CHÀP.  cil.  déclaroit  qu'il  tipprendroit  avec  plaisir  leur  pu- 
«499-  nîtîon ,  et  qu'il  exhortoit  ses  voisins  à  les  traiter 
avec  la  dernière  sévérité.  Cependant  les  pro- 
vinces vers  lesquelles  il  avoit  l'intention  de 
tourner  ensuite  ses  armes  étoient  ainsi  ruinées 
d'avance;  leur  population  les  abandonnoit,  et  il 
devenoit  enfin  impossible  de  les  défendre,  (i) 

En  même  temps  le  sultan  étoit  toujours  prêt 
à  accueillir  les  traîtres  qui  offroient  de  lui  livrer 
quelqu'une  des  places  frontières  de  ses  voisins. 
Un  complot  de  cette  nature  fut  formé  à  Corfou , 
et  Èajazeth  prépara  un  puissant  armement  pour 
s'emparer  de  cette  île  importante;  heureusement 
le  capitaine  de  la  flotte  vénitienne  qui  revenoit 
de  Candie^  soit  qu'il  fût  secrètement  informé 
du    nom  des  traîtres,  soit  que  le  hasard  seul 
le  servît,  fît  embarquer,  en  passant  à  Corfou, 
tous  ceux  qui  avoient  traité  avec  les  Ottomans, 
et  renouvela  la  garnison  de  l'île.  Bajazeth  ne 
voulut  point  laisser  soupçonner  qu'on   l'avoit 
deviné;  il  conduisit,  dans  la  Bulgarie  et  la  Va- 
lachie,  l'armée  qu'il  avoit  rassemblée  :  il  en- 
voya en  même  temps  ses  lieutenans  ravager  les 
monts  de  la  Chimère,  dont  les  habitans  con- 
servoient  toujours  leur  indépendance,  et  il  fit 
la  conquête  du  petit  état  de  George  Czerno-. 

(i)  Theodoro  Spandugino  Cantacuseno  delV  origine  de" 
Turchi Pressa  Fr,  Sansovino,  Lib.  H ,  p.  3io  Ve  Fenetia,  in  4s 
ï56%»-—jélfonso  de  Ulioa,  Fita  di  Carlo  y,  Lib.  I,  f.  9  v. 
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wîtsch,  près  de  Gattaro.  Mais  soupçonnant  que  chap.  en. 
ses  projets  sur  Corfou  avoient  été  découverts      i499- 
par  le  bayle  de  Venise ,  il  déclara  qu'il  ne  vou- 
loit  plus  souffrir  d'espions  chez  lui;  et  il  chassa 
ce  bayle  de  Constantinople ,  avec  tous  les  autres 
ambassadeurs  ou  résidens  des  princes  chrétiens.  (  i  ) 
Vers  le  même  temps  Nicolas  de  Pésaro ,  ami- 
ral de  la  flotte  vénitienne^  rencontra  une  ga- 
lère turque  qui  refusa  d'amener  les  voiles ,  se- 
lon le  cérémonial  usité.  Pésaro  la  coula  à  fond. 
Le  sénat ,  il  est  vrai ,  inquiet  de  cet  acte  de  sévé- 
rité et  du  renvoi  de  son  bayle ,  envoya  à  Cons- 
tantinople   André  Zancani,  pour  régler    tous 
ses  différends  avec  la  Porte,  et  obtenir  du  sul- 
tan un   nouveau    traité.    Les    négociations  ne 
sembloient  pas  éprouver  de  difficultés.  Bajazeth 
ne  manifesta  point  de  colère  ;  il  signa  le  traité 
qui  lui  fut  présenté  par  l'ambassadeur.  Mais  ce 
traité  étoit  rédigé  en  latin  ;  et  le  sultan  se  réser- 
voit  de  protester  contre  tout  ce  qui  pouvoit  être 
exprimé  dans  cette  langue   des  infidèles  qu'il 
n'entendoit  pas.  Ludovic  Sforza ,  qui  étoit  en- 
core sur  le  trône ,  et  qui  espéroit  se  sauver  par 
une  puissante  diversion ,  lui  avoit  dans  ce  temps 
même  envoyé  d'habiles  négociateurs,  et  le  pres- 
soit  d'attaquer  la  république  de  Venise  (a).  Ba- 

(i)  Andr,  CamhiniFiorentinodeir  origine  de' Turchi.  Pressa 
Sansovino,  L.  II,  f.  175. — Theod.  Spandugino,  Ibîd. ,  f.  208. 
(a)  Pétri  Bembi  Hist.  Fenetce,  L.  IV,  p,  8a.— Fe/tor  Sandi,    - 
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ciiAP.cn.  jazeth  II  en  prit  rengagement,  et  le  couvrît 
i499*  toutefois  du  plus  profond  secret.  On  lui  vojbit 
faire  des  arméniens  prodigieuic  ;  mais  on  ne  sa- 
voit  point  contre  quelle  province  d'Europe  ou 
d'Asie  ils  étoient  destinés.  Plusieurs  croyoient 
qu'il  vouloit  attaquer  l'ile  de  Rhodes ,  demeure 
des  chevaliers  de  Saint*Jean  de  Jérusalem.  Lors- 
que ses  préparatifs  furent  achevés ,  l'irruption  de 
deux  mille  chevaux  turcs  dans  le  territoire  de 
Zara  fut  le  prélude  des  hostilités  :  en  même 
temps  tous  les  marchands  vénitiens  établis  à 
Constantinople  furent  jetés  dans  les  fers ,  et  leurs 
propriétés  furent  confisquées.  Parmi  eux  se  trou- 
voit  Andréa  Gritti,  qui devoit sortir  de  sa  prison 
pour  terminer  cette  guerre,  et  pour  monter  en- 
suite sur  le  trône  ducal,  (i) 

La  flotte  ottomane,  dont  Bajazeth  avoit  donne 
le  commandement  au  sangiak  de  GaliipoH  »  et 
que  les  historiens  vénitiens  prétendent  avoir  été 
forte  de  deux  cent  soixante-dix  voiles  •  s'avança 
k  la  recherche  des  chrétiens  vers  les  côtes  de  la 
Morée ,  dans  les  parages  de  la  Sapienea  et  de  Mo- 
don.  De  son  côté,  le  sénat  de  Venise  donna  le 
commandement  d'une  flotte  de  cent  quarante 

Storia  civile  reneta,  L.  ÎX ,  c.  VII,  T.  IV,  p.  :to5,^  Annal 
eccles,  Rajrnaldij  i499>  $•  5,  p.  4^0* 

(i)  Pétri  Bembi  Hist.  f^eneUe,  L<  Y,  p.  91. — Feltor.  Sandi> 
St&r.  ciViitf ,  Lib.  IX,  c.  Vil,  T.  IV,  p.  204.  —  Tkeod,  Span- 
dugino.  Pressa  Smnsovino ,  L.  Il  ^  f.  ao8  v. 
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voiles  >  avec  laquelle   il  comptoit  défendre  ses  chap.  en. 
possessions    du    Lev&nt^  à  Antonio  Grimani^      1499. 
gentilhomme  qu'on  aroit  vu  jouir  jusqu'à  l'âge 
de  soixante-^quatre  âus,  auquel  il  étoit  parvenu, 
d'une    félicité   non    iiiteitrompue*    Sa  famille, 
quoique  noble ,  étoit  très  -  pauvre  ;  mais  il  étoit 
arrivé  en  peu  de  temps  à  une  immense  richesse. 
On  lui  connoissoit  pour  cent  mille  ducats  de 
créances  ou  d'argent  comptant,  outr^  $es  biens 
de  terre ,  qui  étoient  considérables*  Il  avoit  exercé 
le  commerce  a^ec  un  bonheur  si  rare,  que  tous 
les  autres  commerçans  prenment  son  exemple 
pour  règle  de  leurs  spéculations  ^  qu'ils  àchetoient 
quand  ils  le  voy oient  acheter,  et  qu'ils  vehdoient 
qua«)d  ils  le  voyoient  rendre.  Il  étoit  entré  au 
sénat;  et  dès-lofô  il  avoit  occupé  les  premiers 
emplois  de  la  république  :  il  s'en  étoit  montré 
digri'e  par  son  ^^loquence,  sa  prudentfe  et  son 
cûtirage»  Il  avoit  marié  ses  filles  daj[is  les  pre- 
mières maisotis  de  Venise  ;  il  avoit  obtenu  d'A- 
lexandre VI ,  au  prix  de  trente  mille  ducats,  le 
chapeâiu  de  cardinal  pour  son  fils  aîné,  et  en- 
suite, du  sénat,  le  patriarchat  d'Aquilée.  Ses 
autres  fils   tenoieût  aussi  de  la  république,  des 
emplois  honorables.  Lui-même  étoit  rerétu  de 
la  dignité  de  procurateur  de  Saint-Marc ,  la  pre- 
mière de  l'état  après  celle  de  doge.  Il  avoit  com- 
mandé avec  gloire  les  flottes  de  la  république 
dans  la  guerre  de  Charles  VIII,  et  conquis  Mo- 
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cofAp.  cii.  nopoli  :  son  retour  de  cette  expédition  ayoit  été 
499-  un  triomphe.  Cependant  il  ayoit  refusé  avec  une 
sorte  d'efTroi  le  commandement  contre  les  Turcs 
qu  on  lui  déféroit  ;  il  sembloit  prévoir  que  sa 
longue  prospérité  alloit  l'abandonner  :  mais 
quand  on  Favoit  forcé  à  se  charger  de  cette  res- 
ponsabilité ,  il  ayoit  envoyé  au  trésor  public, 
en  don  patriotique,  vingt  mille  ducats  pour 
contribuer  à  l'armement  de  la  flotte  qu'il  alloit 
.    commander,  (i) 

La  flotte  vénitienne  rencontra  au  mois  d'août, 
près  de  Modgn ,  la  flotte  des  Turcs.  E^a  première 
avoit  près  de  moitié  moins  de  voiles  que  la  se- 
conde : ,  entre  ses  cent  quarante  vaisseaux  y  il  n'y 
avoit  même  que  quarante-six  galères  ;  tous  les 
autres  bâtimens  étoient  peu  propres  aux  ma- 
nœuvres militaires.  D'autre  part,  du  côté  des 
Turcs ,  on  voyoit  il  est  vrai ,  un  nombre  prodi- 
gieux de  vaisseaux,  mais  ils  étoient  mal  armés , 
mal  gouvernés  ;  et  leurs  équipages  ignorans ,  et 
arrachés  tout  récemment  à  la  charrue,  n'étoieat 
soumis  à  aucune  discipline  :  aussi  les  musulmans 
craignoient  la  bataille  autant  que  les  chrétiens 
la  desiroient,  dans  la  ferme  confiance  d'obtenir 
la  victoire. 

Les   deux    flottes    manœuvrèrent  plusieurs 
jours  en  présence  Tune  de  l'autre  ;  mais  toutes 

(i)  Chronicon  Venetum,  T.  XXFV,  Rer,  Ital,,  p.  laS,  i3o 
et  8uiv. 
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les   fois  que  Grimaaî   paroissoît  se  disposer  à  ohap.  eu. 
l'attaque  9  les  Turcs  se  retiroient  dans   Porto-     '499* 
Longo.  Dans  la  flotte  de  ceux-ci  se  trou  voit  un 
vaisseau  d'une  grandeur  prodigieuse^  du  port  de 
quatre  mille  tonneaux  9  et  qui  paroissoît  s'élever 
au  milieu  des  autres  comme  une  citadelle.  Il 
étoît  commandé  par  Barach  Raiz.  Le  12  août 
14999  ce  vaisseau  se  trouva  devant  Chiarenta, 
un  peu  séparé  des  autres;  et  il  fut  aussitôt  in- 
vesti par  les  deux  galères  d'André  Lorédano  et 
de  l'Albanois  Darmier^  qui  s'attachèrent  à  lui 
par  des  crampons  y  et  dont  les  équipages  mon- 
tèrent a  Tabordage.  Le  combat  fut;  acharné^  et 
il  ne  fut  point  troublé  par  tout  le  reste  des  deux 
flottes,  soit  qu'un  calme  plat,  les  retînt  à  di- 
stance, comme  l'ont  dit  quelques-uns,  soit  que 
Grimani ,  jaloux  d'André  Lorénado,  comme  le 
crut  le  plus  grand   nombre ,  fut  charmé  de  le 
voir  périr.  Plus  de  mille  soldats  défendoient  le 
vaisseau  turc,  et  la  bataille  étoit  encore  indécise , 
lorsque  le  feu  prit  à  l'un  des  trois  bâtimens, 
et  se  communiqua  rapidement  aux  deux  autres, 
qui  ne  pouvoient  se  séparer.  Tous  trois  furent 
consumés  au  milieu  des  flots.  Quand  Lorédano 
vit  le  sien  perdu  sans  ressources,  quelqu'un  lui 
proposa  de  se  jeter  à  la  mer.;  il  saisit  en  réponse 
le  drapeau  de  Saint -Marc,  qui  flottoit  sur  le 
pont  :  (7est  sous  ce  drapeau  y  dit-il,  que  je  suis 
né  y  que  fai  vécu ,  et  que  Je  veux  mourir;  et ,  en 

TOME   XITI.  i5 
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cHAP.cii.  disant  ces  mots,  il  entra  dans  les  flammes.  Des 

>4d9*     chaloupes  turques  entouroient  les  combattans  et 

recueilloient  ceux  des  leurs  qui  se  jetoient  à  la 

mer  ;  mais  les  Vénitiens ,  abandonnés  par  leurs 

compatriotes,  périrent  presque  tous,  (i) 

Pendant  tout  ce  combat  y  le  reste  des  deux 
flottes  s'étoit  canonné  à  distance;  mais  Tincendie 
des  vaisseaux  de  Lorédano  et  de  Darmier  jeta 
le  découragement  dans  le  cœur  des  Vénitiens  : 
au  lieu  de  désirer  la  bataille  comme  ils  avoient 
£siit  jusqu'alors  y  ils  commencèrent  à  la  craindre; 
et  Grimani^  cédant  le  premier  la  place ,  se  retira 
à  Pradano ,  sur  la  côte  du  Péloponnèse.  Là  il  fut 
averti  qu'une  flotte  française  de  vingt -deux 
galères  ^  que  Louis  XII  avoit  fait  armer  à  Cènes , 
pour  secoiirir  les  chevaliers  de  Rhodes^  et  qu'il 
JlvQit  ensuite  offerte  au  sénat  ^  lorsqu'il  avoit  su 
que  Rhodes  n'étoit  pas  menacée  ^  étoit  à  l'ancre 
à  Zanthe.  Grimani  alla  aussitôt  la  joindre^  et 
revint  avec  elle  chercher  les  Musulmans.  Ce- 
pendant lorsqu'il  les  eut  rencontrés,  la  même 
irrésolution,  ou  la  même  pusillanimité  qu'on 
lui  avoit  précédemment  reprochée ,  l'empêcha 
de  les  attaquer.  Les  deux  flottes  se  contentèrent 
de  s'envoyer  de  loin  plusieurs  bordées  de  canon  ; 

(t)  Chronicon  Fènetunit  T.  XXFV,  Rer.  liai.  ,p.}o/^.  —  Sa~ 
'     bellicus  Ennead.  X ,  L.  IX ,  apud  Raynald. ,  ï499,  §•  9 ,  P-  4^^. 
Tkeod,  Spancfugino ,  f.  208  v.  Pressa  Sansos^ino,  L.  ÎI,  Imperio 
de'  Turchi. 
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et  les  Fraaçaîs^  impatientés  de  cette  maroière  ti-  c«ap.  eu. 
inide  de  combattre^   prirent  congé  de  l'amiral      '499* 
vénitien ,  et  se  relîrèrent.  (i) 

Dans  ie  même  temps  les  Turcs  avoient  ibrmé 
le  siège  de  Lépante  :  Grimani  n'osa  point  secou* 
rir  cette  ville,  qui  se  rendit,  lorsqu'elle  vit  la 
flotte  vénitienne  s'éloigner  (2).  Grimani,  pour 
recouvrer  sa  réputation,  fit  de  son  côté  une  ten- 
tative sur  Céphalonie  ;  mais  elle  n'eut  point  de 
succès.  Alors  il  ramena  ssl  flotte  à  Corfou;  et  il 
y  tixmva  Melchior  ïrévisani,  que  le  conseil  des 
Dix  lui  avoit  donné  pour  successeur,  et  qui 
avoit  l'ordre  de  l'envojer  lui-même  à  Venise , 
chargé  de  fers,  pour  rendre  compte  dç  sa  con- 
duite. La  belle  flotte  qu'il  commandoit,  avait 
paru  aux  Vénitiens  suffisante  pour  détruire 
celle  des  Turcs,  et  conquérir  ensiÂte  le  Pélo- 
ponnèse et  l'Eubée  :  plus  ils  avoient  conçu  de 
hautes  espérances,  plus  ils  étoient  disposés  à 
expliquer  un  mauvais  succès  par  uae  trahison 
ou  une  lâcheté.  Peut-être  cependant  ne  tenoient- 
ils  point  assez  compte  des  progrès  feifcs  par  les 
Turcs  dans  l'art  de  la  guerre  maritime  ;  et  Gri- 
mani^ en  approchant  de  la  flotte  si  supérieure 

(i)  Pétri  Bembi  Hist.  Venetœ ,  L.  V,  p.  g^.  —  Chron.  Fe- 
netam,  T.  XXIV,  p.  io5,  i %o .  — Andréa  Cambi/ii ,  pressa 
SansôvinVy  L.  II,  f.  (76  v. 

(1)  Raynaldus,  Annal,  écoles.  1499,  S*  9  ®^  '^>  P  48o.  — 
Theod.  Spandugino ,  pressa  Snnsosfino^  L.  II,  f.  -209.  , 
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cHAP.cii.  en  nombre  des  ennemis  ^  avoit-il  reconnu  que 
»499-  ce  n'étoît  plus  une  cohue  dcsoi^donnée,  comme 
on  le  supposoît  à  Venise^  Le  peu  de  succès 
des  amiraux  qui  succédèrent  à  Grimani^  et  le 
triomphe  qui  étoit  réservé  à  celui-ci,  lorsque 
dans  son  extrême  vieillesse ,  à  l'âge  de  quatre- 
vîngt-sept  ans ,  il  fut  élu  doge  de  cette  même 
république  qui  l'avoit  condamné,  sont  des  in- 
dices de  son  innocence.  Mais,  à  son  arrivée  à 
Venise,  la  prévention  contre  lui  étoit  trop  forte 
pour  qu'il  pjiiit  y  résister.  En  vain  son  fils,  le 
cardinal  Grimani ,  accourut-il  de  Rome  pour  le 
recevoir,  et  dans  ses  habits  pontificaux  se  char- 
gea-t-il  des  fers  de  son  père,  soit  lorsque  celui- 
ci  ^  traversoit  le  port,  soit  lorsqu'il  fut  traduit 
devant  le  grand  -  conseil  ;  la  sévérité  de  cette 
assemblée  n'en  fut  point  adoucie.  Elle  avoit  évo- 
qué à  elle  le  jugement,  craignant  que  le  prévenu 
n'exerçât  une  influence  illicite  sur  le  conseil 
des  Dix,  par  ses  richesses  et  le  crédit  de  sa  fa- 
mille. Grimani  fut  condamné  à  la  relégation  dans 
les  îles  de  Cherso  et  d'Ozèro,  au  golfe  du  Quar- 
nèro  :  au  bout  de  quelque  temps  il  s'échappa  de 
ce  lieu  d'exil>  et  il  se  réfugia  à  Rome  ,  auprès  dû 
cardinal  son  fils,  (i) 

(i)  Pétri Bembi  Htst,  Penetœ ,  L.  V,  p.  98. — Vettor  Sandi^ 
Lib.  IX ,  c.  VII ,  T.  IV,  p.  loj.-^Chron,  Venetum ,  T.  XXIV, 
Rer.  ItaL  ,  p.  124.  —  Rajrnaldi  Annal,  eccles.  i499i  $•  10  et  ri, 
p.  481. — Paolo  Giovio,  Viiadi  Antonio  Grimani,  Ritraiiy 
L.  V,  p*  290. 
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Les  troupes  de  terre  ne  firent  pas  leur  devoir  chap.  eu. 
Hiîeux  que  celles  de  mer.  Zancagno  ayoît  été      '499- 
chargé  de  rassembler  les  milices  des  frontières 
de  la  Carniole^  de  mettre  en  défense  les  bords 
de  risonzo,  et  d'établir  son  camp  à  Gradiska. 
Mais  Scander  Bassa^  sangiak  de  Bosnie^  ayant 
amené  sur  Tlsonzo  sept  mille  cheraux,  en  en- 
voya le  2Q  septembre,  deux  mille  au-delà  du 
fleuve.  Zancagno  ne  leur  opposa  aucune  résis- 
tance y  et  ne  permit  point  à  ses  soldats  de  sortir 
de  Gradiska.  Les  paysans,  qui  $e  croy oient  en 
sûreté  derrière  l'armée  de  la  république,  furent 
frappés  de  terreur  lorsqu'ils  virent  paroître  ces 
troupes  barbares  :  les  bords  de  la  Piave  et  du 
Tagliamento  furent  abandonnés,  quoique  sus- 
ceptibles de  défense*  Des  troupeaux  de  fuyards, 
s' échappant  de  tout  le  Friuli,  de  Trévise ,  et 
même  de  Padoue ,  s'enfermèrent  à  Venise  ;  et  la 
campagne  fut  délaissée  jusqu'au  bord  des  La- 
gijiaes.  Les  Turcs ,  après  y  avoir  enlevé  de  nom- 
breux captifs,  dont  ils  massacrèrent  une  partie 
avant  de   repasser  le  Tagliamento,  rentrèrent 
dans  leurs  foyers,  sans  avoir  trouvé  l'occasion 
de  combattre,  (i) 

Au  commencement  de  l'année  i5oo,  ks  Vé-     ï5oav 

(i)  Pétri  BemhiHist,  Vert,  L.  V,  p.  97.  —  Chron.  Vènetwn , 
T.  XXIV,  p.  iiô.^retlor  Sandi,  Lîb.  IX,  c.  VII,  T.  IV, 
p.  ao5,  ao6.  —  Annal,  eccles,  Raynaldi,  1499,  %  7  et  8, 
p.  480.-^  Theod.  Spanditgino,  Lib.  II,  f.  ao8. 
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CHAP.  cir.  nitiens,  découragés  par  le  mauvais  succès  de  la 
ifîpo.     dernière  campagne ,  et  désireux  de  pouvoir  di- 
riger toute  leur  attention  sur  les  affaires  de  l'I- 
talie, dont  les  révolutions  devenoîent  tous  les 
jours  plus  importantes ,  envoyèrent  à  Constan- 
tinople  une  ambassade   pour  se  plaindre  de  ce 
que  le  grand-seigneur  les  avoît  attaqués  saris  pro- 
vocation ,  et  pour  redemander  leurs  marchands 
faits  prisonniers  dans  toute  l'étendue  de  l'empire 
turc,  et  la  restitution  de  Lépante  :  mais  Baja- 
zeth  répondit  qu'il  n'accorderoit  la  paix  à  la  ré- 
publique, qu'autant  que  celle-ci  lui  cédèroit  Mo- 
don.  Coron  et  Napoli  de  Malvoisie,  et  quelle 
s'engageroit  à  lui  payer  un  tribut  annuel  de  dix 
mille  ducats,  (i) 

Pendant  l'hiver,  la  flotte  turque  s'étoit  par- 
tagée entre  les  deux  golfes  d'Ambracie  et  de 
Lépante.  Melchior  Trévîsani,  qui  avoît  pris  le 
commandement  de  la  flotte  vénitienne,  vouloit 
empêcher  les  Turcs  de  se  réunir;  et  il  occupoit 
dans  cette  espérance  les  parages  de  Corfou  et 
de  Céphaloûie  :  mais  les  ennemis  se  dérobèrent 
à  sa  vigilance,  ils  firent  leur  jonction  devant 
le  promontoire  de  Leucade,  et  se  trouvant  alor^ 
supérieurs  en  forces,  ils  firent  reculer  les  Vé- 
nitiens. Daûth  Pacha  entroit  dans  le  Pélopoii- 

(i)  Pétri Bembi Uist.  ^e/i. ,  Lîb.V,  p.  loo. —  Chron,  Ven.> 
T.  XXIV,  p.  148. — Vetior  Sanài,  Sioria  civile  prenez. ,  L.  IX, 
c.  yn,  T.  IV,  p  207. 


J 


DU    MOYEN    AGE.  îx3l 

nèse,  avec  une  armée  formîdaWe,  en  même  chap.  en. 
temps  que  la  flotte  turque  attaquoit,  du  côté  de  i5oo. 
la  mer,  les  villes  dont  Bajazeth  avoît  demandé 
la  cession.  Les  Turcs  forent  repoussés  devant 
NapoUe  de  Malyoisîe,  et  devant  Zonchio,  l'an- 
cienne Pylos  de  Nestor;  mais  ils  s'emparèrent 
du  faubourg  de  Modon ,  et  ils  commencèrent 
aussitôt  le  siège  de  cette  ville  importante,  (i) 

Jérôme  Contarini  remplaça,  dans  le  comman- 
dement de  la  flotte  vénitienne,  Melchîor  Tré- 
visani,  qui  étoit  mort  de  maladie  devant  Cé- 
phalonie.  Ce  nouvel  amiral  voulut  porter  du 
secours  à  Modon  ;  mais  ayant  rencontré  la  flotte 
turque  près  de  Pylos,  il  la  combattit  avec  dé- 
savantage; il  perdit  quelques  galères;  et  fot 
obligé  de  se  réfugier  à  Zante  (i).  Cependant 
comme  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  abandonner 
les  assiégés ,  il  se  présenta  de  nouveau ,  le  q  août, 
devant  Modon,  non  point  avec  l'intention  <]e 
livrer  un  combat,  mais  pour  distraire  l'atten- 
tion des  ennemis,  tandis  que  cinq  galères,  les 
plus  promptes  à  la  course  de  toute  sa  flotte, 
pénétreroient  dans  le  port ,  avec  les  renforts  et 
les  munitions  qu'il  destinoit  aux  assiégés.  Son 
projet  parut  réussir  ;  quatre  des  cinq  galères  ar- 
rivèrent au  travers  de  toute  la  flotte  turque , 

vO  Pétri  Bembi  tilst.  yenetœ,  Lib.  V,  p.  102.  -  Chronic. 
P'enetum,  T.  XXIV,  Her.  liai ,  p.  142. 
(1)  Pétri  Bembi  Hist.  Ven. ,  L.  V,  p.  io3. 
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1 5oo.  habitans  de  Modon  accoururent  au-devant  d'elles?, 
pour  les  décharger  plus  rapidement;  la  garde 
même  qpitta  les  murs  où  elle  ëtoit  placée  y  pour 
descendre  sur  le  rivage.  Les  Turcs ^  s'en  étant 
aperçus^  donnèrent  un  assaut  dans  ce  même  mb- 
ment,  et  pénétrèrent  dans  la  ville.  En  vain  les 
habitans  essayèrent  de  résister;  il  étoit  déjà  trop 
tard^  les  Musulmans  étoient  au  milieu  des  rues. 
Les  Grecs  ni  les  Vénitiens,  bien  que  privés  d'espé- 
rance,  n'essayèrent  point  de  fuir;  ils  n'abandon- 
nèrent point  le  combat;  ils  furent  presque  tous 
tués  sur  la  place,  tandis  que  le  feu^  allumé  aux 
premières  maisons  par  les  assaillans,  gagnoît 
]::apidement  toute  la  ville  :  Tincendie  fut  univer- 
sel comme  le  massacre;  Modon  tomba  au  pou- 
voir des  Ottomans;  mais  il  n'y  restoit  déjà  plus 
ni  édifices  ni  habitans.  (i) 

La  terreur  que  cette  catastrophe  causa  dans 
toute  la  Morée ,  décida  les  habitans  de  Pylos  et 
de'  Coron  à  se  rendre  sans  combat.  Le  général 
turc  attaqua  ensuite  Napoli  de  Malvoisie  :  il  fit 
conduire  devant  les  murs  de  cette  ville  Paul 
Contarini ,  qu'il  avoit  fait  prisonnier  à  Modon , 

(i)  Pétri  Bembi  HisL  Fèn.,  L.  V,p.  io3. — Raynaldijim. 
eccles.  i5oo,  $.  ii  et  13,  p.  490 1  ex  SahelUço  Ennead.  X, 
L.  IX. —  Andréa  Cambini  origine  de'  Tuvchi ,  f.  1 76 ,  cf  Theod, 
Spandugino,  f.  ^09,  in  Sansot^ino,  L.  II. — /iifonso^  de  Ulloa^ 
nta  di  Carlo  V,  Lib.  I,  f.  7  v. 
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et  qu41  menaça  du  supplice  le  plus  cruel  ^  s'il  ne  cbub.  en. 
perspadoit  pas  aux  assiégés  de  se  rendre.  G)nta-  '^<^^- 
rini  essaya  de  leur  parler;  mais  au  milieu  de 
son  discours^  et  tandis  que  ses  gardes  distraits 
faisoient  moins  d'attention  à  lui ,  il  piqua  son 
cheval ,  s'échappa  de  leurs  mains  ^  franchit  d'un 
saut  le  premier  fossé  des  fortifications ,  et  par- 
vint dans  la  ville  sans  avoir  été  atteint  par  les 
traits  ou  les  balles  qu'on  faisoit  pleuvoir  sur  lui. 
Il  contribua  vaillamment  ensuite  à  la  défense  de 
Napoli ,  où  il  s'étoit  réfugié,  (i) 

Le  conseil  df^s   Dix  avoit  chargé  Bénédetto 
de  Pésaro  de  venir  prendre  le  commandement 
de  la  .flotte  vénitienne.  Ce  nouveau  capitaine 
la   trouva   découragée,    affoiblie    et    dispersée 
par  une  tempête  qu'elle  venoit  d'éprouver.  Il 
la  réunit  à  Corfou  et  a  Zanthe  ;  il  y  rétablit  la 
discipline  p^r  la  punition  sévère  des  officiers 
qui  avoîent  mal  fait  leur  devoir ,  et  il  la  con- 
duisit ensuite  à  la  recherche  de  celle  des  Turcs  : 
mais  c'étoit  justement  l'époque  où  ceux-ci ,  sa- 
tisfaits de  leurs  succès  précédens,  se  retiroîent 
à  Constantinople.  Pésaro,  demeuré  maître  de 
la  mer ,  prit  JEgine ,  pilla  Mitylène  et  Ténédos, 
enleva  plusieurs  vaisseaux  tralneurs  de  la  flotte 
turque,  et  livra  au  supplice  tous  leurs  équipages, 

(0  Pétri Bembi  Eist.  Veneim ,  L.  V,  p.  104.— TAe<w^.  Span- 
dugino  in  Sansovino ,  L.  II ,  f.  209  yf,'-^^lf  de  Ulloa,  Fila  di 
Carlo  y,  L.  I,  f.  9. 
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fcHAP.cii.  les  attachant  à  des  gibets,  sur  les  deux  rivages 
i5oo.  d'Europe  et  d'Asie,  pour  que  tous  les  vaisseaux 
qui  traversoîent  les  Dardanelles  connussent  les 
cruautés  qu'il  croyoit  justifier  en  les  nommant 
des  représailles.  Avant  de  quitter  ces  parages,  il 
réduisit  l'Ile  de  Samothrace  sous  la  domination 
de  sa  république,  (i) 

La  flotte  que  Ferdinand  et  Isabelle  a  voient 
armée  à  Malaga ,  sous  les  ordre  de  Gonsalve  de 
Cordoue ,  et  qu'ils  destinoient  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  bien  qu'ils  voulussent  cacher 
quelque  temps  encore  leurs  projets,  étoit,  sur 
ces  entrefaites,  arrivée  à  Messine;  de  là  elle  se 
rendît  à  Zanthe,  où  Gonsalve  avoît  donné  ren- 
dez-vous à  Benédetto  de  Pésaro,  Les  deux  géné- 
raux convinrent  ensemble  d'attaquer  î'île  de 
Céphalonie;  et  profitant  d'un  vent  favorable, 
ils  forcèrent  leur  entrée  dans  les  deux  ports  de 
cette  ile.  Ils  débarquèrent  leur  armée,  et  ils  en- 
treprirent le  siège  de  la  capitale.  L'épirote  Gisdar 
la  défendoit ,  et  il  soutint  leurs  attaques  avec 
beaucoup  de  bravoure  et  d'obstination.  Les  Es- 
pagnols souffrirent  cruellement  de  la  faim  et  des 
maladies  ;  maïs  ils  donnèrent  pendant  ce  siège 
une  première  preuve  de  cette  constance  et  de 
ette  confiance   dans   leur    chef,  qui    dévoient 

(i)  Pétri  Bembi  Hist.  Fen. ,  L.  V,  p.  io5.  —  Sabellicm  En- 
nead  Xy  L.IX,  apud  Raynald.  i5oo,  §.  17,  p.  49^- — Theod. 
Spandugino ,  f.  '209. 
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deux  ans  plus  tard,  à  Barlette  j  tes  faire  triompher  cbkt.  en. 
de  leurs  eanemis.  Eafîii  Piétro  Navarrâ  fit  une  *5***^- 
large  brèche  aux  murs  de  Cëphalonie  par  une 
mine  chargée  ;  la  ville  fiit  prise  d'assaut  le 
I  ^^  novemlwre  de  Tan  1 5oo ,  et  la  garnison  fut 
passée  au  fil  de  l'épée.  Zonchio  ou  Pylos  fut 
aussi  recouvrée  par  surprise.  Pésaro  songeoit  en- 
core a  attaquer  Modon ,  lot^squ'il  apprit  q«e  les 
Turcs  y  avoient  envoyé  de  nombreux  renforts. 
Gk>nsalve  de  Cordoue  déclara  alors  qu'il  étoît 
coatraint  de  ramener  sa  flotte  dans  les  porte  de 
Sicile  :  néanmoins ,  en  reconnoissance  de  ses  ser- 
vices, la  seigneurie  le  fit  inscrire  au  livre  d'or, 
parmi  les  nobles  vénitiens,  (i) 

Pésaro  continua ,  pendant  l'hiver,  ses  antre-  i5oi. 
prises  contre  les  Turcs.  Il  enleva  ou  détruisit 
plusieurs  de  leurs  vaisseaux,  en  construction  k, 
la  Prévczza,  dans  le  golfe  d'Ambracie  (a).  Il 
tenta  aussi  de  brûler  une  autre  partie  de  leur 
flotte ,  dans  le  fleuve  de  Loûs  ;  mais  il  fut  re- 
potissé  avec  perte  (3).  Enfin  il  accepta  lasoumis- 
sioa  d'Alessio,  qui  se  rendit  à  la  république. 
D'autre  part ,  les  villes  de  Zbnchio  et  de  Durazao 
furent  reprises  encore  une  fois  par  leis  Turcs. 
Chacun  de  ces  succès  ou  de  ces  revers  étoit  si- 

(i)  PauU  Jovii  Fita  magni  Consalvif  L.I,  p.  igi,  ig^i. — 
Mf.  de  Ulloa,  Fita  di  Carlo  F,L,Î,  f.  8. 

(a)  Pétri  Bembi  HiSt.  .Fem. ,  L.  V;  p.  loS» 
(3)  Idem,  LrY,  p.  iio. 
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<fHAP).cri.  gaalé  par  d'atroces  cruautés  ^  autant  de  la  part 
i5oi.  Jes  chrétiens  que  de  celle  des  musulmans.  Les 
infortunés  habîtans  étoient  rendus  responsables 
du  sort  de  la  guerre.  Encore  qu'on  n  eût  pas  su 
les  défendre  y  on  leur  demandoit  compte  y  en  les 
reprenant  9  du  malheur  qu'on  nommoit  leur  ré- 
volte ;  et  quant  aux  soldats  prisonniers  y  ils  pérîs- 
soient  presque  tous  dans  les  supplices,  (i)     ' 

Les  Vénitiens  9  menacés  de  perdre  toutes  leurs 
possessions  d'outre-mer,  avoient  demandé  des 
secours  à  tous  les  princes  de  la  chrétienté  ;  tous 
regardoient  encore  la  guerre  contre  les  infidèles 
comme  un  devoir;  tous  reconnoissoient  la  né- 
cessité de  secourir  la  république  de  Venise  dans 
la  lutte  inégale  où  elle  étoit  engagée  :  cepen- 
dant ils  paroissoient  plutôt  vouloir  mettre  leur 
honneur  à  couvert  par  t|n  service  momentané , 
que  fournir  à  leurs  alliés  une  assistance  réelle. 
Alexandre  VI  fit  armer  vingt  vaisseaux ,  dont 
il  donna  le  commandement  à  Jacob  de  Pésaro  y 
évêque  de  Paphos,  et  il  les  e&voya  joindre  la  flotte 
de  la  république  :  il  la  secourut  plus  efficace- 
ment encore  en  lui  abandonnant  tout  le  pro- 
duit des  indulgences  vendues  dans  l'état  véni- 
tien, ce  qui  monta  à  80^000  ducats.  (2).  Ravens- 

(i)  Pétri  Bembi,  Lîb.  V,  p.  1 14'  —  P'ettor  Sandi ,  Lib.  IX , 
c.  VII,  T.  rV,  p.  ai3.  —  Rajrnaldi  Annal,  eccles.  i5oi ,  $  77, 
p.  5a8. —  Theod,  Spandugino  y  f.  a  10. 

(2)  Pétri  Bembi  HUt.  Ven, ,  L.  V,  p.  1 1 1 .  ^-Raynadi  Ann. 
eccles,  i5oo  y^.  22 ,  p.  494* 
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tein,  gouverneur  de  Gènes ^  pour  la  France^  cvap. cif. 
amena  à  Zanthe  une  flotte  française  destinée  à  i^(- 
seconder  celle  de  la  république  :  mais  elle  n'avoit 
été  payée  que  pour  trois  mois  ;  et  deux  et  demi 
de  ces  mois  s'étpient  déjà  écoulés  ayant  qu'elle 
fut  parvenue  dans  les  mers  de  Grèce.  Elle  se  re- 
tira donc  sans  avoir  été  d'aucun  service.  Une 
flotte  portugaise  fît  aussi  une  courte  apparition 
au  même  rendez-vous;  mais  son  commandant  re* 
fusa  de  prendre  part  à  aucun  siège.  U  déclara  qu'il 
n'avoit  d'autre  ordre  que  celui  de  se  ranger  dans 
la  ligne  de  bataille  des  Vénitiens  ;  et  il  se  retira 
quand  il  vit  que  pour  cette  année  les  Musulmans 
ne  paroissoient  pas  di;5posés^  à  livrer  de  com- 
bat, (i) 

Avant  la  fin  de  l'année ,  Philippe  de  Ravens- 
tein  ramena  la  flotte  française  au  secours  des 
Vénitiens  ;  il  attaqua  de  concert  avec  eux  l'Ile 
de  Mitylène  :  mais  l'indiscipline  de  ses  soldats 
lui  fit  abandonner  son  entreprise  y  lorsque  le 
succès  en  étoit  déjà  presque  assuré  (a).  Tous  ces 
auxiliaires  éphémères  avoient  peut-être  contribué 
à  empêcher  la  Porte  d'exposer  sa  flotte  hors  du 
détroit  des  Dardanelles  pendant  cette  année; 

(1)  Pétri  BemhiMist,  Ven.y  L.  VI,  p.  lai.— 7%«oc?.  Span-^     ■ 
dugino ,  f.  210. 

(2)  Peiri  BembiHist.  Ven. ,  L.  VI,  p.  laa. — RajrnaJdi  Ann, 
eccles,  i5oi,  §.  81,  p.  53o.  —  PauU  fovii  Epitom»  Histor. , 
L.VIII,  p.  i56. 
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çti4P.  cii.  mais  ils  navoâent  procure  aucun  dTantage  du- 
iSat*  rableaux  Vénitiens.  Il  rCtn  fut  pas  de  même  de 
l'attaque  d'UladisIas^  rot  àe  Hongrie  et  (}e  Bo 
bén^e  $ur  les  frontières  des  Turcs  :  les  inenrsâous 
des  Hongrois  attirèrent  les  armes  de  Bajazeth  II 
vers  le  Danube.  Lies  Polonais  de  leur  côté  commen. 
coient  à  se  mettre  en  mouvement  :  leur  roi  Jean 
Albert  avoit  promis  à  la  république  de  Venise 
de  aire  une  diversion  en  sa  faveur.  La  mort  de 
ce  roi  empêclia ,  il  est  vrai  ^  la  guerre  de  Pologue; 
mais  le  bruit  seul  de  ses  prépai^tifs  avoit  éié 
avantageux  aux  Vénitiens,  (i) 
,5o2.  L'année  suivante,  un  nouvel  auxiliaire  phis 

inespéré  que  les  précédens,  vînt  encore  soulager 
la  république;  ce  fut  Ismaël  Sophi,  qui  arma  là 
Perse  contre  Bajaseth  II,  envahit  la  partie  de 
l'Arménie  soumise  aux  Tnres^  et  attira  en  Asie 
les  arnaes  du  sultan  (2)*  Pésaro,  qui  avoit  reçu 
quelques  secours  des  chevaliers  de  Rhodes,  da 
roi  de  Fraoce,  et  d'Alexandre  VI,  en  profita 
pour  attaquer  l'ile  de  Le»cade  ou  Sainte*Maure, 
dont  il  fit  la  conquête  (5).  Ce  fut  à  peu  près  son 
seul  exploit  cette. année.  Les  Turcs.,  distraits  par 
deux   puissantes   diversions   en   Eui\>pe    et  en 

(î)  Annal,  eccles.  Raynald,,  ^5oi  ,  §.  84,  p-  55o. 

(2)  Annal,  eccles,  Raynald. ,  i5o2  ,  §.  17,  p.  536.  '—  Rarth, 
Senaregce  de  rébus  Genuens, ,  T  XXIV,  p.  577. 

(3)  Pétri Bembi Hist.  Ven,y  L. VI,  p.  129.  —Raynald,  Ami, 
eccles.  i5o2,  §.  21,  p.  557, 
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Asie  9  ne  dirîgeoieat  plus  leurs  efforts  contre  kl  'cdap.  en, 
république.  CeUe-ci,   d'autre  part,  encore  ef-      '^o^* 
frayée  des  dangers  qu'elle  ayoit  courus  ,  et  crai- 
gnant chaque  année  de  voir  recommencer  rin-- 
vasion  du  Friuli,   et   achever  la  conquête  du 
Péloponnèse,  évitoit  de  provoquer  davantage  la 
colère  du  sultan.  Elle  reçut  vers  la  fin  de  cette 
année,  d'Achmet,  un  des  pachas  de  Bajazeth  II, 
quelques  ouvertures  de  paix  qu'elle  communi- 
qua au  roi  de  Hongrie;  et  comme  celui-ci  ne 
voulut  pas  y  accéder,  elle  ne  refusa  point  de 
traiter  seule.  Andréa  Gritti,  un  des  marchands 
que  les  Turcs  avaient  arrêtés  au  commencement 
de  la  guerre,  et  qui  étoit  alors  dans  les  prisons 
de   Constantinople ,   conduisit  les   négociations 
au  nom  de  sa  patrie;  la  fortune  ayant  destiné 
cet  homme,  qui  u'étoit  pas  moins  distingué  par 
la  noblesse  et  la  beauté  de  sa  figure,  et  par  la 
force  de  son  corps ,  que  par  ses  talens  militaires 
et  politiques,  à  conclure  du  sein  de  la  captivité 
deux  des  traités  les  plus  importans  qu'ait  signés 
sa  république.  Gritti,  qui  plus  tard  sç  signala 
dans  la  guerre  de  la  ligue  de  Cambray ,  et  qui 
réconcilia  ensuite  sa  patrie  à  la  France;  et  qui , 
enfin,  monta  sur  le  trône  ducal  et  y  siégea  quinze 
ans;  Gritti  signa  le  traité  de  paix  qui,  au  com- 
mencement de  Tannée  i5o5  ^  réconcilia  la  répn*      i5o5. 
bliqùe  de  Venise  et  l'empire  turc»  et  qui  fut  ob- 
servé jusqu'en  1557,  IjCS  Vénitiens  restituèrent 
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Sainte-^Maure  ou  'Leucade  aux  Turcs  :  ils  aban- 
i5o3.  donnèrent  leurs  droits  sur  Lépante^  Modon  et 
Coron  ^  qu'ils  ayoicnt  perdus  dans  lè  cours  de  la 
guerre;  et  ils  obtinrent  seulement  en  retour  la 
restitution  des  propriétés  privées  qui  ayoient  été 
,  confisquées  par  le  sultan  ^  au  commencement  des 
hostilités,  (i) 

Ce  traité  qu'Andréa  Grittî  ne  rapporta  à  Ve- 
nise qu'au  mois  de'  novembre  iSoS^  fut  reçu 
avec  joie  par  la  république  y  encore  qu'il  sanc- 
tionnât la  perte  de  quelques-unes  des  meilleures 
forteresses  qu'elle  possédât  dans  le  Levant.  Mais 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  les  Véni- 
tiens s'étoient  trouvés  vis-à-vis  des  princes  diré- 
tiens  leurs  voisins,  dans  un  état  constant  d'hu- 
miliation et  d'inquiétude.  Us  avoient  été  obligés 
tantôt  de  donner  les  mains  aux  projets  ambi- 
tieux de  Louis  XII  ;  tantôt  de  supporter  l'arro- 
*  gance  de  ses  lieutenans;  tantôt  de  fermer  les 
yeux  sur  les  intrigues  du  duc  de  Valentinois. 
Ils  n'avoîent  pu  ni  donner  du  poids  à  leurs  re- 
commandations,  ni  faire  respecter  leurs  inté- 
rêts;   et  l'état  de   crise  dans  lequel   avoit  été 

(i)  Pétri  Bembi  Hist.  Vert,,,  L.  VI,  p.  i3a. — P'ettor  Sandi 
^toriacivile  Feneta,  L.  IX,  c.  VII,  T.  IV,  p-  ai4.  — Anntd. 
eccles,  Raynald.,  i5o3,  $.  n,  p.  55g,  — Fr.  Guicciardini, 
L.  VI,  p.  335. — Fr,  Belcarii  Comm,  Rer.  GalliCt  L.  X, 
p.  a8i. —  Theod.  Spandugini  Cantacuzeni,  Pressa  Sansovino, 
Lib.  II ,  Imperio  Turco,  f,  an.  — Paulo  Giovio  rUnUti d*Uo- 
mini  illustri,  Lîh.  VI ,  p.  368. 
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l'Italie,  pendant  les/  années  précédentes,  ne  chap.cif. 
sembloit  point  prêt  à  se  terminer.  La  guerre  de  '5®^- 
Naples  avoit  allamé  l'ambition  de  tous  les  ul-, 
tramontains  ;  et  les  souverains  de  la  France ,  de 
FEspagne  et  de  l'Allemagne,  annonçoient  plus 
ouvertement  que  jamais  leurs  prétentions  sur 
les  provinces  de  la  péninsule. 

Le  roi  de  France  ne  pouvoît  se  résigner  à  la 
perte    du    royaume   que   la  mauvaise  foi  des 
rois  catholiques   lui  avoit  enlevé  en  si  peU  de 
temps.  11  reprochoit  à  l'archiduc  Philippe  de  lui 
avoir  lié  les  mains  par  une  trompeuse  négocia- 
tion de  pai^c.  Celui-ci  qui  avoit  traité  loyalement 
et  qui  avoit   été  muni    de  pouvoirs   illimités 
par  son  beau-père,  se  plaignoit  de  ce  que  son 
honneur .  étoit  cruellement  compromis.  Ferdi- 
nand et   Isabelle  avoient  d'abord  cherché  des 
prétextes  pour  retarder  la  ratification  du  traité 
conclu  par  leur  gendre  ;  mais  depuis  qu'ils  con- 
noissoient  les  avantages  décisifs  renaportés  par 
Gonsalve  de  Cordoue ,  ils  refusoient  absolument 
leur  signature ,  et  ils  accusoient  Philippe  d'avoir 
outrepassé  ses  pouvoirs.   Cependant  ils  propo- 
soient  des  négociations  nouvelles  pour  tromper 
encore  Louis  XII  (i).  Ce  monarque,  reconnois- 
sant  enfin  qu'avec  des  princes  sans^foi,  la  force 
seule  pouvoif  donner  quelque  valeur  aux  traî- 


(i)  Fr,   Cuicciardini,  L.  VI,  p.  5o6. 
TOME    XIII.  16 
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ctAP.  cii.  tés^  résolut  d'attaquer  l'Espagne  en  même  temps 
i5o3.  par  Baïonne  et  Fontarabie^  el  par  le  comté  de 
Roussillon;  de  faîre  ravager  les  côtes  de  Cata- 
logne^ et  de  Valence  pap  une  flotte  française; 
enfin  de  faire  marché  dans  le  royaume  de 
Naples  ime  armée  suffisante  pour  y  recouvrer 
la  supériorité,  (i) 

Le  commandement  4e  cette  armée  fut  donué 
à  Louis  de  La  TrémouiUe  ;  sous  lui  devok  serrir 
François  de  Gon^ague^  marquis  de  Mtff¥toue, 
le  même  qui  avpit  ^fété  les  Français  à  Fdr- 
novo  y  et'  qui  avoit  commandé  l'armée  vétit- 
tienne  envoyée  contre  eii^  dans  la  Pouilie.  Le 
bailli  de  Bissy  avoit  été  chargé  de  lever  eè  de 
conduire  les  Suisses.  Les  Floreatii^^  les  Sien- 
nois.^  les  princes  de  Ferrure ^  de  Mantoae  et  de 
'  Bologne  >  avoient  pronûs  de&  contin^ns  ;  l'ar- 
mée de  La  Trénaouille  devoit  être  forte  de  dix- 
huit  cents  lances^  et  de  dix-huit  mille  &ntassi«s: 
une  flotte  puissante  devoit  la  seconder  ;  et  l'on 
n'avoit  point  encore  vu  la  France  faire  d'ap- 
pareil plus  formidable  (a).  Cependant  La  Ti*é- 
mouille  avao^t  de  s  engager  dan&  le  royaui^ie  de 
Naples ,  vouloit  être  sur  de  la  conduite  que  tîfen- 

(I)  Fr,  Guicciardini,  L.  VI ,  p.  3i2.  —  Jacppo  jyardi ,  L.  IV. 
p.  i55.  -^Fr.  Belcarii  Comment. ,  L.  IX ,  p.  ;i.7i . 

(a)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  VI,  p.  3i3.  — Jtfco;?o  Nardi, 
L.  IV,  p.  IÔ3.  — Mémoires d«  la  Trémouille ,  T.  XIV,  ch.  XI, 
p.  167. ~  Pauli  Jovii  Fita  mugnf  Consulvi,  L.  Q,  p.  aaQ. 
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droîe&t  le  pape  et  son  fils.  Aux  erdintes  déjk  si 
légitimes  qa'excitoit  iear  caractère ,  se  joîgnoietft 
depuis  qttdqœ  temps  la  défiance  que  dévoient 
causer  leurs  négociations  contradictoires;  les 
prétentions  oiïensaiEtes  du  pape  qui  vouloit  potir- 
suivre^  «t  dépouiller  de  ses  fie&  Gian  Giordano 
Orsini  ^  qnçiqu'tl  fut  sous  la  protection  ex- 
presse du  roi  (i);  la  permission  qu'il  avoit  ac- 
cordée aux  Espagnols  de  recruter  da«is  Rome 
méme^  et  les  intrigues  biean  connues  de  Valeïi- 
tinois  avec  Gonsalve  dé  Cordoue.  Valentinois 
qui  avoit  cinq  cents  hommes  d'armes  sotis  ses 
ordres^  offroit  de  les  joindre  à  l'armée  ftian- 
çaise,  pourvu  que  Louis  XII  lui  sacrifiât  noti- 
seuleonent  Gîan  Gior(}ano  Orsîni^  mais  l-état 
de  Sienne;  et  les  Français^  étoient  snt  le  point 
de  souscrire  à  ce  honteux  traité  y  lorsque  Bor- 
gia  en  proposa  ua  moins  ignottûnieux,  mais  j^s 
dangereux.  U  leur  offrit,  le  passage  par  F  état 
de  l'Église,  en  demeurant  lui«^même  neutre  et 
armé.  Il  étoitfaeile  de  reconnoitre  que  son  intenn 
tion  étoit  de  sedéeid^r  d'après  les  circan^ampesy 
poUiT  accabler  le^  vaincus  ;  ou  bien  qn'cn*  dépit 
de  j^s  ;proi»iesses>'  p^idaoat  4|ue  les  Erançais 
seroient  dans  le  royaume  de  Naplesy  il'attaque- 
roit  la  Toscane  laissée  par'  eux  dégai^nie  die 
troupes  (2).  Mais  au  milieu  de  ces  projets  et  de 

(i)  Jtiûopo  P^Pdi  ièt.  Fi^. ,  Lib:  It^,  p.  iSi-fS}'. 
(3)  Idem,  p.  i55. 
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CHAP.  cil.  ces  espérances  ,  le  pape  Alexandre  VI  fut  frappé 
i5o3.  \q  1 8  août  d'une  mort  presque  subite;  le  duc 
César  Borgi^  son  fils,  et  le  cardinal  de  Cornéto^ 
furent  en  même  temps  rapportés  à  Rome ,  pres- 
que moribonds  9  d'une  vigne  où  ils  dévoient 
souper  avec  lui;  et  le  corps  d'Alexandre  VI, 
bientôt  couvert  d'une  gangrène  noire  et  ef- 
frayante, donna  lieu  à  tout  le  public  de  sup- 
poser que  lui,  son  fils  et  son  convive,  étoient 
victimes  d'un  poison  qu'il  avoit  lui  -  même  pré- 
paré pour  un  autre,  (i) 

La  vie  entière  d'Alexandre  Borgia  avoit  été 
signalée  par  tant  de  crimes ,  il  avoit  si  bien  mé- 
rité la  haine  de  Rome,  de  l'Italie  et  de  la  chré- 
tienté ,  qu'il  ne  faut  poiat  s'étonner  si  sa  mort 
fut  attribuée  aux  forfaits  mêmes  auxquels  il 
avoit  accoutumé  sa  cour,  et  si  l'on  fut  empressé 
de  trouver ,  dans  le  renversement  si  rapide  de  sa 
faihille^  et  dans  la  juste  punition  de  sa  scélé- 
ratesse, une  conséquence  des  moyens  odieux 
qu'il  mettoit  en  usage  pour  augmenter  sa  for- 
tune. On  avoit  vu,  pendant  tout  son  pontificat, 
Alexandre  VI  retirer  un  double  avantage  pécu- 
niaire,  des  promotions  au  sacré  collège ,  que  la 
constitution  de  l'Église  lui  donnoit  le  droit  de 

I  faire.  En  onze  promotions  il  avoit  créé  quarante- 

(î)  Fr,  Guicciardini ,  L.  VI,  p.  3 14.  —  Raphaël  Foîater- 
ranus ,  Lib.  XXII ,  apud  Rafnald* ,  Annal,  eccles.  i5o3 ,  $•  îo  , 
p.  540. 
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trois  (ordinaux  (i);   presque  aucune  de  ces  no-  chap.cu. 
minations  n'avoit  été   gratuite;   la  plupart  lui     i5o3. 
rapportoient  au  moins  dix  mille  florins  :  celle 
de  Francesco    Sodérini^  frère  du    gonfalonier 
de  Florence,  lui  en  avoit  rapporté  vingt  mille; 
celle  de  Doménico  Grimani ,  fils  du  procurateur 
de  Saint-Marc,   trente  mille;  d'autres  avoient 
peut-être  été  payées  à  un  plus  haut  prix.  Mais 
c'étoit  peu  pour  le  pape  de  vendre  cette  pre- 
mière des  dignités  ecclésiastiques.  Les  cardinaux 
employés  par   lui  dans  l'administration,  s'en- 
richissoient  rapidement  ;  le  pape  fut  accusé  d'en 
avoir  fait  périr  un  grand  nombre,  pour  s'em- 
parer de  leurs  héritages,  et  pour  disposer  de 
leurs  bénéfices,  qui  retournoient  au  Saint-Siège. 
C'étoient-là ,  disoit-on,  les  criminelles  ressour-: 
ces  par  lesquelles  le  pape  suffisoit  aux  dépenses 
prodigieuses  que  demandoient  et  l'entretien  des 
armées  du  duc  de  Valentinois,  et  le  luxe  de  la 
cour  pontificale ,  et  les  prodigalités  de  Lucrèce 
Borgia ,  et  l'établissement  des  autres  fils  et  ne- 
veux d'Alexandre.  L'on  raconta,  et  l'on  crut 
^dans  toute  l'Italie,  que  le  pape  avoit  invité  le 
cardinal  Adrien  de  Cornéto  à  un  repas  ,  dans  sa 
vigne  de  Belvédère ,  près  du  Vatican  ;  qu'il  avoit^ 
l'intention  de  l'y  empoisonner,  comme  il  avoit 
empoisonné  auparavant  les  cardinaux  de  Saint- 

(i)  Onofrio  Paftvino  Fita  di  Alessandro  VI ,  p.  479* 
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cBA».  cil.  Ange  9  de  Capoue  et  de  Modène,  autrefois  ses 
i5o3.  ministres  les  plus  zélés  j  ensuite  les  victimes  de 
sa  cupidité  ;  que  le  duc  de  Valentinois  avoit  en- 
voyé des  bouteilles  de  vin  préparé  par  lui  à  Té- 
chanson  du  pape  9  sans  le  mettre  dans  sa  confi- 
dence ,  et  en  lui  recommandant  seulement  de  ne 
point  donner  ce  vin  sans  un  ordre  exprès  ;  que  y 
pendant  T^bsence  momentanée  de  cet  échanson, 
son  remplaçant  donna  par  erreur  une  de  ces  bou- 
teilles au  pape^  à  Çésâr  Borgia  et  au  cardinal  de 
Cornéto.  Ce  dernier  dît  ensuite  lui-même  k  Paul 
Jove^  qu^au  moment  où  il  eut  pris  ce  breuvage, 
il  sentit  dans  ses  entrailles  un  feu  ardent  y  qu'il 
perdit  la  lumière  du  jour  y  et  bientôt  l'usage  de 
tous  ses  sens  9  et  qu'après  une  longue  maladie , 
son  rétablissement  fut  précédé  par  l'excoriation 
de  toute  sa  peau,  (i) 

Les  écrivains  contemporains  les  mieux  in- 
formés et  les  plqs  détaillés^  s'accordent  sur  les 
circonstances  de  cet  événement.  Cependant  un 
journal  de  la  cour  de  Rome  y  et  les  lettres  de 
l'ambassadeur  de  la  maison  d'Esté^  semblent 
prouver  que  la  maladie  du  pape  dura  huit  jours , 
qu'on  la  qualifia  de  fièvre  pernicieuse,  et  qu'on 
la  traita  comme  telle  (a).  Après  tout,  nous  ne  $a- 

(1)  Paulo  Gioi^iû  Fîta  dl  Leonâ  X,  Ub.  II,  p.  S^.^Fita 
d^l  cardinale  Pompeo  Colorma^  p.  3fi8.*^£/i^e/. ,  Fkamagm 
Consahi,  L.  II,  p.  aap.  — Fr.  Guicciardini ,  Lib.  VI,  p.  3i4. 
—  ^y.  de  Vlloa,  Fîta  di  Carlo  V,  L.  I,  p.  3i. 

(2)  Muraiori,  Annali  d'Italia,  T.  X,  p.  1 5.  —  Raynaldi 
Ann.  eccles.  i5o3,  f.  ii,  p.  54 1 
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VOUS  point  avec  précision  k  date  dn  repaâ  à  la  caA^.cii. 
vigne  du  BelTedère  :  il  est  possible  qu'il  ait  eu  i5o3. 
lieu  le  lo  aùut;  que  k  maladie  causée  par  un 
poison  >  qiii  au  lieu  d'être  pris  par  un  seul  con- 
vire^  se  trouyOtt  réparti  entre  trois,  ait  duré 
huit  jours  >  et  que  ^  pendabt  sa  durée  y  on  ne  se 
soit  point  empressé  de  la  nommer  par  son  véri- 
table nom >  et  d'accuser  ainsi  le  pape  et  son  fils, 
qui  étoient  encore  toiikt-puissans.  (i) 

Alexandre  YI,  dont  le  noin  seul  rappelle  tant 
de  crimes  e^t  tant  d'infamies  y  fût  appelé ,  pendant 
son  pontificat ,  à  prononcer  au  nom  de  l'Église 
romaitie  >  plusieurs  décisions  qui  lui  servent  de 
loi  encore  aujourd'hui*  Aussi  les  écrivains  ec- 
clésiastiques prennent -ils  à  tâche  de  prouver 
•que,  q^els  qu'aient  pu  être  ses  vices.  Il  ne  s'é- 
carta jamais  un  instant  de  la  pureté  de  la 
foi  (2).  Alexandre  VI  fiit  un  des  instituteurs 
de  l'ordre  des  Minimes  de  Saint -François  de 
Paule,  qu'il  confirma  par  sa  bulle  du  i**  mai 
i5oi ,  et  de  celui  des  séeurs  de  la  Sainte-Viérgé , 
fondé  par  Jeanne  de  Valois ,  femme  divorcée  de 

(i)  Pétri  Bembi  HisU  i^e/i. ,  L.  VI ,  p.  iS^.^acopo  Nardi, 
ht.  FioP,y  if.  IV,  p.  iSj , -^  Scipione  Ananirato ,  L.  XXVŒ, 
p.  SI71.-- /s/or.  di  Gie,  Camhi,  p.  194.— OWoiwfo  Aîalavoîtit 
Star,  di  Siena ,  P.  ffl ,  Lib.  VI ,  f.  i  la.  — /»V.  Belcani ,  L.  IX , 
p.  27a.  -^  Onojrio  Panvino  Vita  di  Alessandro  VI ^  p.  47^« — 
BartkoL  Senaregœ  de  rebuè  Getiuens. ,  1*.  XXI V,  Rer.  Italie. , 
p.  578. 

(a)  Raynatdi  Annal,  eeeles.  i5oi,  J.  aa,  p.  5ii. 
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Louis  XII  (i).  C'est  encore  à  lui  que  l'Église  ro- 
maine doit  une  institution  qui  plus  qu'aucune 
autre ,  peut-^être ,  a  contribué  à  conserver  son 
pouvoir  contre  les  attaques  de  la  philosophie^ 
et  les  progrès  de  l'esprit,  celle  de  la  censure 
ecclésiastique  des  livres.  Alexandre  YI ,  par  son 
bref  du  i"  juin  i5oi,  ordonna  aux  imprimeurs, 
sous  peine  d'excommunication  ,  de  n'impfrimer 
plus  aucun  livre  sans  l'aveu  des  archevêques, 
ou  de  leurs  vicaires  et  officiaux  ;  et  il  ordonna 
à  ceux-ci  de  faire  saisir  et  brûler  tout  livre  qui 
contiendroit  des  doctrines  hérétiques ,  contraires 
à  la  foi  catholique ,  impies  et  mal  sonnantes.  (2) 
Le  duc  de  Valentinois  disoît  à  Macchiavel, 
qu'il  croyoit  avoir  pensé  à  tout  ce  qui  pourroit 
arriver  au  moment  de  la  mort  de  son  père,  et 
qu'il  avoit  trouvé  remède  à  tout  ;  mais  qu'il 
n'avoit  jamais  songé  que  lors  de  cet  événement, 
il  pourroit  se  trouver  lui-même  mortellement 
malade  (5).  11  avoit  compté  que  l'élection  du 
nouveaii  pontife  dépendroit  en .  grande  partie 
de  lui  ;  les  cardinaux  nommés  par  son  père ,  et 
surtout  les  dix-huit  Espagnols  qu'il  avoit  fait 
entrer  dans  le  sacré  collège ,  devant  rester ,  à  ce 
qu'il  croyoit,  sous  sa  dépendance.  Il  avoit  ré- 
duit sous  sa  clientèle  presque  toute   la  petite 

(i)  Raynaldi  Annal,  eceles,  iSoi,  $.  24,  p.  5ii. 

(2)  Idem  y  §.  36,  p.  5i4- 

(5)  Macchiavelli  del  Prencipe ,  Cap.  VU ,  p.  aSg. 
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noblesse  des  états  romains;  il  avoit  tellement  «mup.cii. 
écn^é  la  hante  noblesse,  qu'il  croymt  n'avoir 
plus  rien  à  redouter  d'elle.  Toutes  les  forte- 
resses y  dans  Rome  et  dans  son  territoire ,  étoient 
occupées  par  ses  soldats  ;  et  l'armée  avec  laquelle 
il  avoit  fait  la  guerre  aux  Orsini ,  étoit  cantonnée 
autour  des  murs  de  la  capitale.  Mais  d'autre  part 
il  se  trouvoit  frappé  justement  au  moment  où 
hésitant  entre  les  deux  cours  de  France  et  d'Es- 
pagne ,  il  ne  pou  voit  compter  ni  sur  l'une  ni 
sur  l'autre  ;  et  il  se  sentoit  pressé  en  même  temps 
par  leurs  deux  armées  :  cependant,  quelque 
accablé  qu'il  fut  par  la  maladie ,  il  ne  s'aban- 
donna point  lui-même.  Tandis  que  le  peuple 
couroit  à  Saint-Pierre  avec  une  joie  indicible, 
pour  se  repaître  de  la  vue  du  corps  d'Alexan- 
dre VI,  et  exprimer  l'horreur  qu'il  ressentoit 
pour  lui ,  César  Borgia  se  maintint  dans  le  palais 
du  Vatican.  H  entra  en  traité  avec  les  Colonna, 
que  son  père  avoit  dépouillés  de  leurs  iîefs  :  il 
leur  rendit  Ghinazzano  ,  Capo  d' Anzo ,  Frascati , 
Rocoa  di  Papa  et  Nettuno ,  où  Alexandre  VI 
avoit  élevé  des  fortifications  redoutables;  et  à 
ce  prix  il  s'assura  de  leur  neutralité*  (i) 

Le  duc   de  Valentinois  n'avoit    point   assez 
« 

(t)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VI,  p.  3i5.  — Pao/o  Giovio  f^ita 
del  cardinale  Pompeo  Colonna,  p.  36o.  —  Istor.  di  Giov. 
Cambif  T.  XXI ,  p.  197. — Fr.  Belcarii  Comment.  Rer.  GalL; 
L.  IX,  p.  •J'j'5, — Pauli  Jovii  f^ita  magni  Consahi,  L.  H,  p.  229. 
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cHAF.cii.  de    troupes    pour    pouvoir    interdire    Tentrée 
i5o3.     ^Q  Home  à  ses  etinemis,  et  contenir  en  même 
temps  le  peuple  qui  le  détestoit.  Prosper  Co- 
lonna  étoit  revenu  dans  sa  patrie,  à  la  tête  de 
tout  sou  parti.  Fabio  Orsini,  de  son  coté,  avoit 
repris  possession  des  palais  de  sa  famille  à  Moûte- 
Giordano  :  il  avoit  livré  au  pillage  les  maisons 
et  les  boutiques  des  courtisans  et  des  marchands 
espagnols ,  si  favorisés  sous  le  règue  du  dernier 
pape;  et  il  demandoit  à  grands  cris  la  tête  de 
Borgia  lui-même ,  en  expiation  du  sang  de  son 
père  et  de  ses  parens  que  ce  tyran  avoît  versé. 
Les  troupes  de  Valentinois  étoient  toutes  logées 
dans  le  Borgo,  et  dans  les  environs  du  Vatican; 
en  sorte  que  les  cardinaux,  pour  ne  point  se 
mettre  entre  leurs  mains,  se  réunirent  à  l'église 
de  Sainte-Marie  sopra  Minerva  ;  ils  ne  se  pres- 
sèrent pas  néanmoins  de  commencer  les  ob- 
sèques du  pape ,  qui  doivent  durer  neuf  jours , 
et  se  terminer  avant  le  conclave,  (t) 

Hors  des  portes  de  Rome,  et  dans  les  états  au- 
paravant occupés  par  Valentinois,  les  convul- 
sions politiques  étoient  plus  violentes  encore.  Jean- 
Paul  Baglioni  s'étoit  associé  à  Barthélemî  d'Al- 
viano ,  capitaine  de  la  maison  Orsini ,  au  service 

(i)  Fr.  Gidcciardini.  Lib.  VI,  p.  3 1 6.  —  Rajnaldi  Annal, 
^  eccles.  i5o5,  §.  12,  p.  54 1-  —  Pétri  Bembi  Histor,  Venetœy 

L.  VI,  p.  i^Z.  —  Alfonso  de  Utloa,  Fita  di  Carlo  V,  Lib.  I» 
f.  3i  f , -^  Jaeopo  Nardi ,  L.  IV,  p.  i56. 
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des  yenitien9.  Avec  son  aide  y  il  ëtoit  rentré  à  cnAP.  en, 
Péfouse  ;  il  avoit  chassé  de  Vitcrbe  la  faction  des  *^^- 
Gatti  y  et  de  Todi  celle  de  ChiaravaUe  :  il  avoit 
tué  ou  pillé  tous  les  citoyens  enrôlés  dans  ces 
deux  partis  9  qui  étoient  tombés  entre  ses  mains. 
Fabio  Orsini  et  les  SavelU ,  poursuivoient  dans  le 
patrimoine  de  Saint -Pierre  tous  ceuk  qui  s'é- 
toient  rangés  du  parti  de  Valentinois.  Le  premier 
ayant  tué  un  membre  de  la  famille  Borgia,  ^ 

prit  de  son  sang  pour  s'en  laver  les  mains  et 
la  bouche  (i).  Tous  les  barons  romains  a  voient 
recouvré  les  châteaux  que  le  pape  leur  avoit  en- 
levés ;  les  Vitelli  étaient  rentrés  dans  Città  di 
Gastello ,  Jacques  d'Appiano  à  Piombino  y  le  duc 
d'Urbin ,  et  les  seigneurs  de  Pésaro ,  de  Camé- 
rino  et  de  SinigalUa ,  dans  les  états  qu'ils  avoient 
perdus  (2).  La  Romagne  seule  ne  fit  aucun  mou- 
vencient ,  et  demeura  dévouée  au  duc.  de  Valen- 
tinois. Ses  autres  conquêtes  étoient  plus  ré- 
centes ;  dans  celle-ci  il  avoit  déjà  eu  le  temps  de 
faire  goûter  les  avantages  de  son  gouvernement. 
Cet  homme  ^  si  cruel  et  si  faux  dans  sa  politique^ 
savoit  fort  bien  ce  qui  poovoit  procurer  la  féli- 
cité de  ses  sujets;  la  justice  étoit  exercée  scru- 
puleusement entre  eux,  et  la  sûreté  publique 
étoit  garantie  d'une  manière  inviolable.  Toutes 

/ 

(i>  Al/bnêû  de  UUoa ,  KUa  di  Carlo  V,  Lib.  I ,  f.  Sa. 
(2)  Jacapo  2Vardi ,  L.  IV,  p.  i56. 
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cnAP,  cil.  les  factions  ayoient  été  comprimées ,  toutes  les 
i5o3»  voleries  des  magistrats  et  des  princes  avoîent 
cessé  ;  une  protection  éclairée  avoit  été  accordée 
à  tous  les  hommes  distingués  ;  les  militaires  • 
avoient  trouvé  de  l'avancement  dans  les  armées^ 
ou  dans  le  commandement  des  châteaux  du  duc; 
les  hommes  de.  lettres  avoient  été  richement 
pourvus  de  bénéfices  ecclésiastiques  :  l'état  pro- 
spéroit  enfin,  et  aucun  Romagnol  ne  pouvoit 
envisager  sans  crainte  le  retour  des  anciens 
petits  seigneurs,  (i) 

Louis  de  La  Trémouille ,  qui  devoit  comman- 
der l'armée  française ,  avoijt  été  retenu  à  Parme 
par  une  maladie  y  qui  ne  lui  permit  -  plus  de 
prendre  part  à  cette  expédition.   Le  marquis 
de  Mantoue  en  avoit  pris  le  commandement 
comme  lieutenant  du  roi  :  cependant  l'autorité 
étoit  demeurée  presque  en  entier  entre  les  mains 
dû  bailli  d'Occan  et  de  Sandricourt ,  parce  que 
les  Français  dédaignoient  d'obéir  à  un  prince 
étranger.  Cette  armée  étoit  entrée  en  Toscane 
par  le  chemin  de  Pontrémoli  ;  mais  elle  avoit 
été  retardée  par  la  lenteur  des  Suisses ,  qui  s'en- 
gageoient  mal  volontiers  dans  les  expéditions 
désastreuses  du  royaume  de  Naples.  Enfin  elle 
traversa  l'état  de  Sienne ,  et  elle  arriva  entre 

«     {i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  VI,. p.  5i6.  •— Macchiwelli  il 
Prencipe y  Ca[).  VII,  p.  aSg. 
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Nëpi  et  risola,  au  moment  où  les  cardinaux  chap.  cir. 
étaient  prêts  à  entrer  au  conclave.  I^e  premier      i5o5. 
ministre  de  la  France  et  le  favori  du  roi ,  le  car- 
dinal    George    d'Amboise,   arrivoit  eu    même 
temps  en  hâte  avec  les  cardinaux  d'Aragon  et 
Ascagne  Sforza,  auxquels  il  avoit  rendu  la  li- 
berté f   sur  l'assurance   que   leurs  suffrages  se- 
roient  réglés  par  le  sien.   Appuyé  de  toute  la 
protection  de  son  maître  y  de  la  disposition  de 
ses. trésors,  de  celle  d'une  puissante  armée,  par- 
venue jusque  sous  les  murs  de  Rome,  il  se  croyoit 
presque  assuré   du  souverain  pontificat  ;   et  il 
subordonna  à  ses .  prétentions  personnelles  les 
.  négociations  du  cabinet  et  les  opérations  de  l'ar- 
mée française.   U  rechercha  surtout  le  duc  de 
Yalentinois,  qui  se  disoit  maître  de  toutes  les 
voix  des  cardinaux  espagnols  :  pour  l'attacher  à 
sou  parti ,  il  ne  craignit  pas  de  mécontenter  les 
Orsiui,  jusqu'alors  dévoués  à  la  France.  Borgia, 
de  son  côté,  sentit  que  l'armée  de  France  étoit 
plus  près  de  lui  que  celle  d' Espagne ,  et  pouvoit 
lui  faire  et  plus  de  bien  et  plus  de  mal  :  il  rompit 
donc  les  négociations  entamées  avec  Gonsalve 
de  Cordoue,  par  l'entremise  des  Colonna,  et 
le   i"  de  septembre,  il  signa  avec  les  ambas- 
sadeurs français  un  nouveau  traité ,  par  lequel 
il  s'engageoit  à  servir  Louis  XII  avec  toutes  ses 
forces,  dans  la  guerre  de  Naples ^  tandis  qu'en 
retour  le  monarque  lui  garantissoit  les  états  qu'il 
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GiiAP. cil.  avoit. encore,  et  lui  promettoit  son  aide  poar 
i5q3.  recouvrer  ceux  ^'il  avoit  pei^us  (i).  GonsâdTe 
de  CordouCi  à  la  nouveUe.de  ce  traité ,  doona 
ordre  à  tous  les  capitaines  espagncds  y  qui  ser- 
voieat  dans  Farmée^de  Borgia,  de  fe  quitter 
pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  F  Espagne, 
s'ils  ne  vouloîent  se  rendre  coctpaMeS'  de  haitte 
trahison.  Cette  ordonnance  enleva  au  duc  de 
Valentinois  Huguesde  Moncade ,  Jërôixie  Okmc, 
Pedro  de  Castro ,  Diego  de  Chî^siones,  et  d'autres 
encore  de  ses  plus  habiles  officiers,  (z) 

La  cession  des  suffrages  des  cardjnaux  dé* 
pendans  de  la  maison  Borgia,  n'avoit  pas  f»t 
ui^e  condition  explicite  dit  traifte  de  VaWnlÎB<^  :• 
cepeiidant  c^etoit  le  principal  motif  qui  avoit 
engagé  le  cardinal  d'Aad)oise  à  le  signerv  Mais 
ces  cardinaux,  de  la  voix  desi^ds  wi  croyoit 
disposer  ^  soogeoient  bçanusoup  plus  k  lenns  avan- 
tages feiturs  q«'à  kur/â^eeonaoissance  pour  des 
bienfaits  passés.  Ils  de^i^ent.atvant  tout  assurer 
leur  liberté  y  et  celle  de  leur  élection  :  pour  cela, 
ils  ne  consentirent  à  s'enfermer  au>  concla^, 
(Qu'après,  que  le  cardinal  dAmboise  ewt  pris, 
rengagement  de  ne  poînit  laisser  dépasser  Népi* 
à  Farmée  fmQçaîse^  et  que  César  Borgia  ftit 


(f)  Fr  Guicciardini,  lÀh.  VI,  p".  317.  — Jaîu?/ia  JV^trdi  IsL 
Fior, ,  L.  rV,  p.  157. 

(a)  PauHJtwii  Vita  magni  Consalvi,  L.  II,  p.  l'bo, -^Alf. 
4a  Ulloa,  Fitâ  di  Gm^lo  V'yU  I,  f.  5a. 
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parti  de  Rome  avec  deux^œnts  botnmes  d'armes  <»af.  cii. 
€t  tixMS  cents  chevau4ëgers ,  pour  se  rendre  à      "^^^ 
cette  armée,  (i) 

Les  cardinaux  n'étoient  point  encore  assez 
avances  dans  leurs  négociations  entre  eux  pour 
procéder  à  une  élection  définitive.  George  d'Am- 
boise  n  exerçoît  point  sur  le  conclave  le  crédit 
sur  lequel  il  a  voit  compté  ;  mais  il  espéroit ,  avec 
plus  de  temps 9  gagner  de  nouveaux  partisans; 
ses  adversaires  ne  dontoient  pas ,  au  contraire , 
qu'il  ne  perdit  quelques  voix ,  dès  que  l'armée 
française  se  seroit  éloignée  :  les  uns  et  les  autres 
reconnoissoient  d'autre  part  combien ,  pour  leur 
liberté^  et  pour  l'indépendance  de  TÉglise^  il 
seroit  dangereux  de  prolonger  le  conclave,  au 
milieu  de  tant  de  mouvemens  militaires.  Tous 
s'accordèrent  donc  k  choisir  pouf  pape  un  car- 
dinal dont  les  forces  épuisées,  et  la  maladie  bien 
connue ,  £aiisoient  prévoir  la  fin  prochaine.  Ce 
ftit  Fraiiçois  Piccoloraini ,  neveu  du  pape  Pie  II, 
par  lequel  il  avoit  été  fait  arcjievêqtie  de  Sienne, 
et  ensuite  cardinal.  Ce  doyen  des  cardinaux, 
qui  joui ssoit  d'une  haute  réputation  de  vertu, 
réunifies  suffrages  dé  trente-sept  de  ses  frères, 
sur  treat?e-buit  qui  se  Irouvoiènt  au  conclave.  H 
fut  proclamé  le  a2  septembre,  et  couronné. le 
8  octobre ,  sous  le  nom  de  Pie  III.  {%) 

(ïO  Fr-.  Gmeciardinif  L.  "VI,  p*  3'i8. 

(p.)  Onofrio  Panvino  Fitadi  Pio  lit,  219  Pontefice,  p.  48  î- 
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Après  cette  élection,  l'armée  fi*ançaise,  qui 
n'avoit  plus  de  motif  de  s'arrêter,  passa  le  Tibre, 
et  continua  sa  route  vers  le  royaume  de  Naplès  : 
le  duc  de  Valèntinois,  qui  étoit  toujours  ma- 
lade, et  qui  s' étoit  fait  porter  en  litière  à  Népi, 
se  fit  rapporter  de  même  à  Rome ,  où  il  se  for- 
tifia dans  le  Borgo ,  avec  deux  cent  cinquante 
hommes  d'armes ,  autant  de  chevau-^légers ,  et 
huit  cents  fantassins.  Les  Orsini ,  qui  soupiroient 
après  le  moment  où  ils  pourroient  se  venger  de 
lui,  étoient  de  leur  éôté  entrés  dans  la  ville 
avec  leurs  troupes,  et  s'y  fortîfioient  dans  un 
autre  quartier.  Ils  y  avoient  appelé  Jean-Paul 
Baglioni  et  Barthélemi  d' Âlviano  ;  et  chaque 
jour  ils  liyroient  des  combats  aux  gens  de  Va- 
lentinois.  Voyant  la  guerre  sur  le  point  de  se  re- 
nouveler, ils  négocioient  pour  s'engager  comme 
condottieri  à  la  solde  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
puissances.  Leur  inclination  les  portoit  vers  la 
France,  et  elle  étoit  encore  augmentée  par  leur 
rivalité  avec  les  Colonna  qui  s'étoient  attachés  à 
l'Eèpagne.  Mais  le  cardinal  d'Amboise  les  avoit 
vivement  offensés  par  la  faveur  qu'il  avoit  mon- 
trée à  Valentinois  ;  il  avoit  ensuite  marchandé 
leurs   services,    comme    s'il    ne    tenoit  aucun 


—  Fr,  Guicciardini ,  L.  VI,  p.  3i8.  —  Raynaldi  Ann,  eccles, 
i5o3 ,  §.  i3,  p.  541  .-^ Pétri  Bemhi  Hist.  P^en. ,  L.  VI ,  p.  i54. 
— Jacopo  Nardi  Ist.  Fior. ,  L.  IV,  p.  i58, — ^Fr.  Bêlcarii, 
L,  IX ,  p.  274»  —  Arn..  Ferroni ,  L.  III,  p.  54- 
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comptç  de  leur  assistance^  ou,  s'il  croyoit  que  csap.  c». 
pour  se  défendre  contre  les  Colonna ,  lés  Orsîni  '  ^^^^' 
seroient  toujours  forcés  de  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux français,  même  sans  solde.  Bartbélemi 
d'Alviano,  qui  avoit  quitté  le  service  vénitien, 
pour  venir  à  Rome  se  réunir  à  sa  famille ,  fut 
blessé  de  ce  manque  d'égards^  et  il  traita  avec 
Gonsalve  de  Cordoue,  au  nom  de  tous  les  Or- 
sini,  promettant  de  mener  au  service  d'Es- 
pagne cinq  cents  hommes  d'armes,  moyennant 
soixante  mille  ducats  par  année.  Mais  il  exigea 
en  retour  que  Gonsalve  s'engageât  k  rétablir, 
après  la  guerre  finie,  les  Médicis  à  Florence,  (i) 
L'ambassadeur  de  Venise  à  Rome  avoit  tra- 
vaillé à  cette  réconciliation  des  Orsirïi  avec  les 
Espagnols;  et  il  avoit  avancé  aux  derniers  l'ar* 
gent  nécessaire  pour  faire  le  premier  paiement  : 
il  les  aida  encore  à  réconcilier  les  Orsini  avec 
les  Colonna  qui  servoient  dans  la  même  armée. 
Valentinois,  effirayé  de  cette  coalition  qu'il  crut  ^ 
dirigée  contre  lui ,  voulut  alors  sortir  de  Rome. 
Gian  Giordano  Orsini  n'avoit  point  fait  cause 
commune  avec  ses  parens;  et  il  avoit  promis 
au  cardinal  de  Rouen  qu'il  conduiroit  Borgia 
en  sûreté  jusqu'à  l'armée  française.  Borgia  se 
mit  en    mouvement  pour  aller   le    trouver   à 

(1)  Fr,  Guicciardini ,  L.  VI,  p-  Sig. — Paolo  GioviOj  F'ita 
di  Léon  X^  L.  II ,  p.  84.  — PauU  Jovii  Fita.  magni  Consalvi , 
Lib.  II,  p.  7,5o. 

TOME   XIII.  17 


aSS  HISTOIRE  PES   RjfPUB.    ITALIENKES 

CRAP.  cir.  Bracciano  ;  mais  pendant  ce  temps  Fàbio  Orsini 
i5o3.  ^  çt  Jean-Paul  Baglîonî  ayoient  attaqué  la  porte 
du  Torrîone ,  et  l'avoient  brûlée  :  ils  ayoient  par- 
là  péuétré  dans  le  quartier  de  Valentinois ,  et  ils 
cfaargeoient  ses  soldats  avec  des  forces  très-su- 
périeures. Lorsque  César  Borgia  vit  sa  cavalerie 
commencer  à  fuir,  il  se  réfugia  avec  le  prince 
de  Squillace  son  frère,  et  quelques  cardinaux 
espagnols,  dans  le  palais  du  Vatican,  d'où,  avec 
le  consentement  du  pape,  il  passa  au  château 
Saint- Ange.  Le  commandant  de  ce  château  étoit 
une  créature  d'Alexandre  VI;  il  promit  non- 
seulement  de  protégeç  Borgia  contre  ses  enne- 
mis ,  mais  encore  de  le  laisser  se  retirer  toutes 
les  fois  qu'il  le  voudroit.  Cependant  l'armée  du 
duc ,  poursuivie  par  les  Orsini  et  par  Baglioni , 
se  dissipa  entièrement;  et  les  rêves,  brillans 
de  l'ambition  de  Borgia  s'évanouirent  avec 
elle,  (i) 

Ke  m  ne  trompa  pas  l'attente  des  cardi- 
naux qui  avoient  compté  sur  un  pontificat  fort 
court  ;  après  vingt-six  jours  de  règne  seulemexit, 
il  mourut  le  1 8  octobre ,  âgé  de  soixante-quatre 
ans  et  cinq  mois.  Dès  le  ten^ps  de  son  élection, 
il  avoit  une  plaie  à  la  jambe  qui  pouvoit  deve- 
nir dangereuse  :  toutefois  oo  soupçonna  qu'elle 
avoit  été  empoisonnée  par  les  soins  de  Pandolfe 

(I)  Fr.  Gmeeiardini,  Lîb.  VI,  p.  3îio.  —  Raynkidi  Annal, 
eccles.  i5o3,  S*  i^  >  P*  ^4^* 
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Pétrucci^  tyran  de  Sienne;  parce  que  ce  dernier  cbap.ch, 
craignoit  de  trouver  en  lui  les  ressèntimens  d'un     '^^^' 
gentilhomme  siennois,  ennemi  par  conséquent 
de  l'ordre  des  Neuf  ^  avec  l'appui  duquel  régnoit 
Pandolfe.  (i)     ^ 

Pendant  le  court  règne  de  Pie  III ,  les  car- 
dinaux avoient  mieux  pris  leurs  mesures  :  les 
diverses  factions  avoient  reconnu  leurs  forces; 
et  celles  qui  ne  pouvoîent  espérer  ^e  triom- 
pher,  avoient  réussi  du  moins  k  vendre  à  \m 
plus  haut  prix  leur  acquiescement.  George 
d'Amboise,  le  premier,  avoit  été  forcé  de  re- 
connoitre  qu'il  n'arriveroit  point  lui-même  à 
la  tiare  ;  et  il  dirigea  en  conséquence  les  sufr 
frages  dont  il  disposoit ,  en  faveur  de  celui  des 
cardinaux  qui,  dès  le  temps  de  l'expédition  de 
Charles  VIII ,  s'étoit  engagé  avec  Je  plus  de  vio* 
lence  dans  les  intérêts  de  la  France  :  c'étoit  1^ 
cardinal  de  Saint-Pierre  ad  P^incida ,  Julien  de 
La  Rovère,  neveu  de  Sixte  IV.  Pour  se  venger 
d'Alexandre  VI ,  son  ennemi  personnel ,  Julien  n 
avoit  attiré  les  armes  des  Français  cq  It^iè  ;  et 
exilé  de  Boaie  par  Alexandre^  il  avoit  presque 
toujours  vécu  à  la  cour  de  France.  Il  possédoit 

(I)  Qnofrio  Pànvino,  F^Ue  de'  Pontefici,  p.  Ifi^.^Orlando 
Malayolti ,  Storia  di  Siena ,  P.  III ,  L.  VU ,  f.  1 12  y.'—Aîfomo 
de  Ulloa,  Fîta  di  Carlo  F,  Lîb.  I,  f.  3a  v.  — Raynaldus  ne 
parle  point  d»  soupçon  de  poison  j  Ann,  eceles,  iSoS,  $•  16-19, 
p.  54a. 
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«■AF.  cil.  d'immenses  richesses  et  de  nombreux  bénéfices 
ecclésiastiques,,  dont  il  pouyoit  disposer  en  fa- 
veur de  ses  partisans. 

Alexandre  VI,  qui  le  détestoit,  avoit  contri- 
bué à  lui  faire  une  réputation  de  sincérité ,  en 
déclarant  à  plusieurs  reprises  qu'il  ne  lui  con- 
noissoit  que  cette  seule  vertu ,  au  milieu  de 
vices  sans  nombre  ;  et  Julien  mit  à  profit , 
pour  mieux  tromper,  la  confiance  uhiverselle 
qu'inspiroit  sa  franchise»  Chacun  croyoit  si  im- 
plicitement à  sa  parole  et  à  ses  promesses ,  que 
de  nombreux  amis  mirent  entre  ses  mains 
toute  leur  fortune  et  tous  leurs  bénéfices  ecclé- 
siastiques,  pour  qu'il  pût  s'en  servir  à  s'acheter 
des  partisans.  Le  cardinal  Ascagne  Sforza,  ju- 
geant mieux  que  ne  faisoit  George  d'Amboise 
Tesprit  inquiet  et  ambitieux  de  La  Rovère, 
comprit  que  ce  prétendu  partisan  de  la  France 
étoit  l'homme  du  sacré  collège  le  plus  disposé  à 
arracher  le  duché  de  Milan  aux  Français,  et  à  le 
rendre  à  sa  famille.  Enfin  Valentinois ,  réduit  à 
unç  condition  si  dangereuse ,  qu'il  ne  pouvoit 
plus  suivre  les  règles  de  sa  politique  ordinaire , 
prêta  l'oreille  à  des  promesses  qu'il  étoit  accou- 
tuma à  mépriser  :  il  crut  ou  voulut  croire  que 
des  bienfaits  récens  pourroient  faire  oublier 
d'antiques  injures  ;  il  signa ,  le  29  octobre ,  avec 
La  Rovère,  un  compromis  qui  fut  confirmé 
par  serment,  et  par  lequel  il  assuroit  à  ce  dernier 
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les  suffrages  de  tous  les  cardinaux  espagnols^  cukp.ciu 
tandis  que  La  Rovère  lui  promettoit  eu  retour  '^®?* 
de  le  nommer  gonfalonier  de  l'Ëglise  y  de  le  main- 
tenir dans  tous  ses  états  y  et  de  faire  épouser  à 
François  -  Marie  de  La  Rovère ,  son  neveu ,  la 
fîllé  de  César  Borgia.  Par  ces  divers  traités  et 
par  toutes!  ces  intrigues  y  l'élection  de  Saint- 
Pierre  ad  J^incula  étoit  si  bien  concertée  d'a- 
vance, que  le  jour  même,  3i  octobre,  où  les 
cardinaux  entrèrent  au  conclave,  sans  qu'on 
eût  eu  le  temps  de  les  y  enfermer,  ils  procla- 
mèrent Julien  de  La  Rovère,  qui  prit  le  nom 
de  Jules  H.  (i) 

Il  avoit  fallu  de  grands  revers  pour  détermi- 
ner Valentinois  à  donner  les  voix  dont  il  dis- 
posoit  à  son  plus  ancien  ennemi.  Mais  en  effet, 
depuis  la  défaite  de'sa  petite  armée  autour  du 
Vatican ,  sa  puissance  s' étoit  presque  anéantie.  • 
Les  villes]  de  Romagne  qui  avoient  attendu  son 
retour  ;  voyant  la  chute  de  sa  lortune  ,  avoient 
voulu  se  faire  un  mérite^  auprès  de  leurs  anciens 
maîtres ,  en  se  livrant  d'elles-mêmes  entre  leurs 
mains.  Césène  étoit  retournée  à  l'obéissance  ^ 
immédiate  de  l'Église  :  à  Imola ,  le  commandant 
dejla  citadelle  avoit  été  massacré;  et  la  ville 

(i)  Fr.  Guicciardini y  L.  YI,  p.  32 1.  —  Joannis  Burckardi 
Diarium  curiœ  Rom, ,  p.  2  iSq. — BarthoL  Senaregœ  de  rébus        \ 
Genuens. ,  T.  XXTV,  p.  5j%.^-^acopo  JVardif  Ist,  Fior.,  L.  IV, 
p.  i5B.-—Seipione  AmmiratOy  L.  XXVIII ,  p.  272. —  Fr.  Bel- 
ca/ii  Comment,  f  L.  IX,  p.  27$. 
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cuAP.  en.  étoit  pàrtftgée  entre  les  partisans  des  Riari  et 
i5o3.  ceux  de  l'Église.  Forli  avoit  ouvert  ses  portes 
à  Antoine  Ordëlaffi  ^  héritier  de  la  famille  qui 
avoit  régné  dans  ce  petit  état  avant  que  Jérôme 
Riario  s'en  fut  emparé.  Jean  Sforza  étoit  rentré 
à  Pésaro  ;  Pandolfe  M alatesti  à  Rimini ,  d'où  il 
fut  bientôt  chassé  de  nouveau  par  Dionigi 
Naldo  y  soldat  de  César  Borgia.  Faenza  attendit 
le  retour  der  Valentinois  plus  longtemps  qu'au- 
cune des  villes  de  Romagne  ;  mais  perdant  enfin 
l'espérance  de  le  voir  recouvrer  sa  puissance, 
elle  se  donna  à  François  ^  fils  naturel  de  Galéotto 
de  Manfrédi ,  seul  héritier  d'une  famille  dont 
tous  les  descendans  légitimes  avoient  été  mas- 
sacrés par  Borgia.  Les  citadelles  de  toutes  ces 
villes  ne  participèrent  point  à  ces  révolur 
tions  :  elles  demeurèrent  fidèlement  gardées  par 
leurs  capitaines^  au  nom  du  duc  de  Valenti- 
nois. (i) 

Mais  le  sort  Aes  villes  de  Romagne  paroissoit 
désormais  devoir  dépendre  bien  moins  dès 
vœux  du  peuple ,  des  ressources  du  duc  de  Va- 
lentinois,  6u  même  des  intrigues  du  pape,  que 
désarmes  de  la  puissante  république,  qui  avoit 
toujours  considéré  cette  province  conime  sou- 
mise .plus   particulièrement  à  son    influence; 

(i)  Fr,  Ouicciatdini,L,'Vli  p.'B^fi.^-^Scipione^mmiraio, 
Lib.  XXVIII,  p.  ajTi.^Jacopo  Ifardi,  JsL  Fior.^  Lib.  IV, 
p.  ïSy. 
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eile  donnoit  dep^is  long-temps  des  pensions  à  chap.ch. 
ses  petits  princes ,  et  y  ayoit  déjà  acquis  qpelques  i5o3. 
cil;és.  Au  priptemps  de  cette  même  année, 
Venise  avoit  signé  son  traité  de  paix  avec  les 
Turcs;  Andréa  Gritti,  qui  l'avoit  négocié, 
n'étoit  pas  encore  de  retour  de  Constantinople  ;  ' 
et  déjà  la  république  faisoit  sentir  à  s^s  voisins 
que  ses  forcesm'étqient  plus  engourdies  par  la 
terreur  des  Ottomans  ;  que  ses  conseils  n'étoient 
plus  uniquement  occupés  des  progrès  constans 
des  infidèles,  et  qu'elle  étoit  de  nouveau  en 
état  de  se  faire  respecter  et  de  se  faire  craindre. 
Jacob  Véniéri ,  qui  commandoit  à  Hayenne ,  y 
rasseiùbloit  des  forces  considérables  ;  il  se  pror 
curoit  des  intelligences  dans  Çésène,  .e);  il  tenta 
enfin  de  surprendre  cette  ville;  mais  il  ,en  fut 
repoussé.  Bientôt  après,  Dionigi  Naldo  n'es- 
pérant plus  voir  revenir  le  duc  de  Valentinpis , 
et  ne  voulant  pas  se  soumettre  aux  Manfrédi , 
contre  lesquels  il  s' étoit  précédemment  révolté, 
livra  aux  Vénitiens  les  forteresses  du  val  de 
Lamone,  et  engagea  le  commandant  de  la  cita- 
delle de  Faenza  à  la  leur  vendre  à  prix  d'argent. 
Ces  deux  marchés  n'entraînèrent  pas  la  soumis- 
sion de  la  capitale  :  ses  habitans ,  irrités  de  ce 
que  le  commandant  de  la  citadelle,  ou  les  paysans 
du  vai  de  Lamone,  prétendoient  disposer  de 
leur  sort,  se  défendirent  avec  obstination  ;  et  ils 


i5o3. 
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GBAP.  Cil.  firent  demander  des  secours  en  même  temps  a 
Jules  II  et  aux  Florentins-  (i) 

Toutes  les  autres  petites  principautés  de  Ro- 
magne  étoient  attaquées  simultanément  par  les 
Vénitiens.  Forlimpopoli  et  plusieurs  châteaux 
leur  ouvrirent  leurs  portes.  Fano ,  qu'ils  vou- 
loient  surprendre ,  se  défendit  :  Rimini  leur  fut 
abandonné  volontairement  par  ï^andolfe  Mala- 
testi  y  qui  leur  demanda  seulement  en  échange 
la  seigneurie  de  Cittadella  y  dans  l'état  de  Padoue 
et  le  rang  (de  gentilhomme  vénitien.  (2) 

Jules  11,  qui  venoit  à  peine  de  s'asseoir  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre,  ne  connoissoît  pas 
bien  encore  quelles  étoient  ses  forces,  et  ne 
vouloit  pas  se  presser  de  les  déployer.  Cepen- 
dant il  ne  pouvoit  voir  sans  chagrin  les  Véni- 
tiens s'emparer  des  villes  qui  rele voient  de 
l'Eglise.  Les  vicaires  qui  les  possédoient  aupa- 
ravant, et  le  duc  de  Valentinois  lui-même, 
étoient  par  leur  foiblesse  et  leurs  besoins  jour- 
naliers, ramenés  à  la  dépendance  du  Saint-Siège  ; 
mais  la  république  de  Venise,  toujours  puis- 
sante et  toujours  également  redoutable ,  ne  res- 
tituoit  jamais  ce  qu'elle   avoit    une   fois  saisi. 

(i)  Fr.  Gïdcciardini ,  L.  VI,  p.  Saa. — Pétri  Bembi  Sist. 
Fèn,.,  Lib.  II,  p.  i34- 

(a)  JPr.  Gïdcciardini,  L.  VI,  p.  SîS.  —  Pétri  Bembi  Hisior, 
Ven. ,  Lib*  VI ,  p.  i^S.^Alfonso  de  Ulîoa,  Fita  di  Carlo  F, 
I-,,  I ,  f,  32  V. 
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Jules  II,  qui  n'osoit  point  encore  se  brouiller  chap.  en. 
avec  elle ,  essaya  ce  que  la  persuasion  pourroît  '  ^  * 
faire.  11  envoya  Févêque  de  Tivoli  à  Venise, 
avec  commission  d'y  porter  ses  plaintes  de  l'af- 
front que  le  sénat  lui  faisoit,  dès  le  commence- 
ment de  son  pontificat  en  attaquant  une  ville 
de  l'Eglise ,  tandis  que  Jules  avoit  cru  pouvoir 
compter  sur  l'amitié  de  la  république,  et  qu'il 
l'avoit  méritée  par  son  attachement  à  ses  inté- 
rêts quand  il  étoit  encore  cardinal,  (i) 

Les  Vénitiens  étoient  alors  séduits  par  cette 
même  ambition  qui  leur  avoit  fait  accepter  la 
protection  de  Pise,  le  partage  du  duché  de  Mi- 
lan et  les  ports  du  royaume  de  Naples  :  ils  s'ef- 
forcoient  de  s'étendre  en  Toscane ,  en  Lombar- 
bie  et  sur  le  golfe  Adriatique  ;  ils  ne  songeoient 
pas  que  chacune  de  leurs  conquêtes  leur  susci- 
toit  un  nouvel  ennemi;  et  ils  ne  s'arrêtoient 
point  par  la  crainte  d'ajouter  encore  le  souve- 
rain pontife  à  leur  nombre:  Ils  répondirent 
par  des  protestations  vagues  d'amitié,  et  des 
offres  de  payer  pour  Faenza  le  même  tribut 
qu'avoient  payé  les  vicaires  précédens;  repré- 
sentant en  même  temps,  que  depuis  plusieurs 
siècles,  cette  ville  n'étoit  plus  sous  le  pouvoir 
immpdiat  de  l'Eglise,  et  promettant  d'être  des 

(i)  Macchiavelli  Legazione  seconda  (à  Rama).  Opère  i8i3 , 
T.  VI,,  p.  4oo.  — Lég.  Lettera  XIII,  p.  i33.  —  Pétri  Bemài 
Hist.  ren.,  L.  YI^p.  i36. 
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cDAP.oiT.  yassaux  tout  aossî  fidèles  que  l'avodeat  été  ks 
'^^'  Manfrédi  on  le  duc  de  Valentiaois.  Tandis 
qu'jls  tenoient  ce  langage  modéré  en  appa- 
rence ,  leurs  ti*oupes  faisoieat  des  progrès  ra- 
pides dans  le  siège  de  Faenza  :  elles  s'étoient 
logées  à  l'église  de  l'Observance ,  et  elles  com- 
mencoient  à  battre  en  brèche  les  murs  mêmes 
de  la  ville.  Les  Florentips ,  qui  avoient  d'abord 
envoyé  un  petit  secours  de  deux  cents  hommes 
à  Faenza^  lorsqu'ils  virent  que  le  pape  ne  les 
secondoit  pas^  ne  voulurent  point  s'engager 
seuls  dans  upe  guerre  si  dangereuse  ;  et  les 
bourgeois  assiégés^  n'espérant  plus  de  pouvoir 
se  défendre  ,  capitulèrent  le  1 9  décembre  y  sous 
condition  que  les  Vénitiens  assurëroient  au 
jeune  François  de  Manfrédi  une  pension  an- 
nuelle de  trois  cents  ducats,  (i) 

(i)  Fr,  Guicciardini ,  L.  VI ,  p.  324  >  qui  donne  par  erreur  le 
nom  d'Astorre  au  jeune  Manfrédi.  — Jaeopo  Wardi ,  Isî.  Fior. , 
Lib.  IV,  p.  157.  —  Macchiavelli ,  Legazione  II,  Lelt.  VII, 
Vm ,  IX^  X  et  seq. ,  p.  117;  Opéra ,  T.  VI ,  p.  389  et  seq.  — 
Pétri  BemhiUist,  Ven, ,  L.  Vf,  p.  i36. 

La  maison  Manfrédi  n'ayant  plus ,  dès  cette  époque ,  recouvre 

sa  souveraineté  sur  Faenza ,  nous  croyons  convenable  d'iosérer 

ici  une  table  chronologique  du  règne  de  ces  petits  princes. 
A,  c, 

i334*  Richard  Maiyfrédi,  proclamé  par  le  peuple,  seigneur 

de  Faenza  et  d'imola. 

contre  Clé- 


IJeàk 


Îfils  dç  Richard ,  se  défendent  cont 
ment  VI  jusqu'en  i358 ,  qu'ib  sont 
de  leur  seigneurie. 


i35o.  ?         '    <     ment  Vliusau'en  i358.  au'ib  sont  chassés 

1 RCNIBA 

1377.  AsTORRis  I"  de  Manfrédi  rentre  le  aS  juillet,  par  un  aque- 


i5o5* 


'    DU    MOTEV  AGK.  267 

Les  Vénitiens  aroient  alors  acquis  en  Roma-  cbap.  «i. 
gne^  outre  les  deux  principautés  de  Faentaet 
de  Rimini ,  Monte-Fiore ,  Sant^Arcangelo ,  Vé- 
rucchio,  Porto  Césénatlco^  et  six  autres  châ- 
teaux. H  ne  leur  auroit  pas  été  difficile  d'occu*» 
per  encore  Imola  et  Forlî  ;  mais  ils  s'arrêtèrent 
pour  ne  pas  donner  trop  d'irritation  au  pontife. 
Le  dtic  de  Yalentinois  ne  possédoit  plus  que  les 
citadelles  de  Forlî ,  Césène ,  Forlimpopoli  et  Ber- 
tinoro*  Il  offrit  au  pape  de  les  lui  remettre  en 

duc,  dansFaenza.  Soutenu  par  les  FlorentiDS, 

il  est  reconnu  comme  vicaire  de  Faenza  et 

d'Imi^a, 
II  est  forcé  de  vendre  ces  villes  à  Balthasar 

Cossft^  celui-ci  lui  fait  trancher  Ja  tête  le 
,  a8  novembre. 

i4to.  Jean  Gkzixz  Manfrédi ,  fils  d'Astorre  I** ,  rentre    à 

Faenza  le  18  juin  $  mort  1 416. 
14  >6.  Guid'  Antonio  Manfrédi ,  fils  du  précédent ,  seigneur  de 

Faenza  et  dlmola  ;  mort  le  18  juin  i448* 

S  (m    1    ^   .  j, (seieueur  de  Faenza  :  mort  le 

.  TT  IfilsdeGuid'l     ^      .    ,^q 

AstorreII^J  .      !     2  mai  1468. 

Tadoco,       \  ,,;^^°?î?    ^  seigneur  d'Imola,  vend  cette 
J  Manfrédi:  I    ^ineàJérômeRiarioii475: 

1468.  GàLBOTTO,  fils  d'Astorrell,  seigneur  ile  Faenza,  tué 

par  sa  femme  le  3i  mai  1488. 

1488.  AsTORRE  m ,  fils  de  Galéotto ,  prisonnier  de  César  Borgia 

le  22  avril  i5oi  5  étranglé  à  Rome  le  9  juilfet 
iSoi. 

i5oS.  François  de  Manfrédi ,  fils  naturel  de  Galéotto ,  pro- 
clamé seigneur  de  Faenza  par  les  habitans ,  au 
mois  d'octobre  i5o3;  se  rend  aux  Vénitiens 
leT9  B04ireBaJ»pe  i5io3. 
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cflAp.  cir.  dépôt  pour  qu'elles  ne  tombassent  pas  entre 
i5o3.  les  mains  des  Vénitiens;  mais  celui -ci,  dit 
Guicciardini  ^  en  qui  l'antique  sincérité  n'étoit 
pas  encore  corrompue  par  l'habitude  du  pou- 
voir ,  les  refusa ,  pour  ne  pas  s'exposer  ensuite  à 
la  tentation  de  manquer  de  foi.  (i) 

Jules  II  avoit  accueilli  Valentinois  avec  hon- 
neur f  et  toutes  les  apparences  d'une  réconcilia- 
tion sincère  ;  il  lui  avoit  donné ,  le  3  novembre, 
un  logement  au  Vatican ,  où  le  duc  étoit  entouré 
d'une  quarantaine  de  ses  officiers ,  et  il  lui  pro- 
mettoit  que ,  dans  le  premier  consistoire  il  le  dé- 
clareroit  gonfalonier  de  l'Eglise  (2) .  César  Bor- 
gia,  accoutumé  à  la  prospérité,  n'avoît  point 
trouvé  dans  son  esprit  les  forces  nécessaires 
pour  j  uger  les  circonstances  de  sa  nouvelle  for- 
tune«*  Cet  homme ^  qui  n' avoit  jamais  maintenu 
sa  parole  à  personne ,  se  reposoit  avec  une  foi  en- 
tière sur  les  promesses  de  son  plus  ancien  en- 
nemi. Il  attendoit  avec  confiance  le  gonfalon 
de  l'Eglise ,  que  Jules  II  s'étoit  engagé  à  lui  don- 
ner. Il  renvoy oit  jusqu'après  cette  nomination, 
son  départ  pour  la  Romagne.  Alors  il  comptoit 
rassembler  quelques  hommes  d'armes  qui  Tat- 
tendoient,  traverser  la  Toscane,  ou  peut-être 
se  rendre  par  mer  à  Gènes ,  et  ensuite  en  Lom- 
bardie;  puis,  avec  l'aide  de  ses  partisans,  se- 

(i)  JÇr.   Guicciardini ,  Lib.  VI ,  p.  3a4. 

(3)  Burchardus  f  Diarium  curiœ  Romante ,  p.  aiSg. 
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courir  les  châtelains  qui  lui  ayoient  gardé  fidè-  cn^'-  «"* 
lemeat  ses  forteresses.  Lorsque  Macchiavelli ,      '^®^* 
qui  étoit  alors  eu  légation  à  Rome  y  alla  le  5  no- 
vembre lui  faire  part  de  l'entreprise  des  Véni- 
tiens sur  Faenza,  Borgia  s'emporta  contre  les 
Florentins ,  qui  aurôient  pu ,  avec  cent  hommes 
d'armes  seulement,  sauver  toutes  ses  posses- 
sions, s'ils  l'avoîent  voulu.  Il' jura  qu'il  ne  dé- 
penseroit  pas  l'argent  qui  lui  restoit  entre  les 
mains  des  banquiers  de  Gènçs ,  et  qui  mojitoit 
à  plus  de  deux  cent  mille  florins ,  pour  défen- 
dre vainement  une  possession  qu'il  alloit  perdre  ; 
qu'il  remettroit  bien  plutôt  lui-même  ses  for- 
teresses entre  les  mains  des  Vénitiens,  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  voir  ensuite  attaquer  et 
ruiner  Florence.  Peu  de  mois  auparavant,  ces 
menaces   aurôient   encore  fait  une  impression 
profonde  ;  mais  il  n' étoit  plus  temps  pour  Borgia 
de  parler  ainsi,  et  le  cardinal  d'Amboise  lui- 
même  ,  qui  le  protégeoit  toujours ,  et  qui  le  re- 
gardoit  comme  un  allié  utile  de  la  France,  s'é- 
cria, quand  Macchiavel  lui  rapporta  ces  paroles  : 
«  Dieu  n'a  jamais  encore  laissé  aucun  péché  im- 
»  puni ,  et  il  ne  pardonnera  pas  davantage  ceux 
»  de  cet  homme.  »  (i) 

Le  pape  ne  vouloit  point  encore  manquer  de 
parole  à  Valentinois  :  cependant  il  étoit  impa- 

(i)  MacchiavellL  Legaz.  Il ,  Lett.  IV,  du  6<iovembre ,  p.  i  lo. 
Opéra ,  Lett.  IX ,  T.  VI,  p.  Sgo. 
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GBAF.  cit.  tient  de  se  débarrasser  de  lai  ;  et  bien  qu'il 
i5o5.  cherchât  à  profiter  des  restes  de  son  crédit, 
pour  défendre  la  Romagne  contre  les  Vénitiens, 
ir  se  réjouissoit  de  voir  tous  ses  anciens  amis 
l'abandonner.  Il  Tayoït  encouragé,  aussi -bien 
que  le  cardinal  d^Amboise,  à  demander  un  sauf- 
conduit  aux  Florentins ,  pour  envoyer  sa  petite 
armée  sur  les  frontières  de  la  Romagne  (i)  :  mais 
il  ne  parut  point  fiché  que  ce  sauf-conduit  fut 
refusé  ;  il  chercha  seulement  à  entretenir  le  duc 
dans  des  espérances  trompeuses  d'un  arrangement 
avec  les  Florentins  ^  pour  l'engager  à  partir,  (a) 
Enfin  Yaléntinois  se  knit  en  route  le  j  9  nov-em- 
bre ,  vers  le  milieu  de  la  nuit ,  avec  l'i^nteation 
de  s'embarquer  à  Ostie ,  et  de  se  faire  transporter 
avec  quatre  ou  cinq  cents  hommes  à  la  Spézia. 
Il  y  avoit  donné  rendez-vous  à  sept  cents  che- 
vaux, qu'il  y  envoyoit  par  la  route  de  Tos- 
cane (3).  C'éioit  justement  le  moment  ou  Faenza, 
pressée  par  les  Vénitiens ,  étoit  sur  le  pcûit  de 
capituler.  Jules  II,  alarmé  sur  leurs  progrès^  se 
persuada  que  le  seul  moyen  de  les  arrêter  ^  étoit 
de  se  faire  céder  les  forteresses  que  Valeatiiîois 
possédoit  encore  en  Romagne.  Le  duc,  en  par- 


'    (i)  Moechiavèlli  Legazione  alla  corte  di  Rapùi,  T.  YI,  p.  397, 
10  novembre. 

(2)  Idem ,  p.  iiS ,  Lett.  du  iB  novenibre. 

(3)  Idem,  p.  ^n^,  Lett.  du  ,tg  novembre. 
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tant  9  avoit  laissé  la  cour  de  Rome  au  pouroir  ckap.ch. 
de  ses  ennemis,  qui  tous  encoùrageoîent  Jules  ÏI  '*^^* 
à^luî  manquer  de  foi,  et  applaudissoient  par 
avance  à  la  punition  d'u|^  homme  perfide ,  que 
]e  pape  dëtestoit.  Celui-^i  ne  résista  pas  à  leurs 
insinuations.  Il  fit  partir  pour  Ostie  le  cardinal 
dé  Volterra ,  frère  du  gonfalonier  Pierre  Sodé- 
rini,  pour  demander  à  Valentinois  la  remise 
de  toutes  ses  forteresses.  Des  vents  contraires 
avoient  retardé  l'embarquement  du  duc;  et 
Volterra  le  trouva  encore  à  Ostie  le  a  2  no- 
vembre  :  mais  Borgia ,  au  moment  même  où  il 
se  mettoit  en  chemin,  pour  tenter  de  recon- 
quérir la  Romagne,  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
aba&donner  son  titre  à  cette  souveraineté ,  ni  les 
forteresses  qu'il  possédoit  encore.  Il  refusa.  Jules  II, 
trop  orgueilleux  et  trop  irascible  pour  supporter 
un  refus,  fit  arrêter  aussitôt  Valentinois,  qui 
demeura  prisonnier  devant  Ostie ,  sur  une  galère 
française  (i).  On  répandit  bientôt  le  bruit  que 
lé  pape  l'avoit  fait  jeter  dans  le  Tibre.  Tout  le  . 
moufle  applaudit  par  avance  à  cette  perfidie ,  , 
et  témoigna  ensuite  du  regret  en  apprenant 
qu'elle  ne  s'étoit  poiirt  exécutée  (2).  Dans  le 
même  temps  la  petite  armée  de  Valentinois, 

(i)  Macchiavelli  Legazione  à  Roma,  a5  et  24  novembre  ^ 
T.  VI,  p.  440. 

(a)  Idem,  Lettre  du  1x6  novembre,  T.  VI,  p.  44^- — Fr» 
Belcarii,  Lib.  IX,  p.  276. 
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CHAY.  eu.  que  conduisoit  don  Michel  de  Coréglia^  ëtoit 
i5o3.  arrivée  sur  les  frontières  de  Pérouse  et  de  Flo- 
rence :  elle  y  fut.  attaquée  par  la  troupe  de  Jean- 
Paul  Baglioni^  et  dévalisée.  Don  MGchel  de- 
meura prisonnier  des  Florentins,  qui  le  livrè- 
rent au  pape  sur  l'instante  prière  de  celui-ci; 
et  Jules  II  témoigna  sa  satisfaction  de  ce  que  les 
dernières  ressources  de  Thomme  à  qui  il  avoit 
vainement  promis  qu'il  lui  pardonneroit  étoient 
enfin  détruites-  (i) 

Quelque  haine  cependant  que  Jules  II  con- 
servât au  fond  de  son  cœur  pour  Valentinois, 
il  n'oublia  jamais  entièrement  qu'il  lui  devoit 
la  tiare,  et  qu'il  lui  avoit  promis  de  la  recon- 
noissance.  Il  le  fit  reconduire  au  palais  du  Va- 
tican ;  et  tout  en  insistant  toujours  pour  obtenir 
qu'il  donnât  l'ordre  à  ses  châtelains ,  de  lui  re- 
mettre leurs  forteresses,  il  lui  témoigna  des  égards 
auxquels  on  ne  s'étoit  point  attendu.  Il  réussit 
ainsi,  du  moins  en  apparence,  à  obtenir  ce  qu'il 
demandoit.  Le  a  décembre,  Valentinois  signa 
l'ordre  qu'on  exigeoit  de  lui  ;  et  Pierre  d'Oviédo, 
un  de  ses  lieutenans ,  qui  en  étoit  porteur,  partit 
pour  la  Romagne,  afin  de  le  faire  exécuter. 
Dès-lors  Borgia  jouit  de  plus  de  liberté ,  et  le 
pape  lui  promit  qu'il  le  laisseroit  partir  pour  la 

(i)  Metcchias^elli Legazione  à  Roma,  Lettre  du  i  *^  décembre, 
p.  462. — Fr,  Guicciardini ^  L.  "VT,  p.  SaS. — Jacopo  JYardit 
L.  IV,  p.  i58. 
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France ,  aussitôt  qu'il   auroit   la  nouvelle   de  chap.  en. 
l'entrée  des  troupes  pontificales  dans  les  cita-      *^®5. 
délies  de  Romagne.  (i) 

Dans  le  même   temps  ^  presque  aux  portes 
de  Rome^  une  lutte  plus  importante  décidoit 
du  sort  de  l'Italie ,  et  en  quelque  sorte  de  celui 
de  l'Europe.  Les  deux  puissantes  armées  des 
Français  et  de  Gonsalve  de  Cordoue,  étoient 
en .  présence  sur   les  bords  du  Garigliano  ;  on 
attendoit  à  toute  heure  une'  bataille  générale, 
que  des  pluies  continuelles  faisoient  différer  de 
jour  en  jour  :  la  fortune  demeuroit  en  suspens; 
et  dans  cet  état  d'anxiété^  ni  le  pape,  ni  les 
Florentins  n'osoient  prendre  une  décision.  Sur 
les  autres  frontières,  la  guerre  entre  les  deux 
monarques  n'avoit  produit  aucun  grand  événe- 
ipent.  L'armée  française,  qui  s'avançoit  par  la 
Gascogne,  s'étoit  bientôt  ' dissipée ,  faute  d'ar- 
gent ,  et  par  l'imprudence  de  celui  qui  là  com- 
mandoit;  la  flotte,  après  avoir  parcouru  sans 
fruit  les  rivages  de  Catalogne ,  s'étoit  enfermée 
dans  le  port  de  Marseille  :  l'armée  de  Roussillon 
s'étoit  arrêtée  au  siège  de  Salses,  au  pied  des 
Pyrénées ,  et  après  avoir  perdu  quarante  jours 
devant  cette  forteresse ,  qui  s'étoit  défendue  avec 
la  plus  grande  bravoure,  elle  s'étoit  retirée  à 
l'approche  de  l'armée  d'Espagne ,  que  le  roi  com- 

(i)  Macchiavelli  Legazione  alla  cor  te  di  Koma»  Lett.  du 
1  décembre,  p.  468. 
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CHAP.  cil.  mandoît  en  personne.  Cependant  Frédéric,  roi 
i5o3.  titulaire  de  Naples ,  auquel  Louis  XII  et  Ferdi- 
nand promettoient  chacun  de  leur  côté  de  le 
rétablir  sur  le  trône,  avoit  négocié  entre  eux 
une  trêve  de  cinq-  mois ,  dans  laquelle  l'Italie 
n'étoit  pas  comprise  :  il  écoutoit  avidement 
leurs  paroles ,  et  il  ne  s'apercevoit  pas  que  l'un 
et  l'autre  roi  cherchoit  à  effacer  la  honte  de  sa 
trahison  précédente,  sans  renoncer  aux  fruits 
qu'il  en  avoit  recueillis,  (i) 

Mais  l'armée  française  que  le  cardinal  d'Am- 
boise  avoit  si  long-temps  retenue  près  de  Rome, 
pour  exercer  plus  d'influence  sur  le  sacré  col- 
lège, avoit  ensuite  continué  sa  route  vers  Naples^ 
sous  les  ordres  du  marquis  de  Mantoue.  Cette 
armée  étoit  fort  supérieure  en  nombre  à  celle 
que  Gonsalve  pouvoit  lui  opposer ,  et  elle  avoit 
été  abondamment  pourvue  d'argent  et  de  vi- 
vres ,  par  la  prévoyance  du  roi  ;  seulement  l'in- 
fanterie suisse,  qui  en  faisoit  une  partie  es- 
sentielle ,  n'avoit  point  été  choisie  avec  autant 
de  soin  que  dans- les  précédentes  expéditions, 
et  elle  étoit  fort  inférieure  à  celle  qui  avoit  servi 
dans  les  autres  armées.  La  gendarmerie  fran- 
çaise ,  depuis  que  La  Trémouille  cfn  avoit  aban- 
donné le  commandement,  ne  vouloit  plus  re- 
connoltre  aucune  règle  de  discipline  :  son  or-^ 

(i)  Fr.  Guicciardinif  L.  YI,  p.  '5oi6.  —  Macchia»elli Légat- 
à  Roma,  T.  YI,  p.  447*  L^tt.  du  24  novembre. 
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gueil  se  révoltoit  de  ce  que  le  roi  l'avoit  soumise  qsAP.  en. 
à  un  général  italien;  et  le  marquis  de  Saluées ,      i5o5., 
le  bailli  d'Occan  et  Sandricourt  y  ses  lieutenans^  ' 

généraux,  étoient  aussi  mal  d'accord  entre  eux 
qu'avec  leur  chef,  (i) 

Durant  l'activité  des  marches  ou  des  combats , 
à  peine  l'indiscipline  française  se  laisse  remar- 
quer ;  c'est  dans  les  guerres  de  poste ,  et  toutes 
les  fois  que  les  opérations  traînent  em  longueur^ 
qu'elle  devient  Surtout  pernicieuse.  Aussi  la 
lenteur  de  la  marche  de  l'armée  française  au 
travers  de  l'Italie  j  et  son  long  séjour  auprès  de 
Rome,  avoient-ils  eu  la  plus  fatale  influence  sur 
les  dispositions  des  combattans.  Ce  fut  cependant 
lorsqu'on  vit  commencer  les  pluies  de  l'automne 
qui,  cette  année,  furent  bien  plus  longues  et 
bien  plus  obstinées  que  de  coutume ,  qu'on  put 
s'apercevoir  combien  l'ambition  personnelle  du 
cardinal  d'Amboise,  et  ses  manœuvres  pour 
monter  sur  le  trône  pontifical ,  avoient  été  pré- 
judiciables à  la  France.  La  campagne  avoit  comr 
mencé  sous  d'assez  heureux  auspices.  Le  mar- 
quis de  Saluées ,  après  avoir  défendu  vaillam- 
ment Gaëte  avec  les  restes  de  l'armée  qui,  au 
printemps  avoit  été  battue  à  Géri^oles ,  avoit 
recouvré  le  duché  de  Trajetto  et  le  comté  de 

(i)  Fr.  Guieciardim,  L.  VI,  p.  3a8. —-/ocopo  JVardi,  Ist. 
Fior, y  Lib.  IV,  p.  157.— Paub'  Joini  Fita  magni  Consalvi, 
i.  II ,  p.  a3 1  .^Alfûnso  de  Ulloa ,  P'iia  di  Carlo  f;  L.  I,  f.  33. 
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Fondi^  jusqu'aux  rives  du  Garigliano,  et  il 
étoit  ensuite  venu  joindre  Tarmée  du  marquis  de 
Mantoue  eutre  Pontécorvo  et  Ceppérano. 

Gonsalve  de  Cordoue  a  voit  établi  son  quartier- 
général  à  San-Germano ,  avec  l'intention  de  dé- 
fendre ce  passage^  protégé  par  les  deux  forte- 
resses de  Rocca-Secca ,  et  de  Monte-Casino.  Un 
capitaine  espagnol  nommé  Vitalbay  s' étoit  en- 
fermé dans  Rocca-Secca  ;  il  repoussa  avec  bra- 
voure deux  assauts  livrés  par  l'armée  française  : 
sa  résistance  retint  pendant  sept  jours  les  Fran- 
çais dans  le  voisinage  de  Pontécorvo;  le  pays 
étoit  ruiné  ^  et  ne  suffisoît  point  à  les  pourvoir 
de  vivres;  des  pluies  continuelles  inondoient 
leurs  quartiers  :  après  avoir  beaucoup  souffert 
de  la  faim  et  de  l'humidité^  ils  renoncèrent  au 
siège  de  Rocca-Secca ,  et  à  forcer  le  passage  de 
San-Germano ,  et  tournant  sur  leur  droite ,  au 
sud*ouest  des  montagnes  de  Fondi ,  ils  essayè- 
rent d'entrer  dans  le  royaume ,  par  la  route  qui 
suit  le  bord  de  la  mer.  Us  s'avancèrent  ainsi 
jusqu'à  la  tour  qui  est  située  au  passage  du  Ga- 
riglianOy  au  lieu  même  où  l'on  croit  qu'étort 
bâtie  autrefois  la  ville  de  Minturnes.  La  rive 
du  fleuve,  plus 'élevée  de  leur' côté  que  sur  le 
bord  opposé ,  les  favorisoit  pour  y  jeter  un  pont; 
et  pendant  qu'ils  travailloient  à  le  construire^ 
ils  se  trouvoient  au  milieu  d'uù  pays  ami  :  les 
villes  dp  Gaête;  Itri ,  Fondi  et  Trajetto  étoient 
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entre  leurs  mains ^  et  leur  flotte,  maltresse  de  «a'-c"* 
la  mer,  pouvoit  leur  amener  des  vivres  jusqu'à     ' 
Tembouchure  du  fleuve.  Gonsalve  de  Cordoue, 
il  est  vrai,  sans  se  laisser  décourager   par  ces  ^ 
circonstances    défavorables ,    vint   immédiate- 
ment occuper  l'autre  bord  du  Garigliano,  et 
disputer  le  terrain  aux    travailleurs   français; 
mais  ceux-ci,  couverts  par  l^urs  batteries,  ache- 
vèrent leur  pont  le  5  novembre  en  dépit  de 
lui.  (i) 

Après  avoir  établi  leur  pont ,  les .  Français 
traversèrent  le  Garigliano  sans  rencontrer  de 
grands  obstacles,  et  ils  s'emparèrent  de  quel-  * 
que  artillerie  laissée  par  les  Espagnols,  sur  la 
rive  opposée.  Mais  Gonsalve  de  Cordoue  s'étoit 
retiré  à  un  mille  en  arrière  seulement;  et  cou- 
pant la  plaine  basse  à  la  gauche  du  fleuve,  par 
un  fossé  profond,  que  les  eaux  a  voient  aussitôt 
rempli ,  il  avoit  élevé  sur  ce  fossé  des  fortifica-  * 

tions  beaucoup  meilleures  que  celles  qu'il  avoit 
été  obligé  de  quitter  sur  les  bords  de  la  rivière. 
Les  Français,  ne  pouvant  pénétrer  plus  loin, 
laissèrent  seulement  une  garde  avancée  sur  la 
gauche  du  Garigliano,  et  retournèrent  a  leurs 
quartiers  accoutumés.  Don  Pedro  de  Paz,  le 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  Za'j.-^MaechiaueHi  L^gea*  à 
Roma,  Lett.  du  lo  novembre ,  ^  Zg^.'^SabeUicus  Ennead,  XI, 
<tpud  Ronald. ,  ^nn.  i5o3 ,  J.  i5 ,  T.  XX ,  p.  ^,^PauU  JovU 
yUa  magni  Consalpi,  Lib.  U,  p.  a53.— ^^1150  de  UHoa, 
L.U,f.34. 
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GHàP.  cfT.  plus  aventureux  chevalier  de  l'armée  espagnole , 
i5o5.  ^  encore  que  sa  taille  petite  et  contrefaite  ne  sem- 
blât pas  annoncer* de  la  vigueur,  essaya  de  sur- 
prendre le  baron  de  Sandricpurt  ^  qui  comman- 
doit  la  garde  avancée  ;  c'est  sans,  doute  à  cette 
attaque  qu'il  faut  rapporter  l'exploit  un  peu 
romanesque  que  le  lojral  serviteur  raconte  de 
Bayard  son  maître ,  lorsqu'il  assure  que  celui-ci 
tint  seul  tète  à  deux  cents  chevaux  espagnols, 
et  défendit  contre  eux  le  pont  du  Garigliano  (t). 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  cette  escarmouche  qui 
Alt  très-sanglante,  Fabio,  fils  de  Paul  Orsini, 
jeune  capitaine  qui  marchoit  déjà  dignement 
sur  les  traces  de  son  père;  fot  tué  :  les  Français 
demeurèrent  maîtres  du  pont;  mais  ils  sen- 
tirent la  nécessité  de  s'y  couvrir  de  fortifica- 
tions, pour  se  mettre  à  l'abri  d'une  attaque 
semblable.  (2) 

Le  pays  qui  s'étend  au  sud-est  du  Garigliano , 
est  marécageux  et  presque  désert;  les  soldats 
dé  Gonsalve  étoient  réduits  à  y  demeurer  à 
découvert,  logés  dans  la  fange,  tandis  que  des 
pluies  continuelles  inondoient  le  pays.  L'antre 
rive  étoit  beaucoup  plus  couverte  d'habitations; 
et  le  quartier  des  Français  étoit  bien  meilleur  : 
inais  en  revanche  leurs  corps  sembloient  moins 
propres  à  supporter  l'intempérie  du  climat,  et 

(1)  Mémoires  du  chevalier  Bayard,  T.  XV,  ch,  XXV,  p.  45. 

(2)  Guicciardini,  L.  VI,  p.  327. 
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leurs  esprits  ëtoient  plus  impatiens.  Tandis  que  chap.  eu. 
Gonsalve  retenoit  toutes  ses  troupes ,  avec  une 
constance  inébranlable^  dans  un  mille  de  rayon^ 
autour  de  la  tête  du  pont  des  Français;  ceux-ci 
qui  avoient  réparti  leur  armée  jusqu'à  Fondi 
et  Iti^  h  huit  ou  dix  milles  de  distance^  ne 
supportoient  qu'avec  peîne  la  pluie,  les  priva* 
tions,  et  les  mauvais  gîtes.  (ï) 

Peut-être  un  général  plus  déterminé,  et 
mieux  obéi  que  le  marquis  de  Mantoue,  au- 
roit-il  attaqué  les  Espagnols^  pour  sortir  de  cette 
situation  critique;  peut-être  auroit-il  essayé  de 
changer  le  théâtre  de  la  guerre,  et  de  sortir 
des  marécages ,  que  les  pluies  rendoient  impra- 
ticables. Cependant  sa  supériorité  étoît  tout 
entière  dans  la  gendarmerie  française  ^  et  dans 
Tartillerie,  tandis  que  son  infanterie  étoit  fort 
inférieure  à  celle  des  Espagnols  :  ses  gendarmes 
n'auroierit  pu  manœuvrer  dans  la  plaine  inon- 
dée qui  étoit  au-delà  du  Garigliano;  et  ses  at- 
telages n'auroient  point  suffi  pour-  tirer  de  la 
fange  son  artillerie  :  d'autre  part ,  si  le  temps  ve- 
noit  à  se  remettre,  cette  même  plaine  lui  offroit 
lé  champ  de  bataille  le  plus  favorable  pour 
nianœuvrer  contre  les  Espagnols,    et  il  avoit 

(i)  Fr,  Guiociardini f  Lib.  VI»  p.  Z^y.'—MacchîaveUi  Le- 
gmione  alla  corte  di  Roma.  Lett.  du  i  o  novembre  et  jours  suiv. , 
p.  4oo  et  seq, — Fr.  Belcarii  Comment,  ^  L.  X ,  p.  278.  — Patdi 
Jovii  Ptta  magni  Consalffi,  L.  II ,  p.  a34. — Alforiso  de  Ulloa , 
L.I,f.  34v. 
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cflAP.  cii.  éprouvé  à  Pontécorvo,  peu  de  jours  aupara» 
■  •  vaut,  les  inconvénîens  de  la  guerre  dans  les 
montagnes.  Plus  les  pluies  avoient  duré  long- 
temps^ plus  le  marquis  de  Mantoue  se  flattoit 
chaque  jonr  de  les  voir  finir.  Ses  quartiers 
étoient  meilleurs^  ses  troupes  étoient  mieux 
nourries  y  et  il  avoit  de  l'argent  en  abondance, 
tandis  que  Gons^lve  en  étoit  tout-à-fait  dé- 
pourvu :  il  croyoit  donc  pouvoir  attendre  avec 
moins  de-  souffrance  que  les  Espagnols ,  et  il 
sembloit  démontré  que  celui  qui  supporteroit 
plus  long-temps  les  inconvéniens  de  cette  situa- 
tion seroit  assuré  de  la  victoire,  (i) 

Mais  les  Français^  tourmentés  par  Thumidité 
dont  ils  ne  pouvoient  se  mettre  à  couvert ,  par 
le  dépérissement  de  leurs  chevaux,  par  les  ma- 
ladies, et  plus  que  tout  par  Tennui,  s'en  pré- 
voient à  leurs  généraux  de  toutes  les  intempéries 
du  clima^t.  Sandricourt  accusoit  le  marquis  de 
Mantoue  de  timidité  ^t  de  lenteur;  et  dans  ua 
cercle  nombreux  ils'étoit  écrié,  qu'il  étoit  bien 
étrange  que  le  roi  n'eût  pas  trouvé  dans  toute 
la  noblesse  française  un  chef  qui  put  la  con- 
duire ,  au  liçu  de  la  soumettre  à  un  de  ces  Ita- 
liens, qu'il  désigna  par  l'épi thete  injurieuse  que 
les  soldats  donnoient  habituellement  à  toute  la 

(0  Macchiavelli  Legazhne  alla  corte  di  Roma.  Lett.  XIII 
à  XXVni,  p.  398  à  470.  —  Pauli  JovirP^ita  magnv  Consalifi, 
t,  U ,  p.  a35. 
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nation.  Ce  propos^  si  blessant  pour  Gonsague^  cba.p.  en. 
fut  applaudi  par  tous  les  Français.  Le  marquis  ^^^* 
de  Mantoue  ne  pouvoit  plus  obtenir  d'eux  au- 
cune obéissance,  ni  aucune  régularité  dans  le 
service  :  les  commissaires  des  vivres ,  se  croyant 
tout  permis  sous  un  chef  aussi  peu  respecté^ 
voloient  le  soldat  avec  impudence^  et  le  lais- 
soient  exposé  à  tous  les  besoins.  Le  marquis  de 
Mantoue,  n'espérant  plus  rien  d'une  armée  où 
il  ne  pouvoit  se  faire  cfaindre,  se  sentant  blessé 
dans  son  honneur^  et  ne  voulant  pas  prendre 
sur  lui  la  responsabilité  des  événemens  funestes 
qu'il  prévoyoit,  saisit  le  prétexte  d'une  petite 
fièvre  quarte  dont  il  étoît  atteint^  pour  aban- 
donner le  I*'  décembre  le  commandement  de 
rarmée,«t  se  retirer  dans  ses  états,  (i) 

Les  pluies  /  les  neiges ,  les  temps  désastreux 
continuoient  toujours ,  avec  une  constance 
qu'on  n'auroit  pas  cru  devoir  attendre  du  cli- 
niat  de  la  Campanie  heureuse.  L'armée  française 
s'aflFoiblîssoit  par  la  maladie  et  la  désertion  ;  plu- 
sieurs chevaliers,  plusieurs  soldats  impatiens 
de  tant  de  souffrances  et  de  tant  d'oisiveté,  s'é- 
loiguoient  du  camp  avec  ou  sans  congé  :  les  vo- 
leries  des  <:ommissaires  des  vivres  redoubloient 

(0  PauliJoçii  Pltamagni,Consalvi,L.Jl,p.^5S.^Macz^ 
chiavelli  Legazione  alla  corte  di Roma,  Lelt.  du  a  décembre, 
p.  470 — Belcarius ,  Comment,  Rer.  Gall. ,  Lib.  X ,  p.  278.— 
^rnoldi  Ferroni,  Lib.  m,  p.  55. 
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ciiAp.  cii.  les  privations  de  ceux  qui  restoient.  Gk>nsaWe 
i5o3.  Je  Cordoue ,  quoique  sa  position  parût  pfcas  dé- 
sastreuse encore ,  ayoit  réussi  à  la  faire  oublier 
'  à  ses  soldats  par  la  confiance  qu^il  leur  avoit 
inspirée  :  d'ailleurs  il  avoit  reçu  les  renforts  que 
Barthélemî  d' Alviano  avec  tous  les  Orsini ,  lui 
a  voient  amenés^  tandis  que  Jean-Paul  BagUoni, 
qui ,  à  la  même  époque,  s'étoit  engagé  à  la  solde 
des  Français,  ne  leur  avoit  jamais  conduit  sa 
compagnie.  Gonsalve  comptoit  dans  son  armée 
neuf  cents  hommes  d'armes ,  milte  chevau-lé- 
gers,  et  neuf  mille  Êintassins  espagnols.  Avec 
ces  forces,  il  résolut  enfin  d'aller  chercher  la 
bataille,  au  lieu  de  l'attendre  plus  long-temps; 
et  après  être  resté  cinquante  jours  à  la  même 
place,  en  présence  de  l'ennemi,  il  chargea  Bar- 
thélemi  d' Alviano  de  jeter  pendant  la  nuit  un 
pont  de  bateaux  à  Sugio ,  quatre  milles  au-dessus 
du  camp  français. 

Le  pont  des  Espagnols  '  fat  établi  sans  ré- 
sistance ,  dans  la  nuit  du  2j  décembre;  et  Bar- 
thélemi  d' Alviano  occupa  le  village  de  Sugio.  La 
nouvelle  en  fut  cependant  aussitôt  portée  au 
quartier-général  français  :  Ives  d'Allègre  essaya 
vainement ,  par  une  attaque  impétueuse ,  de  re- 
pousser F  Alviano  sur  l'autre  bord,  tandis  que 
la  cavalerie  française,  répandue  dans  tout  le 
pays  environnant,  se  rassembloit  en  tumulte 
autour  du  marquis  de  Saluces.  Bientôt  celui-^ 
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reconnut  que  Gonsalve ,  avec  son  corps  de  ba-  chap.  eu. 
taille,  avoit  aussi  passé  la  rivière  sur  le  pônt  de     '^®^* 
l'Alviano,  et  qu'une  arrière-garde,  laissée  en 
face  des  Français,  attaquoit  leur  tête  de  pont. 
Jugeant  impossible  de  maintenir  sa  position  ou 
de  défendre  plus  long-temps  le  passage ,  avec  le 
peu  de  monde  qu'il  avoit  rassemblé,  il  aban- 
donna avant  le  jour  la  tour  du  Garigliano  pour  se 
replier  sur  Gaëte,  après  avoir  rompu  son  pont; 
laissant  dans  son  camp  neuf  pièces  de  grosse  ar- 
tillerie ,  la  plus  grande  partie  de  ses  munitions; 
et   un  nombre  prodigieux   de   malades  et  de   , 
blessés,  (i) 

Gonsalve,  averti  de  la  retraite  des  Français, 
détacha  h  leur  poursuite  Prosper  Colonna,  pour 
retarder  leur  marche.  Les  Français  cheminoient 
en  bon  ordre ,  faisant  marcher  d'abord  Tartillé- 
rie ,  puis  l'infanterie ,  et  enfin  la  cavalerie ,  qu^ 
étoit  presque  constamment  engagée  pour  tenir 
tête  à  l'ennemi.  Ils  suivoient  ainsi  le  rivage  de  la 
mer ,  et  faisoient  ferme  à  tous  les  ponts ,  à  tous 
les  passages  difficiles ,  pour  donner  à  l'armée  le 
temps  de  défiler.  Mais  l'arrière-garde  de  Gon- 
salve ,  laissée  à  la  tour  du  Garigliano ,  ayant  at- 
teint les  barques  que  les  Français  avoient  aban- 

(i)  Fr,  Guicciardini,  L.  VI,  p.  5'5o.'~Sabellicus Ennead,  XI, 
L.  II ,  apudRaynald, ,  Ann.  eccles.  i5o5 ,  J.  i6,  T.  XX,  p.  4- 
— Belcarius,  Ber.  GaU,  Comment, y  L.  X,  p.  ^'jg.'^PauliJopii 
yUa  magni  Consulvi ,  L.  UI,  p.  a58.' 
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cmkf.  eu.  données  à  la  dérive  y  après  avoir  coupé  leur  pont 
i5o3.  ije  bateaux,  rétablit  rapidement  ce  pont.  Elle 
passa  aussitôt  le  fleuve ,  prenant  le  chemin  di- 
rect vers  Molo  di  Gaëta  ;  elle  se  trouva  bientôt 
sur  le  flanc  9  et  même  en  avant  des  Français. 
L'armée  de  ces  derniers,  arrivée  au  pont  qui 
<  est  à  peu  de  distance  de  Molo ,  s'arrêta  de  nou- 
veau y  pour  donner  à  l'artillerie ,  qui  oommea- 
çoit  à  causer  du  désordre  sur  le  chemin,  le 
temps  de  défiler.  Le  combat  y  fut  obstiné  :  mais 
les  Français ,  voyant  des  corps  espagnols  qui  les 
débordoient  sur  leurs  flancs,  abandonnèrent 
leur  position  avec  quelque  désordre;  et  lors- 
qu'ils furent  arrivés  à  l'embranchement  des 
deux  chemins,  dont  l'un  va  à  Itri,  et  l'autre  à 
Gaëte,  ils  prirent  ouvertement  la  fuite.  Leur 
artillerie  et  tous  leurs  bagages  tombèrent  aux 
mains  des  vainqueurs  :  un  grand  nombre  d'entre 
eux  furçnt  tués  ;  un  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  s'étoient  répandus  dans  la  campagne,  ou 
qui ,  logés  à  quelque  distance  de  l'armée ,  n  a- 
voient  pu  la  rejoindre,  furent  pillés  par  les 
paysans  et  faits  prisonniers  :  le  reste  se  sauva 
dans  Gaëte,  et  fut  poursuivi  jusqu'au  pied  de 
ses  murailles,  (i) 

(i)/y.  Guieciardini,  L.  VI,  p.  55o.--Patdi  Jovii  Fita 
magni  Consalvi^  L.  IX,  p.  aSg. — Fr.  Belcarii  Comnu,  L.  X, 
p.279.— Saiol^clais,  Hist.  de  Louis  XIII ,  f.  173. — Alfonsoàe 
UUoa^  VUa  di  Carlo  y,  L,  I,  f.  IS.^Am.  Ferroni,  L.  III,  p.  56. 
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.    Pierre  de  Médicis,  qui  suivoit  le  camp  fran-  ohap.  en. 
çaîs,   s'étoit  embarque  sur  le  Garigliano  avec     '^^' 
quatre  pièces  d'artillerie,  qu  ilavoit  espéré  con- 
duire à  Gaête;  mais  une  foule  de  fuyards  se  je* 
tant  sur  sa  barque ,  elle  sombra ,  et  Médicis  fut 
noyé  avec  tous  ceux  qu'elle  portoit.  (i) 

Gonsalve  de  Cordoue  prît  cette  nuit  ses  quar- 
tiers à  Castellone  et  à  Molo ,  et  le  lendemain , 
s'approchant  de  Gaëte ,  il  ^ethpara  sans  difficulté 
du  bourg,  et  de  la  montagne  d'Orlando,  que  les 
Français,  trop  troublés  par  leur  défaite,  n'a- 
voient  point  mis  en  état  de  défense.  Ils  avoient 
dans  la  ville  beaucoup  plus  de  monde  qti'il  ne 
leur  en  falloit  pour  soutenir  un  long  siège;  et 
comme  la  mer  leur  étoit  ouverte ,  ils  ne  pou- 
voient  craindre  de  manquer  de  vivres.  Mais 
leur  constance  étoit  épuisée;  ils  n'avoient  plus 
d'autre  pensée  que  celle  de  retourner  au  plus  tôt 
en  France  ;  ils  demandèrent  immédiatement  à 
capituler  :  ils  stipulèrent , que  d'Aubigny  et  tous 
leurs  autres  prisonniers  seroient  remis  en  li- 
berté sans  rançon,  et  pourroient  se  retirer  en 
France  .avec  tous  leurs  effets  ;  et  le  i^  de  janvier 
i5o4,  îls  remirent  la  forteresse  de  Gaëte  à  Gon-     i5o4; 

(i)  jPr.  Guicciardini ,  L.  VI ,  p.  33i .  —  Barth,  Senaregœ  de 
reb.  GenuenSf  T.  XXIV,  p-  579.  —  Jacopo  Nardi^  Ist.  Fior, , 
Lib.  rv,  p.  iSg.  -^Scipione  AmmiratOy  Lib.  XXYIII,  p.  'Î75. 
-^Istor.  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  igg^-^^'Pauli  Jovii 
yita  magni  Consahi ,  L.  III ,  p.  a4o.  / 
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cBÀP.  cil.  salve.  Leur  capitulation  avoit  été  faite  avec  si 
i5o4,  peu  de  précision,'  ou  l'homme  avec  lequel  ils 
traitoient  avoit  si  peu  de  bonne-foi ,  que  les 
Espagnols  ne  voulurent  point  comprendre  les 
barons  napolitains  parmi  les  prisonniers  dont 
la  liberté  avoit  été  stipulée  ;  et  André  Matthieu 
Aquaviva,  avec  Alfonse  et  Honoré  de  San-Sé- 
vérino,  furent  jetés  au  fond  d'une  tour ,  au  châ- 
teau Neuf  de  Naples*  Au  reste,  les  Français 
auxquels  Gonsalve  rendit  la  liberté,  ne  furent 
guère  plus  heureux.  La  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  partirent  de  Gaëte,  moururent  sur  les 
chemins,  de  froid,  de  misère,  et  des  maladies 
qu'ils  avoient  contractées  pendant  cinquante  jours 
de  bivouac  dans  la  fange.  Quelques-uns  parvin- 
rent jusqu'en  France,  comme  le  marquis  de  Sa- 
luées, Sandricourt,  et  le  bailli  de  Bissy;  mais  la 
mort  les  y  attendoit  à  leur  arrivée.  De  toute  cette 
florissante  armée ,  que  la  Trémouille  avoit  con- 
duite en  Italie ,  et  qui  paroissoit  suffisante  pour 
achever  en  peu  de  mois  la  conquête  du  royaume 
de  Naples ,  il  ne  resta  presque  aucun  homme  en 
état  de  servir  encore  sa  patrie,  bien  qu'il  n'y  en 
eût  qu'un  fort  petit  nombre  qui  eût  péri  par  le 
fer  de  l'ennemi,  (i) 


(I)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VI,  p.  '^l'x.—Barih,  Senaregm  de 
rébus  Genuens,,  p,  Sjg^^PauUJopii  FitamagtU  Consalw, 
L.  ra,  p.  240.  — /^V.  Belcarii  Comment.  Rer,  GalUc.,  L.  ï, 
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La  déroute  de  Garigliano  couvrit  la  France  cHAr.cir. 
de  deuil  ;  elle  plongea  Louis  XII  dans  la  plus  pro-  *^°^* 
fonde  douleur  :  elle  décida  du  sort  du  royaun^e 
de  Naples,  et  elle  fit  craindre  que  le  reste  de 
l'Italie  ne  tombât  en  peu  de  jours  aux  mains  des 
Espagnols.  Les  Français  n'avoient  plus  de  forces 
en  Lpmbardie;  leurs  soldats  étoient  dégoûtés 
des  guerres  d'Italie^  il3  refusoiept  de  passer  les 
monts;  et  les  Florentins ,  seuls  alliés  du  roi^ 
n'étoient  pas  en  état  de  résister  à  tous  ses  enne*- 
mis*  Cependant ,  contre  l'attente  universelle , 
cette  déroute  fut  suivie  d'un  repos  général.  Gon- 
salve  de  Cordoue,  que  les  rois  catholiques 
avoîent  laissé  sans  argent,  devoit  à  ses  troupes 
plus  d'une  année  de  soldes  arriérées  :  il  ne  pou-  * 
voit ,  sans  les  payer,  essayer  de  les  conduire  dans 
la  haute  Italie  ;  et  il  fut  réduit ,  pour  les  satis- 
faire ,  à  les  loger  à  discrétion  dans  les  provinces 
du  royaume  de  Naples ,  où  leur  volerie  et  leurs 
outrages  achevèrent  de  ruiner  les  malheureux 
paysans. 

Loms  d'Ars ,  capitaine  français,  se  maintenoit 
seul  dans  le  royaume  de  Naples  ;  depuis  la  dé- 
route de  Cérignoles,  il  occupoit  toujours  Vé- 
nosa,  Troia  et  San-Sévérino.  Gonsalve  de  Cor- 
doue réduisit  ses  opérations  à  le  chasser  de  ces 


p.  280.  —  Alfonso  de  Uîloa,  Fîtadi  Carlo  f^,h.î,  f.  36. — 
/im.  Ferronij  L.  III,  p.  56. 
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CH4F.  cil.  places  ;  et  Louis  d' Ars ,  après  les  avoir  défendues 
*•     avec  vaillance,  dédaigna  de  faire  aucune  capi- 
tulation, et  s'ouvrit  son  chemin  la  lance  sur 
la  cuisse,    pour  ramener   sa  gendarmerie   en 
France,  (i) 

Jules  II ,  alléguant  pour  prétexte  les  embarras 
de  sa  situation ,  en  montant  sur  le  trône ,  s'étoit 
maintenu  neutre  entre  la  France  et  l'Espagne, 
encore  que  tous  ses  vœux  fassent  pour  les  Fran- 
çais ;  en  sorte  que  la  déroute  du  Garigliano  ne 
le  compromit  point  personnellement  avec  le 
*  vainqueur.   Sa  conduite  envers  les  Français  ne 

changea  point  non  plus  en  raison  des  revers 
qu'ils  venoient  d'éprouver,  et  il  donna  avec  gé- 
nérosité des  secours  à  tous  les  malheureux  qoi 
traversoient  ses  états.  Toute^sa  politique  sebor- 
noit  à  défendre  la  Bomagne  contre  les  Véni- 
tiens; et  encore  qu'il  ne  pût  plus  employer 
pour  cet  objet  Fappui  de  la  France  ,  il  n'en 
persistoit  pas  moins  à  presser  Valentinois  de 
lui  remettre  ses  forteresses.  Pierre  d'Oviédo 
avoit  été  envoyé  avec  un  ordre  de  Borgia  pour 
les  consigner  au  pape  ;  mais  lorsquHl  étoit  entré 
dans  la  citadelle  de  Césène ,  Diego  de  Chignones , 

(i)  Mémoires  du  chev.  Bayard ,  Ch.  XXV,  p.  53 ,  el  noies , 
p.  ^'Sj^^pr,  Guicciardini ,  L.  VI,  p.  338.— Paw/i  JovU  Vîta 
magni  Consalvi,  Lib.  III,  p.  a4i.— i^r.  Belcarii  Comment. 
Rer.  Gallic, ,  L,  X ,  p.  aSa.— 7aco;?o  JYardi,  I^L  Fior. ,  L.  IV, 
p.  iSq. 
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qai  y  commandoit  l'avoit  fait  prendre ,  dédarant 
qu'il  regardait  comme  un  traître  celui  qui  se  »5o4. 
chargeoit  d'exécuter  des  ordres  si  préjudiciables 
à  son  maître ,  lorsqu'il  savoit  qu'on  les  lui  avoit 
arrachés  de  force,  et  tandis  qu'il  étoit  en  pri- 
son. (1) 

Cet  acte  de  rigueur  fut  d'abord  avantageux  à 
César  Borgia,  qui  peut-être  l'avoit  ordonné  secrè- 
tement. Jules  II,  voyant  que  la  contrainte  étoit 
inutile,  consentit  à  consigner  ce  prince  qu'il  re- 
tenoit  prisonnier  dans  la  forteresse  d'Ostie,  à  Ber- 
nardin Carvajal,  cardinal  espagnol.  Ce  dernier 
s'obligea  à  le  remettre  en  liberté ,  dès  que  les  châ- 
teaux de  Césène ,  de  Bertinoro  et  Forli ,  seroient 
livrés  au  pontife,  et  souscrivit  de  plus  un  enga- 
gement de  quinze  mille^ducats ,  en  garantie  de 
sa  promesse.  César  Borgia  donna  alors  à  ses  lieu- 
tenans  des  ordres  sans  restriction ,  et  avec  la  ferme 
volonté  qu'ils  fussent  exécutés.  Cependant  il  lan- 
guissoit  de  sortir  des  mains  du  pape;  et  il  fit  de- 
mander secrètement  à  Gonsalve  de  Cordoue  un 
asile  que  celui-ci  lui  promit ,  en  lui  envoyant  un 
sauf-conduit.  Sur  ces  entrefaites ,  le  cardinal  Car- 
vajal  fat  averti  que  les  forteresses  de  Romagne 
avoient  été  livrées  aux  gens  du  pape  ;  et  sans 
attendre  les  ordres  de  Jules  II ,  dont  il  se  défioit 

(i)  Burchardi  Diarium  Curiœ  Rom. ,  p.  iïi5g*^^P,auUJovii 
Fttamagni  Consahi,  L.  III,  f.  ix^C-^Alfonso  de  Uiloa,  Fita 
di  Carlo  V,  L.  I ,  f.  37. 
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avec  quelque  raison  y  il  remît  le  19  avril  i5o4  le 
jm5o4«     duc  de  Vsdentinois  en  liberté,  (i) 

César  Borgia ,  déchu  de  tant  de  brillantes  es- 
pérances y  et  ne  conservant  plus  de  toute  sa  for- 
tune passée  que  l'argent  qu'il  avoit  déposé  chez 
les  banquiers  de  Gènes ,  se  tenoit  encore  heu- 
reux d'avoir  recouvré  la  liberté  de  sa  personne  : 
il  s'embarqua  à  Nettuno  sur  une  felouque  y  qui 
le  transporta  à  Mondragone,  d'où  il  se  rendit 
par  terre  k  Naples.  Gonsalve  de  Cordoue  l'y  ac- 
cueillit avec  toutes  leis  marques  d'affection  et  de 
respect  qu'il  auroit  pu  prodiguer  aux  plus 
grands  personnages.  Il  commença  aussitôt  à  dé- 
libérer avec  lui  sur  les  affaires  d'Italie ,  et  sur- 
tout sur  le  projet  de  Valentinois  de  se  jeter  dans 
Pise.  Il  lui  promit  pour  cela  ses  galères^  et  lui 
laissa  solder  des  gens  de  guerre  dans  le  royaume. 
Néanmoins  il  avoit  écrit  à  Ferdinand-le-Catho- 
lique,  pour  savoir  comment  il  devoit  se  coq*- 
duire  avec  Borgia;  et,  dès  qu'il  eut  reçu  ses 
ordres,  il'le  fit  arrêter,  le  a6  ou  ^27  mai^  au 
sortir  même  d'une  conférence ,  où  il  lui  avoit 
témoigné  la  confiance  la  plus  entière  et  l'affec- 
tion la  plus  vive ,  et  où  il  l'avoit  embrassé  à  plu- 
sieurs reprises.  Il  le  fit  transporter  sur  une  ga- 

(i)  Burchardi  Dianum  Curim  Rom, ,  p.  a  160. — Fr.  Belcarii 
€Ufmm.  Rer.  GaU,,  L.  X,  p.  sfô. — £pistoUiPapm4tdRegem 
ai  Regùuun  tiispmn, ,  1 1  nuUi.  —  Rajmald» ,  Ann,  i5o4f  S*  i'* 
p.  10.  —  Alfonso  de  Ulloa,  yita  di  Ciwlû  f%  Lîl>.  I ,  f.  Zj. 
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1ère  ^  où  il  ne  lui  dcand  €|u'iia  seul  page  pour  le  chap.  an. 
servir^  et  il  le  fît  aussitôt  partir  pour  l'Espagne.  ^^<4- 
Cet  homme  y  coupable  de  tant  de  trahisons  >  et 
victime  à  son  tour  de  trahisons  non  moins  noit*es  , 
y  fut  jetë  à  son  arrivée ,  dans  la  forteresse  de 
Medioà  del  Gampo^  que  Ferdinand-le-Catholique, 
qu'il  n'avoit  jamais  offensé  ^  destinoit  à  lui  servir 
de  tombeau,  (i) 

tTn  peu  avant  la  dernière  chute  èe  it&  prince  y 
qui  avoit  si  long-temps  troublé  l^Italie  par  son 
ambition  et  ses  crimes  ^  on  apprit  que  les  négo^ 
dations  entre  lés  rois  de  France  et  d'Espagne  ^ 
qui  s'etoient  toujours  continuées,'  même  ati 
temps  où  la  guerre  paroissoit  la  plus  animée  ^ 
venoient  de  se  terminer  par  une  trêve,  signée^ 
le  Si  mars  i5o45  ^^^s  laquelle  l'Italie  étoit  com- 
prise, aussi-bien  que  le  reste  de  leurs  états.  Elle 
devoit  durer  trois  ans  ;  et  chacun  des  contrac- 
tans  avoit  trois  mois  pour  nommer  ses  confé- 
dérés ,  et  les  y  faire  comprendre.  Les  forteresses 
seules ,  que  Louis  d'Ars  tenoit  encore  pour  les 
Français  dans  le  royaume.de  Naplés,  n'y  furent 
pas  incluses;  mais  ce  capitaine,  n'ayant  plus 
d'espérance  de  les  défendre,  ne  tarda  pas  à  les 

(I)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  VI,  p.  55g,^Surchardi  Dior. 
Curiœ  Roma.  die  vtg  maii ,  p.  2i6o.  — Paolo  Giovio  ,  Fita  di 
Leone  X,  L.  II,  p.  83.  — Patt/i  Jovii  Vita  ConsaWi,  L.  III, 
p.  l^'j^'-^Raynald.f  Ann,  eccles,  i5o4,  §•  i3,  T.  XX,  p.  ii. 
—Alfanso  de  Ulloa,  Fita  di  Carlo  r,L.l,  f.  5j  v. 
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ciiAP.  Cil,  évacuer.  Le  reste  de  l'Italie  se  reposa  avec  crainte, 
^^'  ne  pouvant  croire  que  la  trêve,  signée  à  l'abbaye 
de  Notre-Dame  de  la  Méjorade  y  mit  fin  à  des 
inimitiés  aussi  violentes^  et  ne  reconnoissant 
point  dans  le  partage  des  états  qu'avoit  établi  la 
force  y  une  balance  de  pouvoir  qui  put  maintenir 
long-temps  la  tranquillité,  (i) 

(I)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  YI,  p.  54i.—  iV.  JUacehia^elU 
Legaz,  seconda  alla  corte  di  Francia,  Lett.  I  et  seq. ,  p.  Soi  et 
aeq. — Jacopo  IVàrdi,  Stor.  Fior, ,  L.  IV,  p.  i6o, -^Fr.  Belcarii 
Comm.  Rer.  GalUc. ,  L.  X ,  p.  si83.  On  volt ,  par  une  lettre  de 
Nicolas  Yfflori  à  la  seigneurie ,  quç  la  ratification  de  la  trêve 
étoit  arrivée  à  la  cour  de  France  ,  à  Lyon ,  dès  le  1 1  février , 
cependant  Léonard,  T.  II ,  la  rapporte  au  3i  mars.  Legazione 
di  Nicolo  MacchiaveîU  alla  corte  di  Francia,  Lett.  IX  et  X» 
p.  535. 
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CHAPITRE  cm. 

Repos  et  servitude  de  V Italie  ;  petites  guerres 
en  Romagne  et  en  Toscane  ;  Jules  II  soumet 
à  rÉglise  les  villes  de  Pérouse  et  de  Bologne. 

i5o4 — xôo6. 

LfA  trêve  sigoée  entre  les  rois  de  France  et  ghap.  cri 
d'Espagne^  au  mois  de  février  1 5o4,  ayoit  rendu  '^^^• 
le  repos  à  l'Italie;  car  ces  deux  puissans  mo- 
narques pouvoient  dè&-lors  décider  du  sort  de 
cette  contrée  sans  la  consulter ,  et  les  petits 
états  italiens  9  soumis  désormais  à  la  politique 
ultramontaine  ^  attendoieut  la  permis^n  de 
leurs  alliés  pour  prendre  ou  pour  posçf*  les 
armes*  Quelque  humiliante ,  quelque  triste  et 
précaire  qtie  fàt  cette  paix,  elle  fut  reçue  avec 
joie  par  les  peuples;  leur  épuisement  et.lalais^ 
sitode.de.  leurs  souverains  la  rendoient  pédj^s^ 
aaiiyQ.;Il,.leur  £i%it  du  temp&  pour  rassaml^ler 
4e  npiuv^les,  forces,  qu'ils  useroient  dans., de 
i^MV^^x  icpmbats  :  il  falloit  du  temps  a^ussi 
pour.q^'o^'  put  oublier  les  maux  funestes  de^  la 
giterre^  et  qu'on  osât  recourir  à  ce  remèi^ç  ,ter- 
nble,  ipais  passager ,  de  maux  permaiiens.  Les 
premiers  mpis  de  paix  rendent  aux  forces  vi- 
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cuAP.  cm.  jales  d'une  nation  leur  action  long-temps  sus- 
i5o4.  pendue  ;  l'agriculture ,  les  manufactures ,  le 
commerce  rf  naissent  d'eiix-^mêmes  ;  le  pouvoir 
retourne  des  commandans  militaires  aux  ma- 
^stratsi  et  aujc  tribaoàux  cifiby  dont  le  joug 
|>aroit  plus  léger::  si  l'on  épsoii^yç  eiiogore  qiiel- 
que$  vexations  y  on  les  regardé  coïKiin^  Jes  con- 
séquences de  l'état  dont  on  vient  de  sortir,  et 
non  de  celui  dans  lequel  on  entre  ;  le  retour  des 
habitudes  long -temps  suspendues  rappelle  à 
'^,  1^'  '  '  cha(Jué  homme  son  enfance  ^  sa  jeunesse  ou  d€fs 
tènips  plus  heureux.  On  croit  entrer  dans  une 
ère  nouvelle  de  prospérités  ;  et  l'imagioation 
dépassant  lesf  bornes  lùéme  du  possible,  le  peuple 
dëtïiàndiâ  à  la  paix  la  restitution  dé  tout  ce  que 
Itiî  a'  6lé  la  guerre  ;  il  veut  qu'elle  réalise  tous 
sIeIs  t'éVes,  iet  tous  ses  Souvenirs  n6n  *kmi^  Éain- 
tâstîquesqiié  ses  rêvei.  Cependant  les  mpis  s'éomî- 
ïent^  et  Tâgie  avancé  ne  retrouve  point  les' jottisr 
feàhccè  dé 'la  jeunesse;  les  fortimes  4i$sîpé«!fr  pap 
la'giierré  ne  renaîâsèrit  point  en  un  ditt  ^'oêil, 
l'é^  ïitipôts  qu'elle  a  fait  augmenter  ne  sont  point 
feupprîmés,  tandis  que  les  abus  de  \A  paix-vepa»- 
foissent  tien  ptûs  rapidement  que^  les  în^titu- 
tîoris  utiles.  Les  puissant  laissent -entrevoir  lêwïs 
projets  d'usurpation  ;  les  intrigaiisis'élèvttot  ^  Ja 
Tavenr  et  à  rîmportancè  ;  4a  forcit-  qui  devrçÂt 
être  protectrice  devîient  hostile  pôui*  lâ'sod^li^; 
et  le  peuple  sentant  enfin  les  chahiles  dont  qn 
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le  charge,  désire  de  nouveau  lés  rompre  par  la  coai».  cm/  * 
guerre  9  quelque  terrible  et  quelque  douluureuse     i^4* 
qu'elle  soit. 

Aucun  des  états  de  l'Italie  n  avoit  obtenu  par 
la  treTe  y  ou  ne  pouvoit  espérer  par  la  paix  qu'on 
négocioit  encore,  ce  qui  sans  doute  avoit  été  le 
but  des  désirs  de  tous ,  avant  le  commencement 
des  hostilités,  un  gouvernement  conforme  aux 
intérêts  du  peuple.  Le  royaume  de  Naples,  déchu 
de  son  indépendance,  étoit  soumis  à  une  na-* 
tîon  étrangère ,  et  gouverné  par  un  vice-roi  : 
le  duché  de  Milan  avoit  de  même  perdu  son 
indépendance  et  ses  anciens  souverains.  Les  Es* 
pagnols  n'étoient  pas  plus  aimés  dans  les  régions 
du  midi  de  l'Italie,  que  les  Français  dans  celles 
du  nord*  Les  uns  comme  les  autres  offensoient 
la  nation  qui  leur  étoit  soumise ,  par  leurs  mœurs 
étrangères ,  et  par  l'insolence  de  leurs  mépris .  Les 
mécontens  qui,  en  1494?  avoient  désiré  avec 
ardeur  une  révolution ,  et  avôient  secondé  les 
armes  qui  devcûaat  l'opérer,  n'aVoient  obtenu 
nulle  part  une  réforme  qui  les  dédommageât  de 
toutes  leurs  soufirances.  Cependant  leurs  forces 
étoient  épuisées  comme  leurs  espérances  déçues  ; 
et  ils  se  soumettoient  à  une  tyrannie  pire  que 
celle  qu'ils  a  voient  voulu  renverser,  pour  ache- 
ter à  ce  prix  quelque  intervalle  de  repos. 

La  république  de  Venise  n'avoit  pris  presque 
aucune  p^rt  k  U  guerre  qui,,  pendant  dix  ans,^ 
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cHAP.  cm.  avoit  ravagé  toute  l'Italie  ;  elle  avôit  échappé  à 
ï5o4.     ses  calamités  9  et  la  prospérité  de  son  territoire 
excitoit  l'envie  des  peuples  voisins,  qui  avoient 
vu  piller  leurs  villes  et  ravager  leurs  campagnes. 
Pendant  ces  dix  ans ,  elle  avoit  acquis  le  Gré- 
monois  dans  le  duché  de  Milan ,  trois  ou  quatre 
forteresses  en  Fouille,  et  deux  petits  états  en 
Romagne  ;  d'autre  part  elle  avoit  perdu  en  Morée 
et  en  Dalmatie  des  possessions  d'une  valeur  a  pea 
près  équivalente.  Au  milieu  de  révolutions  aussi 
importantes  que  celles  qui  avoient  rempli  ces 
dix  années^,  de  si  petites  conquêtes  ne  sembloient 
pas  avoir  assez  de  valeur  pour  exciter  viTement 
la  jalousie  des  autres  états  :  mais  les  Vénitiens 
étoient  seuls  heureux  au  milieu  d'une  nation 
souffrante;  et  les  autres  Italiens  ne  pouvoieat 
leur  pardonner  de  n'avoir  pas  partagé  les  revers 
communs.  Le  pape   ne   songeoit  qu'à  exciter 
contre  eux  les  ultramontains ,   dont  il  auroit 
dû  plutôt  chercher  à  délivrer  l'Italie  ;  les  Flo- 
rentins ,  qui  avoient  eu  a  se  plaindre  des  Véni" 
tiens ,  desiroient   leur  ruine  ;  et  Macehiavel , 
l'habile  Macehiavel,  en  mission  à  la  cour  de 
France ,  souffloit  le  feu  de  la  vengeance ,  et  se 
réjouissoit  jie  voir^  Maximilien,,  Louis  XII  et 
Ferdinand  projeter  déjà  le  partage  des  états  de 
la  seule  république  qui  pût  maintenir  l'Italie 
dans  son  indépendance,  (t) 

(i)  Seconda  Lega»ione  Ifîcolo  Macchiai^elU  nUa  carte  ai 
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Jules  II  s'étoit  proposé  de  ramener  pendant  gdap.  cm. 
son  pontificat^  sous  la  directe  du  Saint-Siëge,  *^^* 
tous  les  fiefs  qui  relevoient  de  l'Eglise  ;  il  atta- 
choit  son  honneur  à  la  réussite  de  ce  projet; 
et  l'impatience  et  l'irascibilité  de  son  caractère 
loi  faisoient  regarder  comme  une  offense  im- 
pardonnable l'opposition  que  les  Vénitiens  y 
avoient  apportée.  Toutefois,  comme  il  n'a- 
voit  point  eu  le  temps  d'amasser  un  trésor, 
de  rassembler  des  troupes,  ou  de  se  fortifier 
par  des  alliances ,  il  n'employoit  eqcore ,  pour 
soumettre  la  Romagne,  que  la  crainte  qu'in- 
spiroit  l'impétuosité  qu'on  lui  connoissoit.  Les 
forteresses  de  Césène  et  de  Bertinoro  lui  avoient 
été  remises  par  les  lieutenans  de  €ésar  Borgia, 
pendant  que  celui^i  étoit  encore  à  Ostie  :  celle 
'  de'Forli  ne  lui  fut  livrée  qu'après  le  retour  des 
messagers  que  le  châtelain  avoit  envoyés  auprès 
de  Borgia  à  Naples;  Comme  ils  rapportèrent 
que  ce  duc  avoit  été  envoyé  prisonnier  en  Es- 
pagne, le  châtelain  vendit  pour  quinze  mille  - 
ducats  une  citadelle  qu'il  n'avoit  plus  aucune 
raison  de  défendre  (i).  Raphaël  Riario  de  Sa- 
vonne ,  cardinal  du  titre  de  Saint-George  ,  en- 

PranciajMssim  e  Speùt,  Lett,  di  Ifieelo  f^aloridiLione,  i  ijeb^ 
*raw,T.  yi,p.  534. 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VI ,  p.  34i .  —  Peiri  Bemhi  Uist. 
f^cn,,  Lib.  VII,  p.  i4o.  —  Raynaldi  Ann.  eccles,  i5o4,  S*.  9> 
'^»  II,  T.  XX,  p.  10,      ' 
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CHAI*,  cm.  gagea  les  habitans  d'Imola  à  livrer  leur  yille 
i5o'\.  ^Q  pape;  espérant  que  celai*ci  en  rendroit  la 
souveraineté  a  Octavien  Riario  ^  que  César  Bcff-* 
gia  en  avoit  dépouillé*  Mais  quoiqu'Octavien 
fût  parent  de  Jules  II  y  le  pape  ne  voulut  point 
l'enrichir  aux  dépens  de  l'Église.  Il  fut  moins 
scrupuleux  à  l'égard  d'un  autre  de  ses  parens, 
François-Marie  de  LaRovëre^  fils  de  son  frère. 
Nou'-seulenient  il  le  rétablit  dans  les  seigneuries 
de  Mondovi  et  de  Sinigallia^  et  dans  l'office 
héréditaire  de  préfet  de  Rome;  il  engagea  en-» 
core  Guid'Ubaldo  de  Montéi!ditro ,  qui  n  avoit 
point  d'enfans,  à  l'adopter ,  parce  qu'il  étoit  fils 
de  sa  sœur ,  et  à  l'appeler  a  la  siuccession  du  du- 
ché d'Urbin,  Jules  II  confirma  cette  adoption  par 
sa  bulle  du  lo  mai  i5o49  dans  laquelle- il  fiia 
le  cens  annuel  du  duché  d'Urbin,  en  faveur 
^e  la  chambre  apostolique^  à  i34o  florins; 
e' étoit  celui  que  les  comtes  de  Montéfeltro  avoient 
payé  annuellement .  (  i  ) 

Vers  le  même  temps  ^  Antoine  desOrdélaffi 
mourut  à  Forli  ;  Louis  ,  son  frère  naturel ,  qui 
lui  succéda ,  se  sentant  trop  foible  pour  se  sou* 
tenir  dans  sa  petite  principauté  ^  voulut  la  ven^ 
dre  aux  Vénitiens  :  la  république  n*osa  point 
s'exposer  à  la  colère  du  pontife,  et  refusa  de 
faire   cette   acquisition.  Louis  fut   alors  obligé 

(I)  Raynaldi  Arm.  eecles.  i5oi ,  §.  36  et  37,  T.  XS.,  p.  »7- 
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de  s*eiftfoir ,  et  P^rlî  ouvrit  se$  portes  aux  troupes  ^*^*'-  *^"' 
pontificales,  (i)  *  '^«*' 

(ï)  jPr.  Guieciarfiini.  L.  VI,  p.  34i. — i^.  Belaxru  Comm, 
Rer.  Caltic,  f'Lih,  X,  p.  284.  —Louis,  qui  s*enfuit  à  Venise , 
y  étant  mort  sans  enfans ,  la  maîsou  des  Ordélafli  finît  en  lui. 
Voici  une  table  cHronologigqe  de  la  succession  de  ces  princes  : 

M^iNiiLDO  ns  SnsiNANiç ,  premier  seigneur  de  Forli. 
1276.  SiNiBALDO,  fils  de  Ma^oàrdo,  tiié  datis  son  lit  par  le 

peuple. 
]5io.  «ScARi'ETTA .,  PiNO  «t  BARTBiLEMr  dês  Ordélaffi ,  mis  en 

prison  par  Robert  ;  roi  de  ]Va pies. 
1517.  Gegco  des  Ord^afB,'  capitaitte  perpétuel  du  peuple  de 

,^For^ii?^rJ.eaA55i.    :,     .  . 

1 33 1 . .  FfR  4.ïf S^«f . des  OrféfelÇ,  Irère  de  Qecco^  seigneur  de  Forli, 

,IÏ'qr|îii)poj}9U  et.  Çésènei^  Sa  femme,  Marzia 
de  ^p^ii^fin^^  ejçf;  forcée  de  rendre  Césène  au 
pape ,  le.  %i  i^ix^  i357  ;  Franjoi^,,  à  son  ^ouv, 
.   ;     hv^  %}*  Ae  4JHiJ/^fc  ïSSq.  Il  fait  la  guerre 
,^(  Qfï  jpajtjçaji  ,j^  ipe^rt  à  Venise  en  1374. 
1 575».  Si^]iÇAj.pj(j ,  fils fiç. JPf i^ngc^is^  re^re  k  fforlj  ayeC^U  faveur 
.  .       ..     des,;Ç')9r^gt^8,  Jj[<^Çrîe<;ounu  pour  vicaire  du 

.,  ..     ,/,;^^g^jSi^ge,^lj,  j^2J79.  T^^^i  par  ses  neveux, 
il  est  j^(..é,ei^^p;:^s9ij,le,i5, <^écembre  i385. 

jjgi  \GmoAlXi.jnemaQt  «t  jUcpfll'li»fl!Hte>i0iuiHef  i4oi. 
jPi^a.iM  r  jstt^rsd^SFÎ^aUif).  jfli<urtlf  8  septemb.  i4o5. 

»4o5*  Antoine,  fils  en  bas  âge  de  C^àà&lT;  réduit  h  l'état  de 

'  '     •  *  citoyen  dé  la  répiiblîqtre'dé Forli}  exilé  pafr 

'  ^  ^  "^     le  légat  Bi  Cossa  ;  arrêté  en  août  i4ii,  par 

'       '  '"'    •son  eonsiû  George  j  rapfi^elé  à  la  seigneurie 

en  juillet -r4!l5':  mort  le  4  août  i448. 

'4 10.  GBoji6AOrdélaffî,^iieigQeur'4e'ForlisipopQU;  lin^^ei- 

;    gpfiur  de!  Fooii  '»  fait  arr^er  wr  c« «sîn  -Ant         --^ 
•  loinemâràt  i4(>M'^''*£*tiiS<i''Hii^PArl«â9ip|' 
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QRk9.  cm.      Jean  Sforza,  seigneur  de  Pésaro,  épousa  yer» 

i5o4.     i^  gn  ^e  la  même  année  y  la  fille  de  Matthieu 

Tiépolo  y  un  des  plus  puissans  citoyens  de  Ve- 

Siège  le  25  décembre  i4i8  :  meurt  le  a5  jan- 
vier 142a. 
1 42a .  Tbbob  AXii^ ,  fils  de  Geoi^e ,  âgé  de  neuf  ans ,  sous  la  tutèle 

de  Lucrèce  des  Alidosi ,  sa  mère ,  est  chassé 
par  sa  tante  Catherine ,  qui  rétablît  Antoine  : 
il  meurt  en  juillet  14^5. 

1^         l fils  d'Antoine  et  ses]         ^.  *..   .^ 

CsccoIII.I  a       1  |meurtlc2aavnli4oo. 

^       «     \  successeur»  dans  la  V  ,a 

PivoII,     J  .  j  -c.    M  (mort en  1480. 

1  seigneuriedeFoui:!  > 

1480.  SiKiBALD  n  y  fib  naturel  dé'  Pino  II ,  est  reconnu  pour 

seigneur,  malgré  l*o(^sition  des  fils  légi- 
s  times  de  Cecco  m  ^  il  est  chassé  de  la  même 

année  par  Jérôme  Riario. 
1480.  Jérôme  RiARio ,  neyeu  de  Sixte  lY,  achète,  en  147^» 

la  seigneurie  d'Imola,  s'empare,  en  1480, 

de  celle  de  Foiii  :  il  est  tué  le  i5  avril  1488. 
1488.  OctAViEiï  Riario,  fils  dû  précédent,  soi^  la  tùtèle  de 

s  a  mère  Catherine  Sforza  j  dépouillé  par  César 

Borgia ,  d*ImoIa  eii  décembre  i499  »    et  de 

Forli  en  janvier  iSoo. 
i5o3»  Antoine  des  OrdélafE  ^  fils  de  Cecco  IXL^  rentre  à  Forli 

pendant  <]ue  Bbrgia  est  prisonnier  :  il  meurt 

en  i5o4*  ' 
i5o4.  Louts,,  son  frère  naturel,  veut  donner  Forli  aux  Véni' 

tiens,.. fen  est  oh«fsé  pr  Jules  n^  il  rentre, 
.^  /.  <.  et  eu)  est  cb^^sé  ^e  poi^ve^u  Tannée  suivante  : 

il  meurt .  à  ,y ^0^9  •  :  ' 

•  ■  »        • 

Sansovino ,  dans  ses  FamiglU  Ulusin  d*ItaHa ,  a  donné , 
f.  17,  une  table  généalogique  des  Ordélaffi ,  mais  fort  inexacte. 
Il  n*a  pas  donné  celle  des  Riario ,  qui  ne  recouvrèrent  pas  mieux 
^  que  les  Ordélaffi  la  souveraineté  de  Forli. 
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nise,  espérant  s'assurer  ainsi  la  protection  de  chap.  cm. 
la  république^  tandis  que  le  crédit  du  car^  *^*« 
dinal  Ascagno  Sforza  ^  son  parent^  empèchoit 
Jules  II  de  songer  encore  à  l'attaquer  (i).  Ce-* 
lai-ci  réclamoit  toujours  des  Vénitiens  la  resti- 
tation  des  petites  principautés  qu'ils  avoient 
acquises  en  Romagne;  il  les  faisoit  menacer 
tour-à-tour  par  le  roi  de  France  et  par  l'empe- 
reur Maximilien  :  il  inspiroit  à  ces  princes  son 
propre  ressentiment ,  et  il  jetoit  déjà  avec  eux 
les  fondemens  de  la  ligue  qu'on  vit  bientôt  se 
former  contre  la  république.  Les  Vénitiens  es- 
sayèrent d'apaiser  le  pape^  en  lui  offrant  de 
rendre  tout  ce  qu'ils  avpient  conquis  en  Ro- 
magne j  à  la  réserve  de  Faenza  et  de  son  terri- 
toire, pourvu  que  le  Saint-Siège  les  reconnût 
comme  ses  vicaires  dads  cette  petite  princi- 
pauté y  et  reçut  d'eux  le  même  tribut  qu'avoient 
payé  les  Manfrédi  ;  mais  Jules  II  répondit  avec 
emportement ,  qu'il  ne  vouloit  pas  leur  laisser 
seulement  une  tour ,  de  tout  ce  qu'ils  avoient 
usurpé  5  et  qu^'il  espéroit  bien  leur  reprendre 
encore  Ravenne  et  Gervia ,  qu'ils  ne  possédoient 
pas  à  plus  juste  titre  que  tout  le  reste ,  quoiqu'ils 
les  eussent  gardées  plus  long-temps  (a).  Jus- 
qu'alors il  avoit  refiisé  d'admettre  leurs  ambassa- 
deurs ;  il  consentit  enfin  à  les  recevoir  au  com- 

(I)  Pétri  Bembi  Hist.  f^en.,L,  VII,  p.  i4i.  f»  ' 
(a)  Fr.   Gidcciardini ,  L.  VI,  p.  347* 
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cHiP.  cm.  et  donnant  le  commandement  de  leur  petite 
i5o4.  armée  à  Hercule  Bentivoglio,  ils  entrèrent  en 
campagne  le  a5  mai  (i).  Leurs  forces  n'étoîent 
point  suffisantes  pour  faire  le  siège  de  Pise  ;  et 
comme  de  leur  côté  les  Pisans  n'osoient  point 
tenir  la  campagne^  il  n'y  eut  entre  eux  aucune 
affaire  générale  :  mais  Bentivoglio  étendit  ses 
dévastations  dans  tout  le  territoire ,  et  jusque 
sous  les  murs  de  la  ville ,  et  il  força  le  château  de 
Librafatta  à  se  rendre  à  discrétion.  (2) 

Antonio  Giacomini  Tébalducci ,  commissaire 
des  Florentins  auprès  de  leur  armée ,  irrité 
des  secours  que  les  Lucquois  n'avoient  cessé  de 
donner  aux  Pisans,  fit  aussi  deux  incursions 
sur  leur  territoire,  d'où  il  ramena  .beaucoup  de 
bétail  et  de  prisonniers.  Les  malheureux  paysans 
de  Piâe ,  après  la  perte  de  leurs  moissons,  avoient 
essayé  de  semer  du  blé  de  Turquie  et  du  millet 
sur  leurs  jachères  :  l'armée  florentine  rentra 
dans  l'état  pisan  au  mois  d'août ,  pour  détruire 
aussi  cette  espérance  de  l'arrière -saison.  En 
même  temps  les  Florentins  prirent  à  leur  solde 
don  Dimas  de  Réquesens ,  partisan  du  roi  Fré- 
déric de  Naples,  qui  l'avoit  suivi  en  France, 

(i)  Jéxcopo  JVardi,  IsL  Fior.,  Lib.  IV,  p.  161.  —  Scipione 
Ammirato,  L.  XXVIII,  p.  273.  —  Fr,  Guicciardini,  L.  VI# 
p.  341. 

(2)  Jacopo  I\^ardi,  L.  IV,  p.  162.  —  Scipione  Ammirato, 

L.  xxxvni,  p.  274. 
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et  qui ,  ayaat  sauvé  trois  galères  de  sa  fortune  cbap.  cm. 
passée ,  se  mettoit  avec  elles  au  service  de  qui  vou-  »  ^o4- 
loit  l'employer.  Réquesens,  pendant  tout  Tété^ 
donna  la  chasse  aux  petits  vaisseaux  des  Pisans 
qui  arrivoient  par  rembouchure  de  TArno; 
mais ,  le  5  novembre ,  il  fut  surpris  dans  le  golfe 
de  Rapallo^  par  un  coup  de  vent  violent^  qui 
le  iSt  périr  avec  ses  trois  galères,  (i) 

Des  ingénieurs  florentins  proposèrent  à  la 
seigneurie  de  détourner  le  cours  de  TArno  cinq 
milles  au-dessus,  de  Pîse,  de  manière -à  priver 
cette  ville  des  eaux  qui  faisoient  sa  salubrité^ 
et  à  laisser  ses  murailles  entr' ouvertes  à  l'en- 
droit où  elles  recevoient  le  fleuve.  Les  niveaux 
étoient  pris^  et  les  ingénieurs  assuroient  que  v 
tout  l'ouvragé  ne  demanderoit  que  trente-cinq 
à  quarante  mille  journées  d'ouv'riers.  Ils  com- 
mencèrent en  eflet  à  élever  une  digue  à  la 
Fagiana,  qui  devolt  couper  l'ancien  lit  du 
fleuve,  tandis  qu'ils  ouvroient  deux  canaux 
de  vingt  et  de  trente  bras  de  largeur ,  et  de  sept 
bras  de  profondeur ,  pour  conduire  les  eaux  a 
la  mer  (2).  Mais  la  puissance  et  l'impétuosité  des 
rivières  dépassent  presque  toujours  les  calculs 
des  ingénieurs  :  on  avoit  employé  quatre-vingt 
mille  journées  d'ouvriers ,  et  l'ouvrage  n'étoit 

(i)  Scipione  j4mmirato ,  L.  XXVIII,  p.  275. — JacopoIVàrdi 
Ist,,  L.  IV,  p.  i65. — Fr,  Guicciardini ,  L.  VJ,  p.  342. 

(2)  Le  bras  de  Florenee ,  braccio,  est  d'environ  22  pouces.^ 

TOME  XIII.  20 
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CHAP.  cm.  pas  à  moitié  fait ,  lorsqu'une  de  ces  pluies  vio- 
ï5p4*  lentes  qui  gonflent  tout-à-coup  les  fleuves  d'Italie, 
emporta  la  digue  combla,  les  travaux,  et  força 
de  tout  abandonner.  Cependant  les  eaux  qu'on 
avoit  déjà  détournées  de  leur  lit  s'étoient  ré- 
pandue.<v  dans  la  plaine  de,  Pise;  elles  avoient 
changé  des  champs  auparavant  fertiles  en  ma- 
récages, et  elles  augmentèrent  l'insalubrité  de 
l'air,  (i) 

Les  Pisans  ,  qui  voy oient  tous  les  jours  dimi- 
nuer leurs  ressources ,  offrirent  aux  Génois  de  se 
donner  à  eux ,  pour  se  mettre  ainsi  en  même 
temps  sous  la  protection  du  roi  de  France. 
Louis  XII  communiqua  ces  ouvertures  à  Nicolas 
Valori ,  et  à  Macchiavel  qui  étoient  en  mission 
auprès  de  lui  ;  il  annonçoit  aux  Florentins  que 
s'il  acquéroit  la  seigneurie  de  Pise,  le  moment 
vieadroit  aussi  où  il  les  en  remettroit  en  pos- 
session. TMais  les  Florentins  cherchèrent  à  le 
détourner  de  cette  négociation;  et  lui-même, 
par  réflexion,  ordonna  aux  Génois  de  la  rompre, 
craignant  que  s'il  les  âutorisoit  à  faire  des  con- 
quêtes, et  s'il  leur  rendoit  les  habitudes  d'iine 
république ,  il  ne  redoublât  en  eux  le  désir  de 
recouvrer  leur  liberté.  (2) 

(i)  Jacopo  Nardi  Ist. ,  L.  IV,  p.  i6^.-^Scipione  Ammirato, 
Lîb.  XXVm,  p.  274.— Fr.  Guicciardini ,  L.  VI,  p.  342.— 
Jacopo  Arrosti,  Chroniche  diPlsa  in  Archwio  Pisano,  f.  224- 

(2)  LegoMone  di  Maccîùavelli  alla  corte  di  Francia»  Lelt.  de 
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La  trêve  stipulée  entre  Louis  XII  et  les  rois  chap.  cm. 
d'Espagne,  avoit  eu  pour  objet  de  faciliter  '5o4. 
entre  eux  une  pacification.  En  effet,  les  deux 
cours  n'avoient  pas  cessé  dès-lors  de  négocier; 
et  Ferdinand-le-Catholique,  honteux  du  rôle 
qu'il  aVoit  joué  en  dépouillant  son  parent  du 
royaume  de  Naples,  ou  plutôt  du  jugement 
que  l'Europe  entière  avoit  porté  de  cette  per- 
fidie ,  se  montroit  disposé  dans  ces  négociations 
à  rétablir  ce  même  Frédéric  sur  le  trône.  Il  avoit 
même  réussi  à  persuader  à  ce  prince  que  c'étoit 
de  bonne-foi  qu'il  songeoit  à  lui  rendre  un  bien 
qu'il  lui  avoit  ôté.  Louis  XII,  qui  n'espéroit 
plus  recouvrer  le  royaume  de  Naples,  auroit 
consenti  volontiers  à  cet  arrangement  :  seule- 
ment il  vouloit  assurer  une  complète  amnistie 
aux  barons  Napolitains  qui  avoient  suivi  son  • 
parli.  Mais  en  même  temps  il  s'étoit  engagé 
dans  une  autre  négociation  avec  Maximilien  et 
son  fils  l'archiduc  Philippe ,  souverain  de  la 
Flandre.  Il  s'agîssoit  avec  ceux-ci  de  faire  revi- 
vre le  traité  de  Lyon ,  d'accomplir  le  mariage  de 
Charles ,  fils  de  l'archiduc ,  avec  madame  Claude 
de  France,  et  de  donner  pour  dot  à  cette  prin- 
cesse les   droits  que    son  père  prétehdoit   sur 

Nicolas  Valori,  du  2  février,  p.  52i  et  suiv.  passim,^Fr.  Guic- 
ciardini,  L.  VI,  p.  '5i3,'^Scipione  Ammirato,  L.  XXVIII, 
p.  275.  —  Jacopo  IVardi,!.,  IV,  p.  iSg.-^Agost,  Giustiniani, 
•  L.  VI,  f.  a58. 


3o8       hjstÔire  des  répub.  italiennes 

CHAI*,  cm.  Naples.  Louis  XII  crut  reconnoître  que  les  len- 
i5o4.  teurs  apportées  par  Ferdinand  et  Isabelle  à 
la  signature  .de  leur  traité ,  provenoient  de  leur 
intention  secrète  de  traverser  celui  de  leur 
gendre  Philippe,  dont  ils  étoient  jaloux,  et 
que,  dès  que  cette  négociation  seroit  abandon-* 
née,  ils  romproient  aussi  la  leur.  Aussi,  dans 
une  audience  publique,  congédia-t-il  les  am- 
bassadeurs d'Espagne ,  en  leur  reprochant  avec 
amertume  la  mauvaise -foi  de  leurs  maîtres. 
Ensuite  il  signa  à  Blois,  le  22  septembre  i5o49 
trois  traités  séparés  avec  Maximilien  et  avec  Phi- 
lippe ,  qui  prit  dès-lors,  par  anticipation,  le  titre 
de  roi  de  CastîUe  :  par  le  premier ,  Maximilien 
accordoit  à  Louis  l'investiture  du  duché  de 
Milan ,  pour  lui  et  ses  hoirs  mâles  ;  et ,  à  leur 
défaut,  pour  Claude  sa  fille,  sous  la  réserve  d'un 
paiement  de  cent  vingt  mille  florins,  moitié 
comptahit,  moitié  dans  six  mois,  et  de  la  pré- 
sentation annuelle,  le  jour  de  Noël,  d'une  paire 
d'éperons  d'or,  à  titre  d'hommage.  Par  le  se- 
cond, Claude  de  France  étoit  promise  à  Charles 
d'Autriche;  et  si  Charles  mouroit  avant  le  ma- 
riage ,  à  son  frère  Ferdinand ,  avec  le  duché  de 
Milan  pour  dot.  Par  le  troisième,  la  France 
et  le  roi  des  Romains  s'allioient  contre  Ve- 
'  nise,  avec  l'engagement  d'attaquer  en  commun 
cette  république,  et  de  partager  ses  états  de 
terre -ferme.    Quatre    mois    étoient    accordés 
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au  roi  d'Espagne  popr  accéder  à  ces  traités,  (i)  chap.  cm. 

Frédéric  d'Aragon,  qui  jusqu'alors  s'étoit  ^^*^^' 
flatté  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères , 
par  la  concorde  des  deux  rois ,  mourut  à  Tours 
le  9  de  septembre  i5o4,  peu  de  jours  avant  la 
signature  de  ces  traités  {pi)  ;  et  le  26  novembre 
de  la  même  année,  Isabelle  de  Castille,  qui,  par 
son  mariage  avec  Ferdinand,  avoit  réuni  les  deux 
couronnes  d'Espagne,  et  porté  si  haut  la  puis- 
sance de  cette  nouvelle  monarchie,  mourut 
aussi,  après  une  longue  et  douloureuse  maladie. 
Sa  fille  unique,  Jeanne,  et  son  gendre,  l'archi- 
duc Philippe,  auroient  dû  à  sa  mort  succéder 
immédiatement  à  la  couronne  de  Castille  :  mais 
Isabelle  avoit  adopté  la  défiance  que  son  mari 
avoit  conçue  contre  son  gendre  ;  et  la  conser- 
vant jusqu'à  sa  mort,  elle  avoit  nommé,  par 
son  testament,  Ferdinand  d'Aragon,  gouver- 
neur du  royaume  de  Castille ,  et  elle  avoit  voulu 
que  son  gendre  Philippe  lui  fut  subordonné.  (3) 


(i)  Fr,  Guicciardini,  Lib.  VI,  p.  344* — ^^'  Belcarii  Comm,^ 
L.X,  p.  i%S, -- Jacopo Nardi yh,lV ,  p.  i65.  —  Flassaii,Hist. 
de  la  Diplomatie  française,  T.  I,  p.  4^7* 

(a(  Scipione  Ammirata  f  L.  XXVIII,  p.  275.  — Ist,  di  Giov. 
Cambiy  T.  XXI ,  p.  ao5. 

(3)  Pauli  Jovii  Vita  magni  Consahi,  Lib.  III,  p.  248. — 
Fr,  Guicciardini,  L.  VI,  p.  345.  —  Fr.  Belcarii  Comm, ,  L.  X, 
p.  TlèQ.—Jacopo  Nardi,  Istor  Fior.,  L.  IV,  p.  167. — Ray-- 
naldi,  Anh,  eccles.  i5o4  »  §•  4^9  1**  XX,  p.  18. 
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Enfin,  le  25  janvier  de  l'année  suivante,  ou 
i5o5.  i5o5,  l'Italie  à  son  tour  perdit  un  prince  qui, 
gu  milieu  des  révolutions  violentes  qui  l'avoieat 
déchirée,  avoit  conservé  la  réputation  d'un  né- 
gociateur habile,  et  d'un  bon  administrateur. 
Hercule  d'Esté ,  dès  le  20  août  1 47 1  >  régnoit  à 
Ferrare,  Modène  et  Reggio;  il  mourut  dans  un 
âge  avancé,  laissant  trois  fils  légitimes  :  Alfonse, 
époux  de  Lucrèce  Bor gia ,  lui  succéda  ;  envoyé 
p^r  son  père  dans  les  difierentes  cours  de  l'Eu- 
rope pour  apprendre  à  les  conaoitre,  il  étoit 
alors  en  Angleterre  :  Ferdinand,  son  frère, 
étoit  demeuré  à  Ferrare  ;  et  Hippolyte  avoit 
été  nommé  cardinal  en  149^  par  Alexandre  VI, 
Hercule- laissoit  aussi  un  fils  naturel,  nommé 
Jules.  Engagé  malgré  lui  dans  les  guerres  de 
Sixte  IV,  il  avoit  vu  à  cette  époque  ses  duchés 
ravagés  par  de  puissans  ennemis  ;  mais  dès-lors 
il  avQit  trouvé  moyen  de  les  conserver  en  paix, 
même  en  un  temps  où  aucune  autre  partie  de 
l'Italie  n' avoit  évité  les  malheurs  de  la  guerre. 
Ses  relations  avec  Louis-le-Maure ,  dont  il  étoit 
bea^-père,  avec  les  Vénitieps,  qui  conservoient 
^  contre  lui  beaucoup  d'animosité ,  avec  les  Fran- 

çais, devenus  ses  voisins  par  leui;s  conquêtes, 
ne  lui  firent  jamais  revêtir  d'autre  rôle  que  ce- 
lui de  médiateur  et  de  pacificateur.  Sa  cour  de- 
vint le  refuge  des  gens  de  îpttres;  et  Ferrare^ 
ornée  par  lui  d'édifices  somptueux ,  fut  presque 
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entièrement   rebâtie   pendant   son   règne.   (  i  )  chap.  cm, 

Si  le  roi  Ferdinand  d'Aragon  avoit  recherché  *^^* 
la  paix  avec  la  France,  dans  le  temps  où  son 
union  avec  Isabelle  lui  donnoit  la  disposition 
de  toutes  les  forces  d'Espagne  y  il  avoit  plus  de 
raison  encore  de  la  désirer ,  depuis  la  mort  de 
cette  reine ,  afin  de  mettre  en  sûreté  le  royaume 
de  Nàples,  sa  conquête,  et  de  pouvoir  sans  dis- 
traction s'occuper  de  conserver  sur  la  CastîUe 
une  autorité  qu'il  commençoit  déjà  a  voir  con- 
tester. Louis  XII,  de  son  côté,  voyoit  avec  in- 
quiétude que  Maximilien  n'avoit  point  encore 
ratifié  les  traités  de  Blois,  et  il  craignoit  que 
la  versatilité  habituelle  de  ce  monarque  ne  ren- 
versât de  nouveau  toutes  les  bases  sur  lesquelles 
il  avoil;  cru  assurer  la  paix.  Enfin  Maximilien 
et  Philippe  se  rendirent  à  Haguenau ,  qulls  ve- 
noient  d'enlever  au  comte  Palatin^  avec  lequel 
ils  étoient  en  guerre  ;  le  cardinal  d' AmBoise  alla 
les  y  joindre ,  et  obtint  d'eux,  le  4  avril,  la  ra- 
tification des  traités  de  Blois  :  le  surlendemain 
il  rendit,  au  nom  de  Louis  XII,  foi  et  hommage 
pour  le  Milanez  à  Maximilien;  il  obtint  l'in- 


(i)  Muratori  Annali  d'italia,  Ann.  i5o5 ,  T.  X ,  p.  29.  — 
Tiràboschi,  StoriadeflaLetter, ,  ï.  VI,  L.  I,  cap.  II,  $•  '»» 
p.  3o.  —  Jacopo  JYardi,  Ist.  Fior.  L.  VI,  p.  168.  —  Scipione 
Ammirato,  Lib.  XXVIHJ  p.  376.  —  Istoriadi  Giov.  Cambi, 
T.  XXI,  p.  206.  —  f^ta  di  Alfonso  d'Esté  di  Paolo  Giovia, 
Ad  iniu 
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cttA!»  cm.  vestîture  de  ce  duché ,  et  il  paya  les  premiers 
i5o5.  soixante  mille  florins  promis  au  roi  des  Romains. 
Le  second  paiement  devoit  avoir  lieu  lorsque  ce 
monarque  entreroit  en  Italie  pour  commencer  la 
guerre  contre  Venise  :  mais  Maximilien  déclara 
bientôt  qu'il  ne  seroit  point  prêt  à  le  faire  de 
cette  année,  (i) 

Louis  XII ,  qui  n'avoit  aucun  juste  motif  de 
haine  contre  Venise ,  et  aucune  autre  raison 
d'attaquer  cette  république ,  si  ce  n'est  l'opinion 
assez  accréditée  parmi  les  rois  y  qu'un  pays  qui 
n'est  soumis  à  aucun  monarque^  est  à  la  discré- 
tion du  premier  occupant ,  pouvoit  ajourner 
sans  inconvénient  ses  projets  ambitieux.  Il  ne 
vouloit  point  commencer  la  guerre  sans  le  con- 
cours de  Maximilied  ;  et  il  ne  voyoit  pas  sans 
jolousie  la  grandeur  croissante  de  ce  monarque 
et  de  son  fils  :  aussi  renoua-t-il  avec  empresse- 
ment les  négociations  auxquelles  Ferdinand-le- 
Catholique  l'invitoit;  et  le  12  octobre  il  signa 
avec  lui ,  à  Blois  ,  un  nouveau  traité  de  paix  et 
d'alliance.^  Perdant  l'espérance  de  recouvrer  ja- 
mais le  royaume  de  Naples ,  il  cédoit  pour  dot, 
à  la  fille  de  sa  sœur  y  Germaine  de  Foix  y  que 
Ferdinstnd  devoit  épouser,  les  droits  que  le 
traité  de  Grenade   lui   avoit  attribués  en  l'an 

(i)  Raxîs  de  Flassaû,  Histoire  de  la  Diplomatie  française,  T.  1, 
p.  a85  et  458.  — /?>.  Guiceiardini,  L.  Vï,  p.  346.  —  Fr.  Bel- 
carii  Rer,  Gallic.  Comment,,  L.  X,  p.  287. 
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1 5oo  y  sur  une  partie  du  royaume  de  Naples.  Il  chm*.  cm. 
ne  se  réservoit  d'y  rentrer  qu'au  cas  où  Ferdi-  ^^^^" 
nand  mourroit  sans  enfans,  ayant  sa  nouveUe 
épouse  y  et  il  renonçoit  au  titre  de  roi  de  Naples 
et  de  Jérusalem.  Ferdinand^  de  son  côté,  s'obli- 
geoit  à  rembourser,  en  dix  ans,  sept  cent  mille 
florins  au  roi  de  France ,  pour  frais  de  la  guerre  ; 
à  reconnoltre  trois  cent  mille  florins  de  dot  à 
Germaine  de  Foix ,  à  aider  Gaston  de  Foix ,  son 
frère ,  dans  la  conquête  du  royaume  de  Navarre, 
auquel  il  prétendoit,  et  à  accorder  une  amnistie 
générale  à  tous  les  barons  napolitains  qui  avoient 
suivi  le  parti  français.  Il  fut  encore  stipulé  dans 
ce  traité  qu'Isabelle  de  Baux ,  veuve  de  Frédéric , 
roi  de  Naples, »^seroit  renvoyée  de  France,  et 
qu'elle  s'établiroit  auprès  de  son  fils ,  en  Espa- 
gne; mais  Isabelle  ne  put  consentir  à  se  mettre 
entre  les  mains  d'un  monarque  qu'elle  avoit  ap- 
pris à  connoltre  par  une  suite  de  trahisons  :  obli- 
gée de  quitter  la  France,  elle  préféra  se  retirer  y 
à  Ferrare ,  où  d'anciennes  alliances  de  famille  lui 
donnoient  des  droits  à  la  compassion  et  à  l'assis- 
tance du  prince  régnant,  (i) 

De  nouveaux  traités  ayant  donc  consolidé  la 
paix  entre  les  potentats  étrangers  qui  dispo- 
soient  du  sort  de  l'Italie  ,  il  ne  restoit  plus  dans 

(i)  /V%  Gtdcciardini ,  L.  YI,  p.  356.  — Fr.  Belcarii  Comm^ 
Her.  Gallic. ,  L.  X ,  p.  agi. — Jacopo  Vfardij  Isi.  Fior, ,  L.  IV, 
p.  î85.  —  Pétri  Bemhi  Rer,  Ven,  Uist. ,  L.  VII,  p.  i4a. 
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cEAF.  cm.  cette  contrée  d'autre  guerue  que  celle  des  Flo-»- 
i5o5.  rentios  et  des  Pisans,  qu'on  voyoit  toujours  re- 
naître d'année  en  année.  Les  premiers  sep^ibloient 
ne  pouvoir  désirer  de  circonstances  plus  favoi;a- 
blés  pour  triompher  enfin  de  leurs  adversaires  : 
mais  depuis  dix  ans  ils  n'avoient  guère  manqué 
d'éprouver  quelque  déroute  toutes  les  fois  que 
leurs  ennemis  paroissoient  dépourvus  de  tout 
secours.  Lucas  Savelli,  leur  général ,  après  avoir 
ravagé  la  plaine  de  Pise,  avec  quatre  cents  che- 
vaux et  cinq  cents  fantassins ,  voulut  ravitailler 
Librafratta.  Il  venoit  de  Cascina^  et  il  avoit 
déjà  passé  le  pont  Cappellèse  sur  l'Osori;  il 
suivoit,  avec  beaucoup  de  bêtes  de  somme  char- 
gées y  le  chemin  étroit  entre  cette  rivière  et  la 
montagne  de  Pise^  lorsque  le  25  mars  il.fîit  at- 
taqué si  brusquement  par  Tarlatino^  général 
des  Pisans,  que,  quoique  celui-ci  n'eût  avec  lui 
que  quinze  hommes  d'armes ,  quarante  chevau- 
légers  et  soixante  fantasÂns,  toute  la  colonne 
de  Savelli  fut  mise  en  déroute.  Les  bagages  dont 
elle  étoit  entremêlée  l'empêchant  de  se  dé- 
fendre, elle  prit  honteu«ement  la  fuite;  et  elle 
abandonna  cent  vingt  chevaux  de  guerre , 
cent  bêtes  de  somme  chargées ,  et  un  nombre 
de  prisonniers  supérieur  à  celui  des  vain- 
queurs, (i) 

(0  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  "5^%.  —  Jacopo  JYardi ,  Isi. 
Fior.,  L.  IV,  p.  i6Q,Seipione Ammiraio,  L.  XXVUl,  p.  277. 
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Cette  escarmouche  enfla  le  courage  des  Pi-  cbap.  cm. 
sans^  et  inspira  aux  Florentins  une  égale  dé-  ^"^ 
fiance  de  leurs  soldats  et  de  leurs  généraux  ; 
cependant  elle  ne  sufBsoit  point  pour  décider  du 
sort  de  la  campagne.  Les  Florentins  n'en  vou- 
lurent pas  moins  détruire  les  moissons  dans  la 
plaine  de  Pise ,  comme  ils  avoient  fait  l'année 
précédante;  ils  firent  toucher  la  solde  qui  lui 
étoit  due  9  à  Jean  Paul  Baglioni^  qui  avoit  un 
engagement  avec  eux ,  et  ils  le  prièrent  de  venir 
rejoindre  leur  armée.  Mais  Baglioni  déclara  ne 
pouvoir  cette  année  s'éloigner  de  Pérouse ,  qù  il 
prétendit  avoir  à  caindre  des  ennemis  secrets. 
Macchiavel,  envoyé  auprès  de  lui  le  8  avril ,  pour 
démêler  ses  motifs ,  jugea  qu'il  s'étoit  entendu 
avec  les  Orsini ,  Pandolfe  Pétrucci  et  les  Luc- 
quois ,  tous  ennemis  de  Florence  ,  pour  priver  su- 
bitement cette  république  d'une  partie  considé- 
rable de  ^a  cavalerie  9  et  la  mettre  ainsi  daos 
l'impossibilité  de  détruire  cette  année  les  mois- 
sons des  Pi$ans.  (i) 

En  effet  les  Orsini,  toujours  alliés  des  Mé- 

—  Fr.  Belcarii  Comment.  Renan  Gatlicaf, ,  Lib.  X,  p.  Î187. 

—  Jacopo  Arrostif  Chroniche  di  Pisa,  in  Archivio  Pisano, 

f.  225  V. 

(i )  Legazione  di  MticchiavelU  a  Gian  Paplo  Baglioni^  T.  VIT, 
p.  ï-12.  —  Jacopo  Nardi,  Ist.  Fiar. ,  L.  IV,  p-  170.  — Franc. 
Guicciardini j  L.  VI,  p.  35o.  —  Scip.  Ammirato ,  L.  XXVIH, 
p.  277. 
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cuÀP.  cm.  dicis^  n'avoient  point  abandonné  le  projet  de 
i5o5.  ramener  cette  famille  par  la  force  des  armes 
à  Florence ,  et  de  la  rétablir  dans  son  ancienne 
domination.  Pandolfe  Pétrucci,  sans  être  allié 
des  Médicis^  desiroit  leur  voir  recouvrer  leur 
autorité  9  pour  que  la  république  de  Sienne, 
qu'il  gouvernoit  despotiquement ,  n'eût  pas  à  ses 
portes  l'exemple  de  la  liberté.  Le  même  motif 
déterminoit  Jean  Paul  Baglioni ,  usurpateur  des 
droits  de  la  république  de  Pérouse  à  suivre  la 
même  politique  .Tous  deux  d'ailleurs  étoient  se- 
crètement soutenus  et  encouragés  par  Gonsalve 
de  Cordoue.  Ce  général  épioit  le  moment  où  il 
pourroit  chasser  les  Français  d'Italie ,  et  il  tra- 
vailloit  à  affoiblir  les  Florentins  qu'il  regardoit 
avec  raison  comme  leurs  plus  fidèles  partisans. 
Il  avoit  cru  trouver  l'occasion  opportune  de 
tenter  une  révolution  à  Milan  ^  en  faisant  usage 
du  nom  du  cardinal  Ascagne  Sforza,  toujours 
cher  aux  peuples  de  Lpmbardie.  Louis  XII,  gra- 
vement malade  d'une  pleurésie ,  avoit  été  re- 
gardé par  ses  médecins  comme  sans  espoir;  1^ 
bruit  même  de  sa  mort  s'étoit  répandu  en  Italie  : 
tout  sembloît  y  annoncer  des  convulsions  uni- 
verselles î  et  les  Espagnols  n'attendoieot  plus  qne 
la  confirmation  de  la  nouvelle  de  là  mort  du  roi 
pour  rompre  la  trêve,  et  proclamer  Ascagne  duc 
de  Milan.  Mais,  contre  l'attente  de  tout,  on 
apprit  bientôt  la  gucrison  de  Louis  XII ,  et  la 
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mort  presque  subite^  le  28  mai  9  du  cardinal  As-  cnAP.  cm: 
cagne ,  à  Rome ,  où  il  avoit  été  attaqué  de  la      '  ^*>^' 
peste.  (1) 

Les  projets  des  Espagnols  sur  la  Lombardie 
étant  ainsi  renversés  ^  une  partie  des  troupes 
qui  avoient  été  destinées  à  les  exécuter,  commen- 
cèrent à  menacer  la  Toscane.  Barthélemi  d'Aï- 
viano  y  qui  les  avoit  rassemblées  dans  l'état  de 
Rome ,  feignoit  d'être  en  difierend  avec  Gonsalve 
de  Cordoue  ;  et  il  avoit  profité  de  sa  brouillerie 
apparente  pour  servir  la  rancune  des  Orsini  y  qui 
se  disoient  toujours  chefs  du  parti  guelfe  , 
contre  les  Colonna  et  tous  ceux  à  qui  ils  don- 
noient  le  nom  de  gibelins.  A  Orviéto ,  à  Riéti ,  à 
Città  di  Castello,  des  massacres  avoient  été  exé- 
cutés sous  la  protection  de  sa  petite  armée  ;  elle 
étoit  forte  de  trois  cents  hommes  d'armes  et  de 
cinq  cents  fantassins  aventuriers.  Mais  elle  entroit 
dans  un  pays  oii  tous  les  petits  princes  faisoient 
le  métier  de  condottieri  y  et  étoient  associés  pour 
la  même  cause;  en  sorte  qu'elle  pouvoit  en  peu 
de  jours  être  grossie  de  tous  les  soldats  de  ceux 
qu'elle  avoit  servis  dans  leur  ressentiment.  (21) 

Barthélemi  d' Ai  viano ,  qui  coùduisoit  cette 
armée  d'aventuriers ,  sans  déployer  les  drapeaux 

(i)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VI,  p.  35o. — Jacopo ]Vardi ,L»  IV, 
p.  172t. — Fr,  Belcarii  Comment.  Rer,  G  allie, ,  L.  X,  p.  388. 

(a)  Jacopo  Nardi,  Ist.  Fior, ,  L.  IV,  p.  167. — Sicipione 
^mmiratOf  L,  XXVIII,  p.  276. 
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c&Ap.  cm.  d'aucun  souverain ^  ne  dissimuloit  point  son  in- 
i5o5.  tention  d'attaquer  Florence  pour  y  rétablir  les 
Médicis.  Il  comptoit  prendre  les  Florentins  au 
dépourvu^  les  trouvant  abandonnes  par  Jean 
Paul  Baglioni ,  trompés  par  le  martjuis  de  Man- 
toue ,  qui  les  avoit  long-temps  tenus  dans  l'espé- 
rance qu'il  se  mettroit  à  leur  solde ,  et  inquiets 
des  mouvemens  de  Gonsalve  de  Cordoue  ,  qui 
venoit  de  mettre  garnison  espagnole  dans  Pîom- 
bino  (  I  ) .  Pandolfe  Pétrucci ,  le  seigneur  de  Sienne, 
avoit  voulu  profiter  de  leur  embarras  ;  et  il  arvoit 
offert  à  Maccbiavel^  envoyé  auprès  de  lui,  de 
dissiper  l'armée  d' Alviano ,  pourvu  que  la  répu- 
blique renonçât  en  sa  faveur  aux  droits  qu'elle 
avoit  sur  Monte-Pulciano  (2).  Mais- les  Floren- 
tins ne  voulurent  pas  accorder  tant  de  confiance 
à  un  tyran,  leur  ennemi  secret.  Us  préférèrent 
profiter  de  la  bienveillance  de  Prosper  Colomia, 
qui  étoit  alors  au  service  d'Espagne;  et  qui, 
par  inimitié  par  les  Orsini ,  desiroit  faire 
échouer  l'entreprise  de  l'Alviâno  :  ils  renon- 
cèrent à  ravager  les  moissons  des  Pisans;  ils 
firent  même  assurer  verbalement  Gonsalve  de 
Cordoue,  qu'ils  ne  comptoient  point  attaquer 
Pîse  celte  année  ;  et  en  retour  ils  obtinrent  du 
vice-roi  espagnol  la  promesse  qu'il  ne  donneroit 

-  (î)  Jacopo  JVardi,  Lib.  IV,  p.  174»  —  Scipione  Ammirato, 

L.  XXVIII ,  p.  1^S. 

(a)  Legiaione  seconda  di  N.  MacchiaveUi  a  Sieijta ,  dal  16 
al  a4  îuglio  i5o5 ,  T.  VII  ^  opéra ,  p.  i6-47« 
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point  de  secours  à  Barthélemi  d'Alviano.    (i)  ciup-cnr. 

Ce  dernier  s'avdnçoit  toujours;  et  après  avoir     ^^°^* 
fait  croire  tour-à-tour  aux  Florentins  qu'il  les 
attaqueroit  par  le  littoral ,  puis  par  le  val  de 
Chiana,  il  entra  le  i"  juillet  i5o5,  dans  la  Ma- 
remme  de  Vol  terra,  au  lieu  nommé  le  MarcMé, 
près  de  Campiglia ,  avec  l'intention  de  se  diriger 
sur  Pise  (a).  Mais  l'Alviano,  dont  la  bravoure 
alloît  jusqu'à  la   témérité ,  se   trouvoit  associé 
avec  des  hommes  cauteleux ,  dont  la  finesse  et 
les  ménagemens  allôiéfnt  souvent  jusqu'à  la  per- 
fidie.   Pandolfe    Pétrucci  lui  avoit  envoyé   de 
l'argent  pour  solder  des   fantassins,  en  même 
temps  qu'il  traitoit  avec  les  Florentins  pour  agir 
contre  lui.  Jean-Paul  Baglioni  lui  avoit  promis 
de  venir  le  joindre  avec  sa  compagnie  d'hommes 
d'arme€.   Chiappino  Vitelli  devoit  lui  conduire 
les  troupes  de  Citta  di  Castello  ;  et  les  Espagnols 
débarqués  à  Piombinô  dévoient  être  mis  sous  ses 
ordres.  G'étoit  sur  ces  assurances  que  l'Alviano 
s'étoit  avancé  seul  jusqu'au  voisinage  de  Cam- 
piglia ;  là  il  reçut  des  ordres  de  Gonsalve  d'aban- 
donner son  entreprise  ;  les  Pisans  lui  firent  dire 
que  y  d'après  l'intimation  du  même  Gonsalve,  ils 
ne   pouvoîent  le  recevoir  dans  leur  ville;   les 
troupes  de  Pétrucci  et  de  Baglioni ,  rassemblées 

(i)  Jacopô  Nardiy  Lib.  IV,  p.  l'jS.  —  Fr,  Guicciardini , 
L,  VI,  p.  35i.  , 

(a)  Scîpione  Ammirato ,  L.  XXVIII,  p.  279. 
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CHIP.  cm.  à  Grosséto^  refusèreat  de  se  joindre  à  lui,  jusqu'à 
i5o5.  ç^  quç  jg  premiers  succès  eussent  montré  ce 
qu'elles  pouvoient  attendre  de  son  entreprise. 
L'irrésolution  ou  la  dissimulation  de  ses  alliés 
lui  firent  ainsi  perdre  plusieurs  semaines  dans 
les  Maremmes,  tandis  qu'elles  donnèrent  à  la 
république  florentine  le  temps  de  rassembler 
cinq  cent  cinquante  hommes  d'armes ,  et  trois 
cents  cbevau-légers.  Le  commandement  de  ces 
forces  fiit  donné  à  Hercule  Bentivoglio.,  et  au 
commissaire  Antonio  Giacomini  Tébalducci ,  le 
seul  des  Florentins  qui  entendit  l'art  de  la 
guerre,  (i) 

L'armée  de  la  république  étoit  déjà  supérieure 
en  forces  à  celle  de  l'Aviano  :  mais  le  gouver- 
nement y  selon  sa  timide  politique  y  avoit  donné 
ordre  à  ses  capitaines  de  ne  point  attaquer,  de 
ne  point  même  se  mettre  dans  une  position  où 
ils  courussent  le  risque  d'être  attaqués.  Cepen- 
dant l'impétuosité  de  l'Alviano  leur  offrit  Foc- 
èasion  de  combattre  que  les  magistrats  leur  re- 
fusoient.  Ce  général  sentoit  augmenter  chaque 
jour  les  difficultés  de  sa  situation  dans  un  pajs 
malsain  et  dépeuplé.  Il  résolut  de  s'ouvrir  le 
passage  pour  arriver  jusqu'à  Pise«  Bentivoglio 
s'étoit  établi  sur  les  hauteurs ,  à  demi-mille  de 

(i)  Jacopo  JVardif  L.  IV,  p.  178. — Fr,  Guicciardini,  L.  YI, 
p.  353.  —  Scipione  jimmiralo ,  L.  XXYIII ,  p.  279,  —  Diana 
del  Bonaccorsi ,  f.  107  et  ii5. 
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Gampiglia  ;  TAlviano  devoit  passer  le  long  du  chap.  cm. 
rivage ,  entre  ceè  hauteurs  et  la  mer.  La  cam-      «5o5. 
pagne  ëtoît  couverte  de  bois  qui  donnoient  aux 
Florentins  la  facilite  de  dérober  leurs  mouve- 
mens    aux   ennemis,    sur  un  terrain  dont  ils 
connoissoient   jusqu'aux    moindres    sinuosités.  ^ 

Lorsque  FAlviano  se  fut  avancé ,  le  matin  du 
17  août,  jusqu'à  la  tour  de  San-Vincenzo  au 
bord  de  la  mer,  au-dessous  de  Castagnéto ,  il  y 
fut  attaqué  eu  même  temps,  en  tête  et  en  queue; 
et  malgré  la  plus  vigoureuse  résistance,  et  des 
efforts  couronnes  momentanément  par  le  succès, 
il  fut  mis  enfin  dans  une  complète  déroute.  Il  se 
sauva,  lui  dixième,  dans  l'état  de  Sienne;  Cbiap- 
pino  Vitelli,  avec*  à  peu  près  autant  de  cavaliers, 
parvint  à  gagner  Pise  :  le  reste  fut  tué  ou  fait 
prisonnier.  Mille  chevaux  <ie  guerre,  et  un 
nombre  plus  considérable  encore  de  chevaux 
d'équipage,  tombèrent  aux  mains  du  vainqueur, 
avec  un  butin  immense,  que  cette  armée  avoit 
rassemblé  par  le  pillage,  dans  le  pays  qu'elle 
avoit  parcouru,  (i) 

Les  généraux  florentins ,  qui  venoient  de 
remporter  cette  victoire ,  écrivirent  aussitôt  au 
gouvernement  pour  lui  demander  la  permission 
de  la  mettre  à  profit,  en  attaquant  Pise.  Ils  re- 

(i)  Jacopo  Nardi ,  Istor.  Fior, ,  Lib.  IV,  p.  181  .—Fr.  Guic-     ^ 
ciardini,Uh.  VI ,  p.  353.  —  Seipione  Jmmirate,  L.  XX Vin, 
p.  aSo.— i^.  Bekarii  Rer,  Gallic,  Comment,,  L.  X,  p.  aSg. 
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CHÂP.  cm.  présentoieat  que  cette  ville  étoit  frappée  de  t»r« 
i5o5.  reur,  <jue  les  Siennois  et  les  Lucquois^  qui 
l'avoient  précédemment  défendue  y  étoient  dé- 
cojuragés  ^  enfin  que  Pandolfe  Pétrucci  ofiroit  de 
concourir  à  cette  expédition ,  pour  faire  sa  paix 
avec  la  république.  D'autres  Touloient,  au  con- 
traire, que  l'armée  victorieuse,  qui  se  trouvoît 
déjà  sur  les  frontières  de  Sienne,  en  profitât 
pour  se  venger  de  Pétrucci  lui-même,  pour  le 
chasser,  s'il  étoit  possible ,  de  la  seigneurie ,  et 
pour  s'emparer  tout  au  moins  de  quelque  châ- 
teau de  l'état  siennois ,  qu'on  dQnneroit  ensuite 
en  échange  contre  Monte-Pulciano.  Ils  s'oppo- 
soient  à  l'attaque  de  Pise ,  d'après  l'espèce  de 
convention  faite  avec  GonsaHe  de  Cbrdoue  par 
l'entremise  de  Prosper  G>lonna  ;  ils  y  voy oient 
le  danger  d'attirer  les  troupes  espagnoles  en 
Toscane,  et  celui  non  moins  grand  d'exposer 
l'armée  aux  maladies  qu'engendroient  toujours 
les  pluies  et  l'air  malsain  de  la  plaine  pisane. 
Pierre  Sodérini ,  le  gonfalonier  perpétuel  ,  ap- 
puyoit  fortement  le  premier  des  deux  projets; 
et,  profitant  de  t'enthousiasme  qu'avoit  excité  la 
victoire ,  il  porta  au  grand-conseil  la  proposition 
de  voter  cent  mille  florins  pour  la  guerre.  Cette 
assemblée  du  peuple  ayant  donné  sa  sanction 
dès  le  19  août,  au  vote  de  crédit  qu'on  lui  pro- 
posoit,  l'attaque  de  Pise  fut  décidée.  (1) 

(I)  Jacopo  JVitrdi  Ist. ,  L.  IV,  p.  iB^.-^SeipioneJfmmimia^ 
Lib.  XXVin,  p.  a8i. 
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L'armée  victorieuse  vint  prendre  ses  quartiers  ciup.  cm. 
à  San-Casciano,  à  cinq  milles  de  Pise,  pendant     >^o5. 
qu'on  lui  faisoit  passer  de  Fartillerie  de  siège. 
L'intention  des  Dix  de  la  guerre  avoit  été  d'abord 
de  lui   faire  faire  une  incursion  sur  l'état  de 
Lacques  9  pour  punir  les  Lucquoîs  d'avoir  en- 
voyé sans  relâche  des  secours  à  Pise,  et  d'avoir 
cherché  à  nuire  aux  Florentins  (i).  Les  généraux 
craignirent  toutefois  qu'il  n'en  résultât  quelque 
perte  de  temps;  et  comme  il  leur  étoit  arrivé 
onze  canons  de  siège  et  six  mille  fantassins  de 
nouvelle  levée  y  ils  vinrent  dresser  leurs  batteries 
vers  Saint-François ,  près  de  la  porte  de  Calci  ^ 
au  même  endroit  où  les  Français ,  à  la  dernière 
attaque^  avoient  dressé  les  leurs.  Le  feu  com- 
mença le  7  septembre  à  onze  heures  du  matin. 
Le  lendemain ,  vers  trois  heures  après  midi  y 
une  brèche  de  soixante -dix  pieds  de  largeur 
étoit  déjà  ouverte ,  et  les  généraux  florentins 
disposèrent  leurs  troupes  pour  l'assaut.   Mais 
tandis  que  les  milices  pisanes  se  rangèrent  bra- 
vement sur  la  brèche ,  celles  des  Florentins , 
composées  de  paysans  qui  n'avoient  jamais  vu 
le  feu  9  ne  montrèrent  qu'irrésolution  et  que 
lâcheté.  Trois  colonels  essayèrent  chacun  à  leur 
tour  de  faire  descendre  leurs  soldats  dans  le 

(i)  Spedizione  di  Macchiavelli  al  campo  contre  Pisa.  Let- 
Ura  de  X  a  Antonio  GiacomM,  ig  augusti  r5o5.  T.  VU, 
Macchiav.  opère ,  p.  4^* 
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CHÀP.  cm.  fossé;  il  leur  fut  impossible  de  les  y  déterminer. 
'^^5'  Chacun  d'eux  conduisoit  mille  fantassins.  Il  ea 
restoit  encore  sept  mille  dans  le  camp  :  on  ne 
voulut  point  les  mettre  à  l'épreuve ,  pour  ne  pas 
*  perdre  la  réputation  3e  l'armée  entière  ;  et  Ton 
résolut  plutôt  de  faire  une  nouvelle  brèche , 
pour  que  la  grandeur  de  l'ouverture  faite  aux 
murailles  ne  laissât  aucune  ressource  à  leurs 
défenseurs^  ni  aucun  prétexte  à  la  lâcheté  des 
assaillans.  (i) 

En  efiFet,  le  feu  ayant  continué  pendant  les 
trois  jours  suivans ,  cent  trente-six  bras  de  mur, 
ou  environ  deux  cent  cinquante  pieds ,  furent 
abattus  par  l'artillerie ,  à  peu  de  distance  de  la 
précédente  brèche.  Le  i5  au  matin  les  généraux 
florentins  voulurent  donner  l'assaut  ;  mais  telle 
étoit  la  lâcheté  de  l'infanterie  sur  laquelle  on 
devoit  compter  pour  une  attaque  de  ce  genre, 
que  le  colonel  qui  avoit  été  désigné  par  le  sort 
pour  monter  à  l'assaut ,  refusa  de  le  faire ,  sans 
que  les  prières  ou  les  menacQs  d'Hercule  Benti- 
voglio  et  d'Antonio  Giacqmini  pussent  réveiller 
en  lui  le  sentiment  de  l'honneur.  Les  neuf  autres 
fiirent  sollicités  à  leur  tour  de  prendre  sa  place  ; 
et  tous  refusèrent  également.  Leurs  soldats  dé- 
clarèrent plus  hautement  encore  qu'ils  ne  mon- 
teroiènt  pas  à  la  brèche  ;  et  quelques-uns  se  laîs- 

(i)  Jacopo  Nardi,  Lib.  IV,  p.  iS5,  —  Scipione  j4mmirato , 
Lib.  XXVra,  p.  281. 
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sèrent  tuer  par  leurs  officier^  plutôt  que  de  ghaf.  cm. 
marcher  en  avant.  L'armée,  couverte  d'une  i5o5. 
honte  ineffaçable ,  rentra  dans  ses  logemens  sans 
avoir  tenté  une  attaque.  Pendant  ce  temps  ,  on 
fut  averti  que  les  trois  cents  Espagnols  de  la 
garnison  de  Piombino  venoient  d'entrer  à  Pise  : 
les  généraux  florentins ,  craignant  d'en  voir  ar- 
river davantage^  sentirent  la  nécessité  de  lever 
le  siège.  Us  retirèrent  leur  artillerie  le  i4  sep- 
tembre à  midi,  et  transportèrent  leur  camp  à 
Ripoliy  à  onze  milles  de  Pise,  d'où  ensuite  l'in- 
fanterie fut  licenciée,  et  la  cavalerie  renvoyée 
dans  ses  quartiers  d'hiver  (i).  Les  Pisans,  re- 
prenant courage,  poussèrent  au  milieu  d'oc- 
tobre leurs  déprédations  jusque  dans  la  Luni- 
giane ,  tandis  que  quinze  cents  soldats  espagnols 
entrèrent  à  Pise.  Néanmoins,  comme  ils  n'y 
étoient  .nullement  nécessaires  pour  la  défense 
de  la  place,  ils  se  rembarquèrent  au  bout.de 
peu  de  jours ,  et  continuèrent  leur  route  pour 
passer  de  Naples  en  Espagne,  (a) 

Outre  la  guerre  de  Pise,  l'histoire  propre  de  \ 
l'Italie  ne  présente  cette  année  qu'un  seul  évé- 
nement ;  il  fut  d'une  nature  tragique ,  et  la  cour 

(i)  Jacopo  IVardi,  Ist,  Féor, ,  Lib.  IV,  p.  184.  — J^r.  Guic- 
cîardini ,  Lib.  VI ,  p.  355. — Scipiohe  Ammirato ,  L.  XXVIII, 
p.  28a.— Fr.  Belcarii  Comment.  Ber,  Galîic. ,  L.  X,  p.  289. 

(2)  Fr,  GuUciardini ,  L.  VI ,  p.  356.  —Jacopo  JYardi ,  L.  IV, 
p.  184. 
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cnAP.  cm.  (Je  Ferrare  en  ftfr  le  théâtre.  Lç  cardinal  Hippo- 
'5o5\  lyte  d'Esté ,  frère  d'Alfonse ,  le  duc  régnant , 
étoit  amoureux  d'une  femme,  sa  parente,  qui, 
dans  le  même  temps,  recevoit  la  cour  de  son 
frère  naturel,  don  Jules  d'Esté.  Hîppolyte,  re- 
prochant à  cette  chme  la  préférence  qu'elle  ac- 
cordoit  à  son  rival,  celle-ci  s'en  excusa,  dans  le 
langage  des  amans ,  par  la  puissance  qu'exer- 
çorent  sur  elle  les  beaux  yeux  de  don  Jules.  Le 
cardinal  furieux ,  averti  que  son  frère  étoit  à  la 
chasse ,  alla  le  surprendre  à  la  campagne ,  le  fit 
descendre  de  cheval,  et  lui  fit  arracher^  par  ses 
écuyers,  les  yeux  qui  avoient  excité  une  si  fé- 
roce jalousie.  Mais  quoique  le  cardinal  demeurât 
témoin  de  cette  atrocité,  il  paroit  qu'elle  fut  exé- 
cutée d'une  manière  incomplète,  et  que  don 
Jules  ne  perdit  pas  absolument  la  vue,  (i) 

Ce  crime  n'attira  mv  son  auteur  ni  punition , 
ni  même  aucune  démonstration  publique  du 
mécontentement  du  prince.  Alfonse  se  livroit 
tour-à-tour  à  ses  plaisirs,  ou  à  son  goût  pour  la 
mécanique.  Il  passoit  une  grande  partie  de  sa 
journée  dans  un  atelier  de  tourneur ,  où  il  exe- 
cutoit  avec  assez  d'adresse  des  travaux  en  bois  ; 
puis  quelquefois ,  avec  un  goût  plus  digne  d'un 
prince,  il  s'occupoit  de  la  fonte  de  canons  de 
bronze.  Il  vivoit  dans  une;  familiarité  intime 

(i)  Fr,  Guicciardini,  Uh.  VI ,  p.  357.  —  i^y*.  Beharii  Comm, 
Rer.  Gallic.,  L.  X,  p.  296 . 
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avec  des  bouffons^  des  hommes  de  plaisir,  et  cHAP.cm. 
il  y  admettoit  aussi  des  poètes  ;  mais  il  paroissoit  ^S^- 
donner  peu  de  soins  au  gouvernement,  et  ses 
sujets  le  jugeoient  peu  digne  du  trône.  Son  second 
frère  Ferdinand,  tourmenté  d'une  ambition  dé- 
mesurée, étoit  attentif  à  ces  défauts  ;  et  un  aràent 
désir  de  vengeance  poursuivoit  le  malheureux 
don  Jules.  Tous  deux  cherchèrent  des  associés 
pour  renverser  le  gouvernement.  Le  comte  Al- 
bertino  Boschetti ,  de  Modène ,  et  Gérardo  Bu- 
berti ,  citoyen  de  Ferrare ,  se  joignirent  à  eux , 
sur  la  promesse  d'obtenir  les  premiers  emplois 
dans  un  nouveau  ministère.  Ils  cherchoient  en- 
semble les  moyens  de  se  défaire  dja  prince.  Don 
Jules  vouloit  assaillir  Alfonse  et  Hippolyte  par 
le  fer  et  le  poison  ;  Ferdinand ,  qui  n'avoit  pas 
les  mêmes  ressentimens ,  n'en  vouloit  qu'à  la 
couronne.  D'ailleurs  il  étoit  difficile  d'attaquer 
les  deux  frères  à-la-foîs  ;  on  ne  les  voyoit  en^ 
seùible  que  dans  les  grandes  cérémonies ,  et  alors 
ils  étoient  entourés  d'une  garde  nombreuse.  Ils 
ne  mangeoient  jamais  à  la  même  table.  Alfonse, 
avçc  sa  joyeuse  compagnie ,  prenoit  ses  repas  de 
bonne  heure  ;  Hippolyte ,  avec  la  pompe  et  la 
délicatesse  d'un  homme  d'église  ,  prolongeoit 
les  siens  jusqu'après  minuit. 

Les  conjurés,  attendant  toujours  une  occa- 
sion favorable ,  n'avoient  encore  fait  aucune 
tentative  ;  et  cependant  le  chanteur  Giani ,  qui 
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cHAP.cni.  étoit  de  leur  complot^  avoit  plusieurs  fois  été 
admis  auprès  du  prince  avec  une  telle  familia- 
rité y  qu'il  l'avoit  lié  de  ses  mains  y  dans  les  jeux 
qu'ils  faisoiçnt  ensemble;  Mais  Hippoly te ,  plus 
défiant^  et  ne  perdant  point  le  souvenir  de  sa 
cruauté  passée  y  veilloit  toujours  sur  don  Jules  ; 
i5o6.  enfin  au  mois  die  juillet  iSoô^  il  surprit  le  secret 
du  complot.  Don  Jules  eut  le  temps  de  s'enfuir 
à  Mantoue  :  ce  fut  en  vain  ;  il  &t  livré  à  Alfonse 
par  le  marquis  Jean  François  II  de  Gonzague; 
le  chanteur  Giani^  qui  avoit  aussi  pris  la  fuite , 
fut  livré  de  même  par  le  pape.  La  torture  in- 
fligée aux  prévenus  9  donna  de  nouveaux  ren- 
seignemens  sur  le  complot  dont  on  les  accusoit. 
Boschetti ,  Ruberti  et  Giani  furent  mis  a  mort  ; 
Ferdinand  et  Jules  ^  qui  avoient  été  condamnés 
au  même  supplice^  reçurent  leur  grâce  comme 
ils  étoient  déjà  sur  l'échafaud  ;  on-commua  leur 
peine  en  une  prison  perpétuelle  :  Ferdinand  y 
mourut  en  1 54o  ;  Jules  fut  remis  en  liberté 
en  i55gy  après  cinquante -trois  ans  de  capti- 
vité, (i) 

La  maison  d'Esté  étoit  alors  la  principale  pro- 
tectrice des  hommes  de  lettres  :  la  plupart  des 
savans^  des  historiens  et  des  poètes  cherchoient 
à  plaire  à  Alfonse  :  et  ces  événemens  cruek 

(i)  Paolo  Giovioy  FitadiAlfonso  d'Esté  y  p.  17. — Muratori 
Am,  d'Italia,  Ann.  i5o6,  p.  Z^.^Fr,  Guicciardini,  L.  VH,. 
p.  269.— /?>•.  Belcarii  Comment, ,  L.  X ,  p.  29$, 
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furent  déguisés  dans  leurs  récits,  ou  presque  cbap.  cm, 
absolument  supprimés.  Giovio  évite  de  jeter  i5o6. 
aucun  blâme  sur  le  cardinal  HippoljtCi  qui, 
par  sa  barbarie,  avoit  causé  l'égarement  de  ses 
frères.  Jean-Baptiste  Giraldi ,  dans  ses  commen- 
taires sur  Thistoire  de  Ferrare,  dissimule  les 
événemens;  l'Arioste,  en  introduisant  les  deux 
malheureux  frères  parmi  les  ombres  présentées 
à  Bradamante,  ne  veut  voir  en  eux  qu'une 
preuve  de  plus  de  la  clémence  d'Alfonse  (i). 
Nous  sommes-  arrivés  à  un  temps  où  les  encou-* 
ragemens  mêmes  donnés  aux  lettres  appelèrent 
les  princes  à  s'occuper  beaucoup  plus  de  l'his- 
toire, et.  les  historiens  à  être  beaucoup  plus 
courtisans  :  leur  véracité  en  souffrit ,  et  les  ré- 
cits qui  nous .  restent  méritent  moins  de  con- 
fiance. 

L'Italie  perdant  la  direction  de  ses  propres 
affaires,  se  trouvoit  toujours  plus  dépendante 
de  la  politique  des  étrangers;  et  depuis  que  le 
roi  d'Espagne  étoit  en  même  temps  roi  de  Na- 
pies,  que  le-roide  France  étoit  en  même  temps 
duc  dé  Milan,  les  négociaticms  qui  avoient  lieu 
au-delà  des  monts,  décidoieitt  le  plus  souvent 
du  sort  d'une  nation  qui  ne  se  gouvernoit  plus 
elle-même.  Aussi  à  cette  époque  tous  les  yeux,  en 
Italie,  étoient-ils  tournés  vers  l'Espagne,  où  l'ar- 

(i)  Orlando  Furioso,  Ganto  III ,  str.  60-6^. 
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CHAP.  cm.  chidiic  Philippe^  devenu  roi  de  Castille  par  la 
i5o6.  mort  d'Isabelle^  s'étoît  renda  par  mer  avec  sa 
femme  ^  sçn  second  fils  Ferdinand  ^  et  une  anaiée 
assez  nombreuse.  Il  nVvoit  point  voulu  se  con- 
former au  testament  d'Isabelle  qui^  reconnois- 
.  isant  la  foiblesse  d'esprit  de  sa  fille  Jeanne ,  l'avoit 
soumise  à  la  tutelle  de  son  père^  de  préférence  à 
celle  de  son  mari*  Il  avoit  sommé  Ferdinand  de 
lui  rendre  l'administration  de  son  royaume  de 
Qistille;  et  voyant  celui-ci  tellement  empressé 
à  lui  nuire ,  que  dans  ce  but  il  vouloit  déshéri- 
ter sa  propre  fille  ^  et  que  ce  motif  avoit  surtout 
déterminé  son  mariage  avec  Germaine  de  Foir, 
Philippe  donna  ordre  à  ses  ambassadeurs  de 
signer  avec  Ferdinand^  à  Salamanque,  le  24 
novembre  1 5o5  ^  un  traité  qni  n'avoit  d'autre 
but  que  de  l'endormir  dans  la  sécurité  ;  puis 
il  parfit  au  mois  de  janvier  des  portsi^de  Flan- 
dre, (i) 

Une  tempête  avoit  jeté  Philippe  sur  les  côtes 
d'Angleterre  ;  et  Henri  VII ,  pour  complaire  an 
vieux  Ferdinand  ^  avoit  retenu  ce  jeune  prince 
trois  mois  dans  son  ile ,  avant  de  lui  permettre 
de  se  rembarquer*  Enfin  il  arriva  en  Biscaye  ; 
et  il  y  fut  reçu  avec  un  égal  enthousiasme  par 
la  noblesse  et  le  peuple  ^  qui  n'aimoient  point 
Ferdinand.  Celui-ci^  abandonné  par  ses  cour- 

(i)  Rohertson*s  History  of  tke  reign  qf  Charles  the  V*^, 
B.  I ,  T.  II,  p.  la ,  editio  in-8^.  London,  179a. 
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tisans  eux*txiéines  ^  et  tie  se  sentaiït  point  en  ghap.  cm. 
mesure  de  résister  à  son  gendre»  consentit ^  le  i5o6. 
27  juin  1 5o6 ,  à  signer  avec  lui  un  nouveau  traité 
par-  lequel  il  renonçoit  k  l'administration  de  la 
Gastille  y  se  réservant  seulement  pendant  sa  vie 
la  moitié  des  revenus  des  conquêtes  d'Amérique , 
la  grande  maîtrise  des  trois  ordres  de  Saint'Jac- 
ques  de  Gompostelle^  d'Alcantara  et  de  Cala- 
trava  ^  vingt-cinq  mille  ducats  de  rente  ^  et  la 
possession  exclusive  du  royaume  de  Naples.  A 
ces  conditions  il  quitta  la  Gastille ,  et  promit 
de  n'y  jamais  rentrer.  (  i  ) 
.  Ferdinand  ^  humilié  d'avoir  été  trompé  par 
un  politique  bien  plus  jeune  et  bien  moins  haUle 
que  lui  ^  et  d'avoir  été  abandonné  par  ses  cour- 
tisans et  sea  sujets ,  préféroit  ne  point  voir  le 
triomphe  de  son  gendre  en  Espagne.  Il  s'embar- 
que donc  il  Barcelonne,  le  4  septembre  ^  avec 
l'intention  de  se  montrer  à  ses  nouveaux  sujets 
du  royaume  de  Naples,  et  de  régler  l'adminis- 
tration de  sa  conquête.  Sa  jalousie  envers  Gon- 
salve  de  Gordoue ,  çontribuoit  aussi  k  l'attirer  en 
Italie.  Gonsalve  tout-puissant  à  Naples,  chéri 
de  ses  soldats ,  et  seul  connu  des  Italiens ,  pou-  . 
voit  ou  réserver  ce  royaume  pour  le  roi  de  Cas- 

(i)  Fr.  Guicciardiniy  L.  VI,  p.  56o.--^Jacopo  JYardi,  ht, 
Pior.,  L.'IV,  p.  187.— jF>.  Belcarii  Comment*  Rerum  GalL, 
tib.  X,  p.  agi.  —  Rahertson's  Uistory  of  Charles  the fifih ^ 
B.  I,  p.  ï6. 
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coAP.  cm.  tille  ^  dont  il  étoit  né  sujets  ou  vouloir  s'en  em- 
i5o6.  parer  lui-même.  Déjà  rappelé  par  Ferdinand^  il 
s'étoit  dispensé  d'obéir  sous  differens  prétextes; 
et  la  présence  du  monarque  sembloit  seule  pou- 
voir suspendre  l'autorité  de  son  orgueilleux 
vice-roi.  (i) 

Les  plus  puissans  «souverains  de  l'Europe 
paroîssoient  vouloir  visiter  tous  en  même  temps 
l'Italie.  Maximilien ,  qui  ne  portoit  que  le  titre 
d'empereur  élu,  parce  qu'il  n'avoit  pas  reçu 
du  pape  la  couronne  impériale,  témoignoit 
une  grande  impatience  de  venir  la  prendre  à 
Rome,  pour  pouvoir  engager  ensuite  les  élec- 
teurs à  nommer  son  fils  roi  des  Romains.  Déjà 
il  a  voit  envoyé  des  ambassadeurs  en  Italie,  pour 
annoncer  sa  prochaine  ^  arrivée ,  et  demander 
aux  terres  d'empire  la  prestation  d'usage ,  poui* 
le  couronnement  des  empereurs,  fi  en  avoit 
envoyé  d'autres  à  Louis  XII,  pour  le  requérir 
de  faire  marcher  les  cinq  cents  lances  que  le 
roi  avoit  promises  pour  cette  occasion ,  deman- 
der la  restitution  des  émigrés  milanais  dans 
leurs  biens ,  et  le  paiement  anticipé  des  soixante 
mille  ducats  que  la  France  defoit  encore. 
Louis  XII  ne  fit  de  difficulté  que  sur  cette  an- 
ticipation :  il  répondit  avec  les  expressions   de 

(i)  Fr,  Gidcdardini ,  L.  VU,  p.  36i . — Jacopo  JYardi,  L.  IV, 
p.  iSg.-— JPau/i  /opiï  t^itamagni  Consaîvi,  L.  III,  p.  ai{8*— 
Alfonso  de  UUoa,  Lib.  I,  f.  Sa  v. 
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ramitié  la  plus  sincère^  ea  témoignant  un  vif  chap.  cm. 
désir  de  conserver  la  bonne  harmonie  entre  les  ï5o6. 
dçux  états.  Cependant  il  ne  pou  voit  voir  sans 
une  extrême  défiance  la  grandeur  croissante  de 
la  maison  d'Autriche  :  il  redoutoit  la  nomina- 
tion d'un  roi  des  Romains ,  par  les  raisons 
mêmes  qui  la  faisoient  désirer  à  Maximilien; 
et  pour  empêcher  le  voyage  de  celui-ci  en  Ita^ 
lie,  il  agissoit  sous  main  auprès  des  Suisses  et 
des  Vénitiens ,  et  il  donnoit  des  secours  secrets 
au  duc  de  Gueldres,  alors  en  guerre  avec  Phi- 
lippe, (i) 

Déjà  Louis  XII  s' é toit  dégagé  de  la  clause 
principale  du  traité  de  Blois ,  celle  qui  regar- 
doit  le  mariage  de  sa  fille  avec  Charles  d'Au- 
triche. Il  se  fit  adresser  des  remontrances  contre 
l'union  de  cette  princesse  avec  un  étranger , 
par  tous  les  états  et  toutes  les  cours  souveraines 
de  son  royaume;  paroissant  ensuite  céder  à 
la  violence  qu'il  se  faisoit  faire  ^  il  Ja  fiança  au 
duc  d'Angoulême,  son  héritier  présomptif  (2). 
D'autre  part ,  Maximilien  informé  de  la  maladie 
d'Uladislas,  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie,  et 
aspirant  à  la  couronne  de  ce  dernier  royaume, 
qui  lui  avoit  été  garantie  par  une  convention 

(1)  Fr,  Guicciardini y  L.  VU,  p.  36i.  —  Fr,  Belcarii,  L.  X, 
p.  291, 

(2)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VII ,  p.  Zôi^^-'Jacopo  jyardi,  L.  IV, 
p.  i88.  —  Fr.  Belcarii,  Lib.  X,  p.  39a. 
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cBkv.  GUI.  avec  tous  les  magnats  hongrois  ^  ne  voulut  point 
i5o6.     ge  trouver  éloigné  de  ses  états  ^  si  Uladislas  ve- 
noit  à  mourir  ^  et  il  renvoya  à  une  autre  année 
l'exécution  de  ses  projets  sur  Fltaiie.  (i) 

A  cette  époque  Jules  II  ^  dont  on  avoit  si  sou- 
vent remarqué  les  vastes  projets,  l'impétuosité  et 
la  turbulence ,  tandis  qu'il  n'étoît  que  cardinal , 
n'avoit  encore  rien  fait  depuis  qu'il  étoit  par- 
venu au  pontificat  9  qui  justifiât  l'attente  uni- 
verselle. On  hii  avoit  souvent  entendu  dire 
qu'il  vouloit  purger  l'état  de  FÉglise  de  tous  les 
tyrans  qui  se  l'étoient  partagé  ;  qu'il  vouloit  re- 
tirer des  mains  des  Vénitiens  jusqu'à  la  dernière 
des  tours  qu'ils  possédoient  en  Romague  ;  et  ni 
les  tyrans  de  l'état  de  l'Église ,  ni  les  Vénitiens 
n'étoient  encore  inquiétés  par  lui.  Mais  Joies 
vouloit  assurer  la  réussite  de  ses  projets  avant 
d'en  commencer  l'exécution.  Il  s'occupoit  à 
amasser  de  l'argent  avec  une  économie  qu'on 
n'avoit  point  ju^u'alors  remarquée  dans  son 
caractère  ;  en  même  temps  il  vouloit  combiner 
les  efforts  de  tous  les  po.tentats  de  l'Europe 
contre  Venise ,  avant  de  se  brouiller  ouverte^ 
ment  avec  cette  république.  Il  avoit  trouvé  d'a- 
bord beaucoup  de  disposition  dans  Louis  XII , 
dans  Maximiiién  et  dans  Ferdinand ,  au  traité 
de  partage  qu'il  leur  avoit  proposé;  et  déjà,  l'un 

(i)  Fr,  GuicciaréUni ,  Lib.  VII,  p.  ^.-^Jac&po  IVardi^ 
L.  IV,  p.  188. 
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des  traités  de  Blois  avoit  jeté  les  bases  de  l'ad-  ghap.  cm 
liaace  qui  se  négocia  ensuite  à  Cambrai.  Mais  '^^* 
Louis  XII 9  éclairé  sur  ses  vrais  intérêts  par  la 
jalousie  que  lui  causoit  Maximilien  ^  sentoit  alors 
combien  il  étoit  imprudent  d'anéantir  la  seule 
puissance  qui  fermât  à  la  maison  d'Autriche  l'en* 
trée  de  l'Italie  :  il  s'étoit  rapproché  des  Véni- 
tiens, et  c' étoit  par  eux  qu'il  espéroit  empêcher 
Maximilien  d'aller  prendre  à  Rome  la  couronne 
de  l'empire.  U  se  contentoit  donc  de  donner  de 
bonnes  paroles  à  Jules  II  :  il  étoit  libéral  en  pro- 
messes y  dans  la  confiance  que  le  moment  de  les 
exécuter  ne  viendroit  jamais  ;  et  en  retour  pour 
la  nomination  des  deux  cardinaux  d'Aix  et  de 
Bayeux  y  qu'il  avoit  obtenue  du  pape  y  il  prenoit 
avec  lui  des  engagemens  contraires  et  à  des  trai- 
tés avec  d'autres  puissances,  et  à  ses  propres 
projets,  (i) 

Jules  II  sentit  la  nécessité  de  renoncer  pour 
le  moment  à  son  attaque  contre  Venise  :  mais 
comme  il  ne  vouloit  pas  languir  plus  long-temps 
dans  l'inaction  y  il  prit  au  milieu  de  l'été  la  ré- 
solution de  ramener  sous  la  directe  du  Saint- 
Siège,  ses  deux  villes  les  plus  puissantes,  Pé- 
rouse  et  Bologne ,  qui  depuis  long-temps  obéis* 
soient  à  des  princes  indépendans.  Au  lieu  d'as* 

(I)  l'y.  Guicciardini ,  L.  Vil,  p.  SSg.  —  Fr.  Beîcarii  Comm. 
Rer.  Gallic.  ,L.X,  p.  agS.  — Secondé  Legasdone  di  If*  Mac-* 
chiavelli  ^lla  carte  di  Roma ,  Leit.  I,  T.  YU ,  opère ,  p.  69. 
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CHAP.  cm.  surer  la  réussite  de  cette  entreprise  par  des  né- 
i5o6.  gociations  qui  aur oient  pu  traîner  en  kpigueur, 
il  trancha  les  difficultés  par  le  ton  d'autorité  avec 
lequel  il  parla,  et  par  l'impétuosité  qui  étoit  dans 
son  caractère.  Pour  réussir  dans  ses  projets  contre 
Bologne  il  avoit  besoin  des  secours  de  la  France  y 
et  de  la  neutralité  des  Vénitiens  ;  il  envoya  som- 
mer Louis  XII  de  lui  faire  passer  des  troupes ,  et 
les  Vénitiens  de  rester  tranquiHes.  Ni  le  roi ,  ni 
la  république,  pris  au  dépourvu,  ne  voulurent 
se  brouiller  avec  un  pontife  dont  ils  craignoient 
les  emportemens.  Ils  se  conformèrent  à  sa  vo- 
lonté par  foiblesse,  et  contre  leur  propre  per- 
suasion, (i) 

Louis  Xn  avoit  pris  solennellement  sous  sa 
protection  Jean  Bentivoglio,  seigneur  de  Bo- 
logne; et  il  avoit  le  même  intérêt  à  le  maintenir 
dan$  sa  souveraineté,  qu'avoient  eu  tous  les 
ducs  de  Milan  ses  prédécesseurs.  D^ailleurs  le 
moment  lui  paroissoit  particulièrement  dange- 
reux, pouï^  permettre  des  mouvemens  d'aucune 
espèce  en  Italie;  car  il  avoit  appris  que  M^- 
milien  avoit  fait  une  nouvelle  convention  avec 
le  roi  de  Hongrie ,  pour  confirmer  la  précédente , 
et  que,  se  trouvant  de  nouveau  libre  de  passer 
en  Italie,  il  àvoit  fait  offrir  indirectement  son 
alliance  aux  Vénitiens ,  en  leur  proposant  d'at- 
taquer en  commun  la  France,  et  de  partager 

(  1  )  Macchiaveili;de*  Discorsi  sopra  Tito  Lwio,  L .  III,  c .  44  » 
P-  *99- 


DU    MOYEN   AÔiJ.  337 

entre  eux  le  duché  de  Milan  (i).  Il  est  vrai  que  cHAP.cur. 
le  cardinal  d'Aix  a  voit  rapporte  au  pape  une     '^^* 
commission  signée  de  la  main  même  du  roi  j  et 
communiquée  à   l'ambassadeur   florentin ,    par 
laquelle  Louis  exhortoit  Jules  à  attaquer  Ben- 
tivoglio  y  et  lui  promettoit  pour  cela  de  puissans 
secours  (2).  Mais  ce  né  toit  là  qu'une  de   ces 
finesses  avec  lesquelles  les  chefs  du  gouverne- 
ment ont  si  souvent  compromis  l'honneur  et  la 
bonne-foi  de  la  nation  française.  Louis  XII ,  pour 
dissuader  le  pape  de  ce  qu'il  craignoit  y  lui  con- 
seilloit  ce  qu'il  ne  le  croyoit  nullement  disposé 
à  faire  ;  et  quand  il  apprit  que  Jules  II  y  déter- 
miné à  attaquer  Bologne  ^-«'étoit  vanté  en  plein 
consistoire  d'être  assuré  des  secours  de  la  France, 
des  Florentins ,  et  des  autres  puissances  de  l'Ita-* 
lie  y  il  répliqua  avec  une  amère  ironie  y  que  sanâ 
doute  ce  jour-là  le  saint-père  avoit  niieux  diné 
que  de  coutume  y  faisant  allusion  à  l'ivrogne'r- 
rie  dont  Jules  II  étoit  assez  généralement  ac- 
cusé. (5)  , 

Toutefois  Jules  II  étoit  parti  de  Rome  le  27 
août  i5o6^  accompagné  par  vingt^quatre  cardi- 
naux 9  et  marchant  à  la  tête  de  quatre   cents 

(I)  Fr.  Guicciardini,  L.  VII,  p.  364.— /?>•.  Belcarii,  L.  X, 
p.  293. 

(a)  Macchiavelli  y  Legaaàone  seconda  alla  corie  di  Roma, 
Lett.  I,p.  69,  70,  T.  VII. 

(3)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VII,  p.  365. 

TOME  XIII.  ^^ 
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cmwf.mn,  ltoôii»E^  dTarmes»  (i).  B^  prî*  lentéfàreaf  fé  c&e- 
'  rSW.  tuiii  ^  P^ousre ,  partir  doniret'  le  f ^rttifpsf  aux 
Fraok:àis  de  se  cofifof  ittfeif^  a  sa  sotumâtîôfi.  Jeart- 
Farnl  Bagltonî  vîvoit  akw^  puWi<5[aeirieïrf  dîans 
une  relatMi^  ificcsttierise  at«e  $ar  sœnr ,  doirt  il 
«voit  eu  àes  èûhti^  t  il  s'ëto¥<  Si^siité  <!u  pôti^oîr 
Mûvei»aiiï  à^  Pâ^oose,  en  fatsaiif  tnasdacref  pfù- 
si^vLts  de  «es»  cousins  et  dt  ses  tfe^etïx.  If  avôit 
eéja#squé  les  Meiisf  de  eetnt  qol  ô'étôîeiit  eUftiîs 
pout^  se  d'e'fdliei'  à'  sst  tyrannie  i  et  ta  pfùpai't  dfe 
ce»  pr^Mcrifi  ëé  tïréûVoîenf  à  fa  suite  de  ràrmée 
ètt  pstpe.  hà  m^tùète  août  il  âvôill  tt^othpd  îes 
FfMfeais',  eu  prtenadt .  letir  argent  af^ant  ta  ba- 
taille àtt  QarîgliÀno ,  ponr  entrer  à  leur'  service , 
et  ttian^ttani  ensuite  à  ses  eiigàgetnens  ^  avoit 
exeké  te  ressenttmeol:  de  Louis  XII  :  les  Floren- 
tins, dte'  lent  côté,  aboient  été  trompés  par  lui 
l'année  pï^cédente,  et  vojroient  sa  ruine  avec 
plaisir'.  Mais^  Bagtkmf ,  qtri  ^oir  sous  ses  ordres 
cent  Iroton^es  dH^mtes  et  cent  chiquante  chevau- 
légers,  et  qui  étoit  maître  de  la  yille  la  plus 
fône  dés  ^ats  def  l'Église,  et  de  celle  dont 
le^  hèbiCaMÀ  ëtcrienrt  lés  pKifê  béffiqueiix ,  pou- 
volt  féststei^  quelcfue  tenîps  par  ses  propres 
forces,  (a) 

Cependant  il  aima  mieux  recourir  à  la  pro- 

(if  Éfdtchùù^eîll  iégaaiorré  àtlà  corèé  di  Aoma,  Cett.  Il(, 
de  Viterbe ,  i3  avril ,  p.  76.  —Jacopà  tfardi,  tÂh.  Pf^  p.  189. 
(2)  Macchiavelli  Legmihrtê,  Lett.  VIR ,  p*.  84. 


tttcfkPiT  dé»  Ètmià  pfcribs^n^  (px'û  ay^t  dans  fé  iMJtP.ciii 
9Êeré  cdlëge  et  h  k  tovtf  éltt  pÈtpé.  he  âttà  d'tFr-  'Sbtf. 
bin  et  taù9  dewt  ^tti  teilifôleht  étut-^mêtùës'  quel- 
(j«é  fiel  de  TÉgHséi  vf>yoiehf  avec  bëàûcfdttp 
é^'mtpkiétttèe  et  dé  éhâgrifiê  lé  pfà'^è  énti'ë^endi'é 
de  dëpouîilér  1^  phis  prAêêM^  de  leur  isfàtë  i 
H»  ^eteboietït  &  eémët  FÀ*i4¥àtiôtf  d^  Jtîle^  tt, 
en  mèffie  temps  qti- ai  étieôtlrageôleÈrf  J^an-Pa'til 
BiglkiiSf  ïi  ïâptÀéev  pHf  xitie  idàMi^siôti  àpj^à'^ 
rewCff  y  qd  Itii  s^^vi^oM  k  ^âgi!Mif  dtr  téthp^.  Aâ 
se>  rMâîrMt  êtffinr  é¥Éf€Prir  M  gâi'aâiE!  de  ES  â^- 

d  se{^terffilbey  tftm^ët  lé  p^pe  k  O^Hete ,  èi  se 
mmëfttce  tmfb  è^§  Màintr  (f).  Jules^lf,  tànttiê 
de  cette  cofifonc^,  loi  ^ofiâftt  qu'il  poûff ùit 
car»tiigo«  ^  vîWé  à*  Pér(WiSe^,  #t  f  jotAr  Ûé  totté* 
9iB  biens**  tl  te  pi<it^  def  ^t^  àF  sa  st>ldé  à>Véc  tdus 
^»  booMM^  d'»ttîe*Î5  ^àf^  sWft  éît^ëcGlïôtt  dV 
Bobifoe  ^  ttwîs  il  «3ti^^  (^[tfe  là  gki'dé  des  ^'ottéâ 
el  dôs  fbrt!laire6^s  Se  Pétùti^  M  fttt  reMisé ,  a^n 
de*  pk>#roir  téhfiïkeê  lé  gôuvei'iiïeiïiétft  dér  cédé 
ville,  et  kti  fendre  sf^fs  àrioieiftîes'Ktiiefrtés.  (4t) 

^A^it^t  Apfk^  à*W\t  sipiê  tëttè  CùmenHàtï , 
hm9^^  tta^i^  ^épsifrfilf  poztt  téwaië^  afin 
de  s'y  préparer  à  recevoir  le  pape ,  qui  voya- 
^^ôit  plus  fëntemeot  et  visiteit  les  châteaux  du 

(I)  Macchia^'ëttt LégàH.  aira éàrte  Ji  Éomay  têtt.  deârâetg 
(3)  MacchiavelU  Legaz,,  Lett.  X,  p.  88. 
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cHAP.ciii.  bord  du  lac.  Ea  eflFet  Jules  II,  dont  le  carac- 
i5o6.  tère  ardent  ne  counoissoit  poiat  de  danger,  en- 
tra le  1 5  septembre  à  Pérouse  avec  toute  sa  cour, 
sans  s'être  fait  livrer  les  portes  de  la  ville  :  il  se 
confia  ainsi  à  la  discrétion  d^un  homme  qu'il  avoit 
offensé ,  et  à  la  bonne-foi  duquel  ni  lui  ni  per- 
sonne ne  croyoit  en  Italie.  Baglioni  ne  se  saisit 
point ,  il  est  vrai ,  des  otages  qui  s'étoient  im- 
prudeinment  remis  entre  ses  mains  ;  mais  ce  fut 
plutôt  par  manque  de  hardiesse  ou  de  présence 
d'esprit,  que  par  un  scrupule  qu'il  ne  connois- 
soit  pas  (i).  La  ville,  après  son  départ  et  celui 
du  pape,  qui  prenoit  lentement  le  chemin  de 
la  Romagne,  demeura  quelque  temps  encore 
sous  l'influence  des  partisans  de  Baglioni  ;  enfin 
les  citoyens,  long-temps  opprimés,  commencè- 
rent à  reprendre  la  confiance  dans  les  lois  :  la  ma- 
gistrature des  Dix  de  balie  .que  le  tyran  avoit 
instituée ,  et  par  laquelle  il  maîntenoit  son  au- 
torité, fut  solennellement  abolie,  et  Pérouse 
recommença  à  jouir,  sous  la  protection  de  l'É- 
glise ,  des  privilèges  d'une  ville  libre,  (ti) 

Jules  II  mettoit  plus  de  zèle  encore  à  opérer 
la  même  réforme  dans  Bologne.  Jean  Bentivo-. 

(i)  Macchiavelliy  de*  Discorsi ,  L.  I,  c.  27,  p.  laS. — Idem, 
Legazione  Ma  corte  di  Roma,  Lett.  del  i3  settemb.  di  Fera- 
gia,  ^.  95.  —  JF>.  Guicciardini,  L.  VÎI ,  p.  366. 

(2)  MacchiaveUi  Legaz, ,  Lett.  XXVII ,  Gesena ,  4  ottobrt  > 

p.   X2Q. 
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glio  ne  s'étoit  assuré  du  pouvoir  absolu  qu'en  chap.  ôm. 
écrasant  toutes  les  familles  puissantes,  qui  jus-      '^<>^- 
qu'alors    a  voient   conservé   du  crédit   dans   sa 
patrie.  Il  avoit  quatre  fils  dont  l'insolence  étoit.    . 
devenue  insupportable  à  leurs  concitoyens,  et 
dont  le  luxe  et  les  dépenses  aggravoient  la  mi- 
sère publique.  Il  ne  cherchoit  plus  à  se  conci-  i 
lier  les  cœurs  par  la  clémence  et  la  douceur, 
mais  au  contraire  à  les  contenir  par  les  armes , 
et  à  les  effrayer  par  les  supplices  (i).  Il  se  croyoit 
affermi  sur  le  trône  par  les  alliances  qu^il  avoit 
conclues  avec  tous  ses  voisins  ;   mais  lui-même 
leur  avoit  enseigné  à  les  sacrifier  sans  scrupule 
à  un  avantage  immédiat.  Les  Florentins,  malgré^ 
leur  traité  avec  lui,  avoient  envoyé  Macchiavel 
au  pape ,  dès  sa  sortie  de  Rome ,  pour  lui  pro- 
mettre de  joindre  leur  gendarmerie  à  son  armée. 
Le  marquis  de  M&ntoue*>   après  avoir  obtenu     "^^ 
l'agrément  de  la  France,  avoit  aussi  rangé  ses 
troupes  sous  les  enseignes  pontificales;  les  Vé- 
nitiens avoient  offert  à  Jules  II  de  chasser  eux- 
mêmes  Bentivoglio  de  Bologne ,  pourvu  qu'à  ce 
prix  Jules  leur  confirmât  la  possession  de  Fàenza 
et  de  Rimini.  La  seule  chose  qui  pût  paroitre 
douteuse  étoit  la  coopération  de  la  France ,  parce 
que  si  le  roi  l' avoit  promise  au  pape ,  d'autre  part 
il  avoit  solennellement  promis  à  Bentivoglio  de 

(1)  Fr,  Guiceiardim ,  L.  VII ,  p.  563,— -FV.  Belcarii,  L.  X, 
p.  aga. 
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o^^.  fin.  Iç  4^6^4/13  ;  e%  il  )uî  en  ^y^  fépétd  t'asaiiraûûr 
^fm4e.  (ï)  , 

^pi  ^YïQijeiMt  9i  traitar  t^ec  liiî*  Le  p»r4iaal  dl'Am^ 
hpî^e  repr§$^ate  an  roi  i|4i>n  œ  Ini  iiedant  pas 
dfif^  pette  Q0€»si^xi ,  U  »'€»i  &rok  un  ^a^iunaî 
fchs^EiW  •'  Louis  s^  dégagea  de  la  protectîoo  qu'il 
9mt  ^omise  k  ^mxtivQgViQ  y  par  iw  indigne  aiib- 
f^rf^g^;  il  dépend  qu'il  «'ëtpit  <;4)tigé  i  \b  àéîcm:* 
dr^  danç  j^  i^^m^mo^  4e  ms  «toff  ^  niais  vum  {laa 
d#fl§  ce}l^  d^^  4tat$  de  VÉglûie ,  «t  il  dianaa  ordre 
8  M*  d?  Ch^iiiQPPt  ^  |[OiiYerQdi)r  du  Milan^z,  de 
mari»b^r  ^nipe  Pplogne  »¥ec  me  c«ote  lames , 
f  roî^  w^  fantas^ios  misses ,  et  vingCrquatre  pià- 

J#l0s  (1^  ft^^  d^  r^FqjMraohA  <U»  Français, 
SAl^a  eu  BMUfigii^  p^y  le  dvdié  d'Urbîti^  rëta-r 
}))îs«^ff^  Ja  imx  dw»  )^  viUfs  ^'il  travâmoîi , 
Iss  r«pqni{|(  ^ }' alieis«»uG^  do  Ti^liM»  et  «vîtavi 
iHPP«udjiiiit  de  rp«tf?e  les  pîeds  sur  le  temtwre 
dp  RiiPiRi  ou  d^  FuenM  >  pour  ha  pas  JianokÎMr 
iMf^  {iipiqfi  p^  499  vegfl^4»  rpepuf#iaa  dems 
pPHKipaulH^  pw»  1«?  y4nitîe9s  (5).  A  wn  aiwiv» 

(i)  Hfacehiavalli  seconda  LegOMions  aUa  eorêe  di  R&ma , 

(2)  flaccMav.  le^az, ,  JL.  ;S;^yi,  Çj^np ,  5  Qfi<o{).  >  pM  ^  f> 
passim.  * 

(3J  ^z-.  ÇiHÇcifi^^m ,  JL.  yil,  p.  5^.-«f«fç(WP^«F A^». , 
Lett.  XXXy,  XXXyi,  XXXyn ,  du  i6  au  21  ottob. ,  p.  i3S. 


9V  W>Wf^V  M^F.  34^ 

à  f^gïrlij  ^s  ambassadeurs  ^Um?^  hsà  prt^n-  cbàp.ivu. 
.tèreot  les  oon^jitiops  auxqueljles  B^e^tiiirogli^  '^' 
etpijt  preJ;  à  se  âcmm^ttre  :  ^  y<MilQÎt  ^iitr^  autres 
qi^e  le  pape  j^e  put  ejotrc^  dans  BolQgtp^  «qu'ias^ec 
3a  garde  de  deux  ^ce^t  trinquante  <ou  tr^^s  4)wt^ 
Suisses,,  ,et  çu'iil  V^^i^geàt  à  p'y  pas  «deineiurer 
ay«tdelà  d'un  temps  ^éterpjwië.  Mais  ce  n'éi^t 
pas  ^ijisi  qu'il  £ilbMt  traiter  av^e^  ce  yieiiUarii  . 
oi]gji^eiUeux  et  iraâQUe  :  au  l^eu  4^  répondre  a 
ces  {roposilMns.  Jt^les  II  publia  fà  Césèue ,  U 
lo  /octobre^  ^i^e  bulW  çon^r^e  Jie^an  Beot^yo^o 
et  ses  pailtîsajas,  xlans  laquelle  Âl  tes  .^éclaroit 
rebelkïs  k  Ja  sainte  Église  ;  il  aba^donnoil  leurs 
bi^iV^.aù  piM?ge  y  :el  leurs  personnes  à  l'iesclaYage 
de  qw  les  jsaîsiroit  j  il  aQCor^Qit  wdulgence  plé- 
niera  à  qui  Jies  fCombaUroit  K)u  jies  tuerait  ;  et 
aussitôt  après  il  ordpnna  a^  d^uté  particulier 
de  Bentivoglio  de  sortir  au  plus  vi(te  de  tous 
les  états  de  l'i^lise ,  le  rôeuaçaid:  du  dernier  sup- 
{djce,  si  jamais  pi  r^atoispbojl «entre  s<^  oiains.  (i) 
he  pape ,  arrive  à  loiola  le  ao  octobre ,  s'y 
trpufra  h  la  t4te  d'^in^  «ri^ée  aâse«  xxknsî4éi9^^ 
Ue^  dottt  il  donna  le  copaiEiaiideinaeiit  au  marr 
quis  de  Man^t^iue.  lQd4^>eiidai[nment  des  qiwtne 
çent$  hwiniQs  4'arnsie$  avec  Lesquels  il  étoît 
p^rti  4^  Bpme.,  ^n^-Pa^}  Baglitooi  lui  en  oou*- 

(i)  Macchiiavj»lU  l^^.  pi^il'  XXJ8^,  cizFoti;li^  looetob.» 
p.  ].a8.  — J^//a  ap^tltfijr^fildum,  ^^m-  ^ccles.  iSo6,  |.  ?5, 
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csàp  Gif r.  duisoit  cent  cinquante  ;  Marc  Antonio  Colonna  ^ 
i5o6.  condottiere  des  Florentins  y  en  avoit' amené  cent  ; 
le  duc  de  Ferrare ,  cent  ;  le  marquis  de  Man- 
toue ,  deux  cents  cbevau  -  légers  ;  et  il  avoit  en 
outre  cent  Stradiotes  venus  du  royaume  de 
Naples  y  et  plusieurs  milliers  de  £sintassins ,  leycs 
dans  le  duché  d'Urbin^  la  Toscane  et  la  Ro* 
magne.  D'autre  part ,  le  jour  niéme  où  le  mar- 
quis de  Mantoue  attaqtioit  San  -  Piéro  y  premier 
-  château  des  Bolonais  du  côté  d'Imola^  M.  de 
Chautfont^  avec  six  cents  lances  françaises  et 
trois  mille  Suisses ,  entroit  à  Castel  -  Franco  y 
premier  château  des  Bolonais  du  côté  de  Mo- 
dène.  Ainsi  le  pape  avoit  réussi  à  faire  attaquer 
celui  de  ses  feudataires  dont  l'indépendance  gé- 
noit  le  plus  ses  projets  ambitieux  ^  par  ceux 
même  qui  auroient  eu  le  plus  d'intérêt  à  le  dé- 
fendre, (i) 

Dans  tous  ses  discours  y  dans  toutes  ses  décla- 
rations,  Jean  Béntivoglio  avoit  jusqu'alors  af- 
fecté un  grand  courage  y  et  une  ferme  résolution 
de  repousser  la  force  par  la  force.  H  avoit  en 
effet  armé  ses  milices  et  fortifié  sa  capitale  :  mais 
il  ne  pou  voit  se  résoudre  a  dépenser,  pour  se 
défendre  9  l'argent  qu'il  regardoît  comme  sa 
dernière  ressource ,  s'il  perdoit  sa  souveraineté. 

(i)  l^acchiavelULegaz.,  Lett.  XXXVIÏI»  exlmola^  22  octob., 
p.  1^0. —  Fr,  Guicciardini ,  L.  Vil,  p.  367.  —  Fr.  Belcarii , 
L.  X,  p.  394.  — Scipione  Ammirato y  L.  XXVIII,  p.  283. 
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U  n'avoit  donc  point  fait  des  levées  suffisantes;  chap.  cm. 
d'ailleurs   il    communiquoit  sa  défiance  à  ses      '^o^- 
sujets  y  en  la  laissant  connoitre  y  et  il  se  faisoit 
des  ennemis  de  tous  ceux  à  qui  il  demandoit  des 
sacrifices  qu'il  hésitoit  à  faire  lui-même.  Ce- 
pendant y  comme  ses  voisins  qui ,  vouloient  le 
sauver,  ne  cessoient   de  le  flatter  qu'ils   em- 
ploieroient  pour   lui   leur  crédit,  et    comme 
M.  de  Chaumont  l'assuroit  qu'il  ne  Tattaqueroit 
point,  Bentivoglio  faisoit  encore  bonne  conte- 
nance. Mais,  le   a5  octobre,  Cfaaumont  lui  fit 
signifier,  qu'il  eût  avant  deux  jours  à  se  soumettre 
à  tous  les  ordres  du  pape  s'il  ne  vouloit  pas  perdre 
la  protection  de  la  France,  et  être  immédiate- 
ment attaqué  par  lui.  En  même  temps ,  pourvu   , 
qu'il  obéit  sans  délai,  Chaumont  lui  garantissoit 
la  jouissance  de  tous  ses  biens  patrimoniaux ,  et 
la  liberté  de  vivre  à  Bologne  en  simple  particulier 
avec  ses  enfans.  (i) 

A  la  réception  de  cette  sommation ,  Bentivo- 
glio perdit  toute  espérance  ;  il  oublia  ses  protes- 
tations de  constance  inébranlable,  et  les  sar- 
casmes avec  lesquels  il  avoit  accueilli  Pierre  de 
Méàitisy  lorsque  celui«ci  abandonna  sans  com- 
bat la  ville  où  il  régnoit.  Ce  prince ,  déjà  âgé  de 
soixante  et  dix  ans,  se  rendit  le  a  novembre  au 

(i)  Legaùone  di  Macchiaueïlij  Lett.  XL,  ex IrooU ,  sd'oct. , 
p-  145.  —  jP>.  Guicciardini,  Lib.  VII ,  p.  367.  —  JPV.  Belcariij 
L.  X,  p.  39i.  ^ 
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cnAP.  cm.  camp  j&ioiijQais  ^  ^eç  .s^  {fejvuoe  .Ge^^irr^  ($Sf9i^# 

i5o6.     Qi  tQu^  ^Ç3  .eufanç,  powr  împlocer  dç  ]Vt.  4(Ç 

Chawnont  de  aueilleiires  coitJ4iti(OQ$.  .Cel^i-^'â 

fut  asae^  peu  ^épéreux  paur  sç   {^^   p^f^ 

dpuze  ^]tilk  duç^ts  p^àr  |e  prmcQ  fugitif  ^  ^fia  4^ 

pape  .q|ip  BjÇjçLtjviQgljp  ,coiis«ry«roi^  k  Bol^^g^ 
la  jouissance  des  iipi)[ie;i;ibl^  dout  il  ffroiw^ok 
rgcqui^î^iûji  légitima  p  qu'il  en  r^^^ÇJt  libre- 
meut  son  argeojt  e^t  se^s  pT^u^ubles ,  ^et  qu'il  pourvoit 
vivre  eu  ,$ûre]bé  ayec  ^  foi^iHe  d^ps  Iç  ducl2#  <}^ 
Milan,  (i) 

h^s  Bpjlpi^ais  9  fiu  dçp9ift  ^4^  Beiativ;çgUo  ^  epi^ 
voyèrewt  4^  ^c^veau}^  ,9n)^S$a4eurs  ihui  $Kipe, 
pour  lui  dexqander  3^u}emj^nt  ^'^^b^ol^Ntp^a  4f!$ 
.  ceiisures  ecclésiastiques^  ef.  h  ^^pXÎB  qpe 
Tarn^ée  frajuç^ise  n'entreroit.  ppinj;  4f9^$  Ip^ 
yillfe.  Jules  II  u'^vpit  nu^leme^  rii:>t(BiaAiaQ 
d'y  recevoir  ces  alliés  dangereux  j  il  i:r^ig|ioijt 
doubl^lQtfisnt  ft  l'indiscipline  4^s  soldais ,  et 
l'aïubitiou  du  gouverAeooenl:  ^  qfii  pourra 
vouloir  conserver  quelques  dr<pit$  4aus  s^  <CQp<- 
quête.  Stejà  r^i;n|ée  de  .Chauuaoat  s'^Mt  avw^ 
cée  jusqu'au  pied  d;çs  murs,  entre  les  portes 
de  Saragpsse  et  de  San  -  Feliœ  ;  et  elle  4e- 
niiQindoit  à  grands  cris  le  pillage  de  cett^  ^^ 

(1)  Fr.  Gmcciardùd ,  LJb.  Yïï,  ^.Uj.-^  Bimn^m  Pansu 
de.Cmms  npud  RÊq^nald^ ,  iSo6,$«  ag,  p.  i^^^^Jacopo  If4a^, 
/5f.  Fior. ,  L.  rV",  p.  190. 
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ù  rieh»  et  $i  mmmeKBmie.  Stte  etoil  ratig^e  chah.  cm. 
la  JOQiig  du  ^anai  qm  amme  les  aa«is  du  RéiK>  ^5o6. 
è  Bologne  ;  la  pape  permît  aux  Bolooaîs  àe 
fl»rmmr  recluse  de  fer  <|ui  trayerse  ce  pinal  au 
piied  de  hmr$  vmn ,  et  de  ic  faire  ainsi  refluer . 
mr  la  i^ampa^ne  oà  les  Français  s'étoieot  éta- 
Hm^  C^uurci  j  4àïumé%  fiar  rîcboiidadoa ,  se  re«- 
lijièiwot  en  tumulte  s^  f^out  d^  Réoo  y  laissant 
dans  la  Inme  que  partie-  de  lear  artillerie  et 
de  lenrç  équipages.  Le  fiape  congédia  ensuite 
M.  de  Ohauptiont ,  en  lui  faisant  «n  présent  de  ' 
huit  mille  ducats,  et  lui  ei^  donnant  dix  mifle 
à  distribuer  à  son  armée.'  Il  j  joignit  la  pro- 
iliftf ae  à*momàBT  un  ekapeau  de  cardinal  i  son 
tf^v^j  l'éitrèqpne  d'iLll)y.  Puis  le  ji  novembre, 
)fim  de  SaiotrMavIib  ^  â  fit  en  grande  pompe 
«ôA  entrée  à  fiojlogve  5  il  eonsery^  à  la  yiUe  mB 
privilèges  et  son  administration  républicaine, 
mais  en  (Rangeant  sa  constitution  ;  saise  magis- 
trats lavoieut  jusqu'alors  gouverné  Bologne  ;  il 
en  exdut  tnek,  de  la  aeigaeurie ,  «avoir^  Jea» 
fiimtrroglio^  et  àssxx  de  ses  plus  zélés  parti- 
sans I  il  'fit  entrer  les  tmize  autres  daiis  un  tioxx^ 
vaay  aanat  ^  qu'il  composa  Ae  quarante  mem^ 
breS)  et  auquel  il  confia  toute  l'autorité.  Dès-- 
lors ,  et  jusqu'à  ces  demieis  temps ,  l*Q|igarchip 
des  quarante  de  BQlpg^c  ^  a^mi^i^tiré  cçtt^ 
proyiHiçp  avec  plys^ïs  pripr^i^tiv^  ^i  rap- 
paloifnit  ça  liberté  0X  son  ancienne  indépen^ 
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GHÀP.  GUI.  dance.  Leur  situation  eu  opposition  avec  la 
i5o6.  ^^yj.  jg  Rome,  faisoît  d'eux,  en  dépit  de  l'es- 
prit étroit  d'une  aristocratie  héréditaire ,  les 
vrais  représentans  du  peuple ,  et  les .  défenseurs 
constans  de  ses  privilèges.  Aussi  réussirent-ils 
à  faire  fleurir  dans  leur  ville  les  arts  et  le 
commerce  bannis  du  reste  des  états  de  l'Église  : 
mais  dès  cette  époque  Bologne  cessa  de  compter 
en  Italie  comme  un  état  indépendant;  et  elle 
ne  secoua  plus  qu'une  seule  fois  et  pour  un 
court  intervalle  de  temps  le  joug  que  lui  avoit 
imposé  Jules  II-  (i) 

Aucun  autre  mouvement  militaire  oe  troubla 
l'Italie  pendant  cette  année;  les  Florentins  épui- 
sés par  la  guerre  de  Pise,  l'étoient  encore  au 
printemps  de  l'année  i5o5,  par  l'extrême  cherté 
des  blés.  Ils  y  a  voient  pourvu  avec  leur  géné- 
rosité ordinaire,  sans  renvoyer  même  les  pau- 
vres étrangers  qui'  accouroient  en  foule  dans 
leur  ville,  pour  avoir  part  aux  charités  publi- 
ques (2)  ;  mais  ils  ne  tentèrent  point  dans  cette 
campagne  d'expédition  contre  Pise,  et  ils  ne  ra- 
vagèrent point  le  territoire  de  cette  ville.  Ils 
avoient   aussi   renouvelé   pour  trois    ans,  au 

(i)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VII,  ^.ZGè,-^  Jacopo  Nardi ,  Ist. 
Fior. ,  L.  rV,  p.  igi'—Istor  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  a  14. 
_  —  Pétri  Bembi  HisL  Ven, ,  Lib.  VII,  p.  i44. 

(îi)  JACOpo  2Vardi,Jst,  Fior, ,  L.  IV r  P-  '75.  --  Scipione  Am- 
mirato,  L.  XXVIII ,  p.  276.  —  Giov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  20g. 
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mois  d'avril    i5ofr,  lenr  trêve  avec  Pandolfe  chap.  cnr. 
Pétrucci  et  les  Siennois^  renonçant  pour  aussi     ^^^• 
long-temps  à  faire  valoir  leurs  droits  sur  Mon- 
tepulcianp  y  et  s'engageant  même  à  ne  point 
accepter  cette  bourgade ,  si  elle  of&oit  de  se 
donner  à  eux.  Us  avoient  préféré  faire  cet  ac- 
cord avec  un  voisin  dont  ils  se  défioiènt^  mais 
qu'ils  ne  redoutoient  pas^  au  danger  d'appeler 
en  Toscane  un  alUé  qui  s'y  seroit  conduit  en 
maître;  et  ils  avoient  refusé  les  offres  du  roi 
de  France ,  qui  leur  proposoit  d'envoyer  contre 
Pandolfe  Pétrucci  cinq   cents   lances   et  deux 
mille  Suisses,  à  entretenir  à  frais  communs,  (i) 
Le  repos  dont  jouissoit  l'Italie  redoubtoit  l'at- 
tention qu'elle  accordoit  aux  démarches  de  Fer- 
dinand-le-Catholique  y  devenu  l'un  de  ses  plus 
puissans  souverains.  Ce  monarque  s'étoit  em- 
barqué à  Barcelonne  le  4  septembre  ;  et  il  étoit 
venu    mouiller   avec    une   flotte  de  cinquante 
voiles  ,  d'abord  en  Provence ,  et  ensuite  à  Gènes 
où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  :  retenu 
peu  après  par  les  vents  devant  Portofino ,  dans 
là  rivière  de  Levant ,  il  y  reçut  la  nouvelle  inat- 
tendue de  la  mort  de  son  gendre  Philippe  I", 
survenue  à  Burgos  le  îi5  septembre  i5o6,  après 
une  courte  maladie.  Ce  prince,  qui  avoit  paru 
si  empressé  de  régner,  et  qui  avoit  en  quelque 

<i)  Jacopo  Nardi,  IsU  Fior, ,  L.  IV,  p.   \%6.  •— Scipione 
Ammirato ,  L.  XXVIII ,  p.  2811. 
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cuAp.ciii.  fiiMrta.feVcé  mo  baaDQ<tpère  à  s*' cribler  ^  pow  OiSclM 
i5o6.  ^02*  soo^  trotte  ,  n'en  avait  p89  jiotfl  plats  de  ù'dl 
iboIe^.  Les  mi»  attribQôîeiitf  s!â  mort  k  nti  e%etcité 
immodéré }  d'«rtres  ht  nne  msi^ie  épîdéHârfqtMr; 
d'att#re9  à  FintefÈFperaaeé  à'  laqnélhf  i\  s'éfoil  aé-» 
cautvmé  en  Fbntdre ,  et  efcn  éîdit  àtteftiÉe  "fHtm 

V  ctén^ereusè  dans*  vit  clhnatt  m  érSTémnf  dcf  ^lÉt* 

Pltieieuf»  «ttfi»^  qofi  s«voUnt  alt^cf  ^^  n^éft 
'  Ferdiaand'luiarokGédéhKIlâsilHe^mtrîmAiâéie^ 
tkïh  GApeisùnn^skeM  (i).  Ferdmand*  cep^ffdiMif  y 
au  lieu  de  retovihfiér  mr  ses»  pns^/  prarr  sP0  ftfS^âiâir 
9»  bâte  de»  rmes  d'im  giraverivmrctot  qo'ft  â^éKt 
abandoiMftées*  a^ec  tasit  sb  ré]bQ^iftLii«#^  e<ûfififMiiâ 
SMf  Yùystge  ters  Napfés.  H  amva  te  1 9  €iiecobine  à 
Gaëte;i  raat^H  srart^ta  daii» cette ^iHiâ  ott  k  Foi^fel 
îiiâii|u'aci  1''  noffiëniJire^jODr  qp^îè  àv)dh  fixe  pMt 
£me  9(^  entrée  à  Napiesh.  Gomêhif  êf&^Ç^fH^m^ 
(jttùa  ftavoit  a^^orp  excité  si  TirneûltMV  ^  |afmiMy 
eè  q^' e»  »voit  aveirtl  de  ne  piMnt.  ^  iti0f  tTê  cWli^ 
$ea  lUaihs  y  a' késka  pas  à  Aiofttw  Mi"  sd?  gaH 
lèse  y  et,  »  se  oeoélep  entrerement  k  ïm  (2  ^  l^el^ 
'     dioAnd  ^  l'éçir  af^ee  eirlJîoaM»fiii9  par  lesr  T^supoli^ 

(t)'  Afàtùhloifetti  teg'àzione  àÈiorha^  tett.  ^]CÏX» exCesena, 
6  odtoèrttf^  T.  "tlï,  Ik*.  î!l5.-"/b'.  Metn&Ad,  àt,  de  tâ&Èipàias, 
T.  tt,,  p.  ^ÈoSr.^Paàii^tfniEjfitomé  MM. ,  L.  IX,  ^.  i^S6.^ 
Ejuscf.  Fitamagni  Consahfi,  L.  Ilî,.p.  ^5fi.-^Âjfi)99â0de  UUoa, 
p-àa  di  Carlo  V\  Éib.  I,  f.  53. 

(br)  Guiccîardini  assure  ^ue  Goiisalv^  alla  au-devant  de  Fer* 
dioaod  Misqu'àGèaes.  Giovib ,  daetFla  YÂ  déGMsaftneyiadrqae 
qu'il  lattendoit  au  cap  de  Mizèni». 
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tains  ^  et  accueilli  av^kfr  fètealeo  fhgt^heiiiaanàc^f  ch4p.  cm. 
fît  partager  tous  ces  honneurs  au  grand  capi- 
taine qui  luf  atôk  gialgl'é'  èé  rbyamné.  Il  voulut 
que  Gonsalve  seul  lui  présentât  toute  la  noblesse 
de  Naplesv  et  tous  ceux  qvu  méritoîent  de^  fa^ 
veurs;  il  Teot^Mira  dt»  dtfttiaetions  é6de  gioite; 
il  lui  confirma  k  posMssfdni  du  duehé  de  Ssrtit- 
AtÈffiaf  d€  sed  bien»  dans  le  voyaante  de'  Nttfèts  y 
qui  rappoctc^e^l  vmgi  nv^  ducat's  de  f élite ,  - 
et  il  y  joignit  l'office  de  grand^eoiifiétraMe  du 
royaume  :  mais  il  ëtoit  bien  décidé  à  ne  pas  le 
laisser  à  Naples  aprèd*  tur^  éf  il  lui  faisoit  espérer 
la  grande-maîtrise  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  de 
CônapbsteHe',  pour  le' dédôihmager  des  honneurs 
et'  de  là!  {yuîssàttœ  atfxxjueîs  Gonsalve  cïe  dor- 
dofue  édtcM  rëùrmcer  ed  quittant  fttatïe  pour 
YEspatgtie  (t).  L'ïdt^ope,  quî  cohrioissoit  fa  foi 
àë  FérdTriàttd-*r€f^Cà1?hoIrqué ,  ne  vit  pas  sans  un 
seiifimeM  dé  dèu?f  té  grâniï  homme  qui  avoit 
si  tôfng-fertVps'  câpfivë  ^ori  attention,  repartir  au 
bèuf  êe  dnq  ftïdis'àvecf  sôift  ùïaifre ,  pour  refntrer 
Aittsf  l'éfcsiWild. 

(I)  Fr.  GuUciiuliitd,  Lib;  YH,  p.  ^9.^PmiliJi»ib  FîUf 
magni  Cpfisalvif  Lib.  III,  p.  iSi .  ^  BelcarU  Conim.yhy.  %, 
p.  ig^.-^MacchiàveîtttegàL.  telt.  ]SfXIII,  exUrbino,  28  sep». , 
^p,it'5j^StinmèônieHé.  éi'  Ifapoli,  E.  TT,  c.  V,  T.  IV,  p.  4. 
—Jasopo  ^ardi  r  L.  IV,  p.  ifO-^i<i.  M  Ghty,  CamBi,  t.  ttt, 
p.  ^i5.-- Pétri BembiHUi,  fi'en.^L,  YU,  p.  i45. 


^■Mi*a*.k«iMMiii*M«« 


« 


r 

35^1  HISTOIRE    DES    RlÉPUB.    ITALIEin^BS 


asa 


CHAPITRE    CIV. 

Soulèi^ement  de  Gènes,  et  sa  punition  par 
Louis  XII ;  eht^eifue  de  ce  monarque  as^ec 
Ferdinand  "le -Catholique;  Maximilien  me^ 
nace  la  France  ;  il  attaque  les  Vénitiens , 
puis  Juit  la  paix  avec  eux  ;, détresse  de  Pise, 
et  sa  soumission  aux  Florentins. 

1 5o6 — 1 509. 

cHàp.  CIV.  Il  n'y  avoit  eu  dans  l'histoire  d'Italie,  peut-être 
i5o6.  point  de  période  pendant  laquelle  Gènes  eût 
moins  attire  l'attention  des  autres  peuples,  et 
eut  moins  éprouvé  de  convulsions  intestines 
-  que  celle  que  nous  venons  de  parcourir.  La  ré- 
publique, il  est  vrai,  n'étoit  {dus  libre;  elle 
n'avoit  plus  une  volonté  à  elle  ;  elle  ne  se  déci- 
doit  plus  par  ses  propres  délibérations  sur  le 
parti  qu'elle  embrasseroit .  Gènes,,  que  la  vio- 
lence de  ses  révolutions'  avoit  jetée  sous  la  do- 
mination des  Sforza,  avoit  ensuite  passé  sous 
l'autorité  du  roi  de  France,  comme  si  elle  eût 
fait  partie  du  duché  de  Milan.  C'étoit  cepen- 
dant par  une  capitulation  volontaire,  qu'elle 
avoit  accordé  au  souverain  de  Lombardîe  à  peu 
près  les  mêmes  prérogative»  qu'exerçoît  aupa- 
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rayant  son  propre  doge.  Cette  capitulation  subsis-  chai»,  civ, 
toit  toujours  entre  elle  et  la  France  ;  et  quoique  la  '  ^^* 
liberté  ne  fut  plus  entière  y  quoique  toute  énergie 
publique  eût  diminué  dans  la  même  proportion 
que  les  droits  des  citoyens  >  quoique  cette  cité 
n'eut  plus  de  flottes  qui  dominassent  la  Médi- 
terranée ,  plus  d'armées  qui  disputassent  l'em- 
pire de  l'Italie,  plus  de  trésor  qui  pût  soudoyer 
les  puissances  étrangères,  plus  de  commerce 
enfin  qui  pût  rivaliser  avec  celui  de  Venise ,  ou 
seulement  de  Florence ,  cependant  son  adminis- 
tration étoit  encore  républicaine ,  la  constitution 
étoit  demeurée  à  peu  près  sur  ses  antiques  bases , 
et  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés  étoit 
passablement  garantie. 

Les  factions  qui,  peu  d'années  auparavant^ 
avoient  acquis  à  Gènes  une  puissance  si  redou- 
table ,  se  sentoient  contenues  par  la  crainte  qu'in- 
spiroit  le  monarque;  elles  ne  répandoient  plus 
de  sang,  elles  ne  se  disput oient  plus  l'autorité 
les  armes  à  la  main*  La  loi  avoit  partagé  les  ma-^ 
gistratures  par  égales  parts  entre  les  nobles  et  les 
plébéiens  ;  et  les  uns  et  les  autres  s'étoient  long- 
temps contentés  de  ce  partage»  Mais  depuis  qu'un 
gouverneur  français  tenoit  à  Gènes  la  place  du 
doge,  ce  gouverneur,  toujours  orgueilleux  de 
sa  propre  naissance,  avoit  montré  une  préfé- 
rence marquée  à  la  noblesse  du  pays  qu'il  ad- 
ministroit.  Il  ne  recevoit  qu'elle  dans  sa  société , 

TOME  xiii.  a  3 
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€iiAP.  civ.  Il  ]„}  accordoit  ravantage  dans  toutes  les  con- 
testations; et  lors  même  qu'il  faisoit  exécuter 
entre  elle  et  le  peuple  la  lettre  des  capitulations , 
il  s'étonnoit  que  des  gens  de  rien  eussent  osé  dic- 
ter des  lois  à  des  gens  de  qualiié» 

La  noblesse  génoise  profitant  de  la  faveur  du 
gouverneur,  avoit  pris  avec  les  classes  infé- 
rieures un  ton  d'insolence  qu'elle  ne  s'étoit  ja* 
mais  permis  aussi  long^temps  que  le  doge  ,  selon 
les  anciennes  lois  de  l'état ,  avoit  été  tiré  exclu»- 
vement  de  l'ordre  plébéien.  En  même  temps , 
sacrifiant  toute  autre  considération  k  ses  jouis- 
sances personnelles,  die  avoit  complètement 
abandonné  le  soin  de  l'indépendance  de  la  patrie, 
et  dans  toute  contestation,  elle  embrassoit  tou- 
jours l'intérêt  du  maître  étranger  qui  dominoit 
sur  la  république,  (i) 

L'opposition  entre  l'intérêt  public  des  citoyens 
et  l'intérêt  de  courtisan  qui  animoit  les  nobles , 
se  manifesta  lorsque  les  Pisans  en  1 5o4  voulurent 
se  donner  aux  Génois,  et  sollicitèrent  avec  les 
plus  vives  instances  comme  une  faveur ,  ce  que 
dans  un  autre  temps  les  Grénois  auroient  regardé 
comme  le  plus  brillant  avantage  pour  leur  pa- 
trie. Tout  le  parti  populaire  témoigna  son  em- 
pressement pour  accepter  cette  proposition; 
la  noblesse ,  au  contraire ,  connoissant  les  inten-* 

(i)  Fr,  Qidcciardini ,  Lib.  Vil,  p.  570. 
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tions  de  la  cour,  s'y  opposa  avec  une  extrême  chap.civ. 
obstinatioa  (i).  Celui  parmi  elle  qui  mit  le  plus      i5o6. 
de  s^èle  k  déjouer  le  vœu  commua  de  ses  cou- 
citoyens,  fut  Jean-Louis   de  Fieschi,    le  plus 
riche  à  cette  époque  de  tous  les  membres  de  la 
noblesse,  et  celui  qui  pouvoit  compter  sur  les 
oliens  les  plus  nombreux  :  car  d'un  côté  îl  pos- 
sédoit  dans  la  rivière  de  Levant  des  fiefs  consi- 
dérables; de  l'autre  il  tenoit ,  des  bontés  du  roi , 
des  gouvernemens  importans    dans  la    rivière 
de  Ponent*   Jean-Louis  de  Fieschi  s'opposoit  à 
l'acquisition  de  Pise,  parce  qti'il  vouloit  tenir 
la  république  de  Gènes  dans  un  état  de  fbiblesse  ; 
pour  y  fonder  avec  moins  d'obstacle  le  crédit  de 
sa  famille  ;  parce  qu'il  vouloit  plaire  à  Louis  XII , 
jaloux  de  tout  accroissement  de  puissance  des 
Génois;  enfin  parce  qu'il   ménageoit  les  Flo- 
rentins; et  l'opinion    publique   à  Gènes    l'ac- 
cusa même  d'avoir  été  gagné  par  eux  à  prix 
d'argent  (2).  Mais  le  discours  par  lequel  il  cher- 
cha à  faire  prévaloir  son  opinion ,  indique  l'af- 
foiMîssement  étrange  de  la  république  :  sa  po- 
pulation ,  dit-il ,  n'étoit  plus  composé ,  au  lieu  de 
matelots  et  de  soldats,  que  de  tisserands  et  de 
manufacturiers;  en  sorte  qu'elle  trouvoit  avec 
peine  de  quoi   armer   deux    ou    trois    galères 

(  1  )  Pétri  Bizarri  Senatus  populique  G  enuens .  Hist . ,  L;  X V  U , 
p.  4i^* 
{1)  Uberli  Folietai  Genuens,  Hist. ,  Lîb.  XII,  p.  68r. 
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cHAP.  CIT.  pour  la  garde  du  port^  tandis  qu'elle  n'avort 
i5o6.     point  de  trésor,  et   ne  vouloit   ou    ne  pou- 
voit   point   supporter  d'imposition   extraordi- 
naire, (i) 

L'irritation  du  peuple  contre  la  noblesse  alla 
toujours  croissant  depuis  cette  contestation  sur 
l'acquisition  de  Pise.  Les  plébéiens  l'accusèreat 
dès-lors  d'avoir  sacrifié  l'honneur  de  la  patrie  aux 
avantages  personnels  qu'elle  attendoit  de  la  cour. 
D'ailleurs  à  cette  époque  le  nom  de  noblesse  étoit 
restreint  à  Gènes  aux  seuls  descendans  des  quatre 
puissantes  familles  qui  avoient  pendant  un  siècle 
exercé  la  souveraineté  dans  cette  république , 
tandis  que  les  descendans  de  ceux  qui,  avant 
le  treizième  siècle,  avoient  partagé  l'adminis- 
tration avec  les  Doria  et  les  Spinola,  les  Fiescbi 
et  les  Grimaldi^  ou  de  ceux  qui  s'étoient  élevés 
depuis  l'an  i539,  étoient  également  confondus 
sous  le  nom  de  peuple.  Ce  dernier  ordre  égaloit 
celui  des  nobles  en  richesses  el  en  talens,  et 
ne  se  croyoit  pas  même  inférieur  en  naissance. 
Les  uns  comme  les  autres  se  vouoient  au  oom- 
merce,  qui  inspire  des  sentimens  d'égalité;  et 
lorsque  les  nobles  commencèrent  à  s'armer  de 
poignards  sur  le  manche  desquels  ils  avoieat 
fait  écrire  châtie-vilain  (  castigarO)ilano  ) ,  les 
plébéiens  qui  se  sentoient  en  même  temps  me- 


(i)  UbertiFoUetm  Genuens,  liisL,  L.  XII,  p.  6B^^ 
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nacës    et    outragés   par    tant  d'insolence ,  ju-  chàp.  «v. 
rèrent  de  se  venger  d'un  mépris  si  peu  me-      *^^^' 
rite',  (i) 

Chaque  jour  quelque  gentilhomme  insultoit 
quelque  citoyen  de  l'ordre  4^  peuple  ;  mais 
celui-ci  ne  pouvoit  espérer  de  redressement; 
parce  que  la  moitié  de  tous  les  tribunaux  et  de 
tous  les  conseils  étoit  composée  de  nobles  dé- 
terminés à  soustraire  leurs  consorts  a  toute  puni'* 
tion ,  et  parce  que  le  gouverneur  royal  étoit  tou- 
jours prêt  à  les  seconder.  Aussi  après  chaque  ou- 
trage ,  après  chaque  acte  de  violence ,  le  peuple  se 
réunissoit-il  toujours  pour  demander  que  ,  puis- 
que les  familles  de  l'ordre  populaire ,  illustres , 
riches^at  dès  long-temps  en  possession  du  gouver- 
nement, étoiént  deux  fois  plus  nombreuses  que 
celles  des  nobles ,  elles  obstinssent  aussi  les  deux 
tiers  des  emplois  publics.  Cette  demande,  préseti- 
tée  à  plusieurs  reprises,  étoit  repoussée  avec 
indignation  par  les  nobles;  et  éludée  par  le  gou- 
verneur. Mais   celui-ci  commencoît  à  devenir 

•j 

inquiet  de  la  fermentation  universelle  :  pour  la 
calmier  il  se  fît  la  règle  de  punir  également  de 
l'exil  l'offenseur  et  l'offensé,  toutes  les  fois  qu'un 
noble  faisoit  injure  à  un  homme  du  peuple ,  afin 

V 

(i)  Jean  d'Anton,  Histoire  de  Louis  XII.  Ann.  i5o6,  p.  47«       ^ 
^-Observations  sur  les  Ménoioires  deFleuranges,  T.  XYI,  p.  S^g» 
^  Uberti  FoUetœ ,  L.  XII,  p.  687.  —  ^g.  Giustiniani,  Ann.,. 
4i  Gen, ,  L.  VI ,  f.  258. 
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CBAP.  cw.  de  les  soustraire  tous  deux  aux  yeux  des  fac* 
i5o6.      tievx  qu'ils  potivoient  aigrir. 

Cette  conduite  retarda  quelque  temps  une  ex- 
plosion qui  paroîssoit  inévitable  ;  elle  ne  put  toute- 
fois Tempécher.  Une  querelle  survenue  dans  un 
marché  9  pour  l'occasion  la  plus  futile  ^  entre 
Visconti  Doria ,  gentilhomme  d'ailleurs  univer- 
sellement estimé  9  mais  orgueilleux  et  irascible 
comme  ses  pareils  y  et  un  homme  du  peuple  (î)y 
fut  immédiatement  suivie  d'une  prise  d'armes* 
PauUBaptiste  Ginstiniani  et  Emmanuel  Caaali  y 
tous  deux  de  l'ordre  du  peuple^  qumque  de  Et- 

1 8  juillet,  milles  illuatres^  se  nsiii^ent  à  la  tète  du  soulève- 

(i)  «  Là  feut  un  noaiméGoiUoa«  de  ceux  dii  pett^fe,  dit 
•  »  Jean  d^Antop,  historien  français  contemipQraia ,  lequel  mar- 
»  cbandoit  à  quelqu'un  qui  là  estoit ,  des  potirans  ,  que  les  aul- 
»  cùns  appellent  champignons,  et  iceuz  voulut  emporter;  ce 
»  que  vouloit  aussi  le  vicomte  Doria,  gentilhomme,  et  meit  la 
)»  main  au  panuior  oii  estoictnt  lesdits  potirons.  C«luî  GusIIob, 
»  qui  encore  ne  les  avoit  jpajés ,  ks  voulut. emporter,  disant  que 
»  premier  les  avoit  marchandés,  et  qn'il  les  auroit  ^  et  voyant 
»  cela ,  ledit  gentilhomme  donne  un  grand  coup  de  poing  au 
»  travers  du  visage  ibidit  Guiâoii ,  on  disant  :  —  Emporte  ctda , 
»  villaio  I  «t  l'emporterai  ks  p^tiçons^-— Et  de  fiiît  tira  une  dague 
»  qu'il  avoit ,  et  voulut  frapper  ledit  Gniiloa,  qui  l^aipitost  quitta 
»  le  gaîge,  e^  comme  oultragé  d'jivoir  été  battu.,  tout  plein  d'ire 
»  et  de  courroux  Commence  à  crier  :  Popîeî  popîeî  sur  les  gen- 
3>  tilsbommes ,  dont  tout  à  coup  se  meut  le  peuple....  Si  qu'en 
»  «oins  d'uneheure,  ph»  de  dix  iniDe  viilatnîr  furent  armés 
»  p»r  k»  rues.  »  «Pwn  d'Anton ,  Hîst.  de  Lonts^  XÏF,  p.  47-  — 
CM^serv.  Serrâtes  Mémaires  de  Fleura nges ,  T.'XW,  p.  33o.— 
y/g.  Ginstiniani,  Lib.  VI,  f.  aSg.  '     '  ', 
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ment.  Visconti  Doria  fut  tué;  un  autre  Doria^  cuap.  civ. 
et  quelques  nobles  encore  furent  blessés^  et  i5o6.  > 
Boccabertiiio  ^  lieutenant  du  roi^  ne  réussit  a 
apaiser  le  tumulte  qu'en  promettant  que  dé- 
sormais Tordre  du  peuple  auroît  deux  parts  dans 
les  élections ,  et  la  noblesse  la  troisième.  La  pro- 
position en  fîit  portée  le  lendemain  au  conseil 
souverain ,  et  y  reçut  force  de  loi.  (i)  ' 

Mais  tandis  que  la  victoire  étoît  due  à  un  sou- 
lèvement de  tout  le  peuple ^  les  familles  illus- 
tres de  Tordre  populaire  paroissoient  avoir  voulu 
s'en  réserver  les  fruits  à  elles  seules  :  bientôt 
elles  ne  furent  plus  maîtresses  des  classes  infé- 
rieures qu'elles  avoîent  mises  en  mouvement. 
Trois  jours  après  qu'on  eut  porté  la  loi  qui  çhan-» 
geoit  le  partage  des  honneurs  publics ,  la  popu-  • 
lace ,  soulevée  de  nouveau ,  vint  attaquer  les 
maisons  des  nobles^  et  les  livrer  au  pillage.  Les 
chefs  de  Tordre  populaire  opposèrent  autant  de 
résistance  qu'ils  parent  à  ce  tumulte  anarcbi- 
que  :  les  nobles  s'enfuirent;  et  implorèrent 
contre  leur  patrie ,  l'assistance  des  étrangers.  (2) 

(i)  Uherti Folieta y  L.  XI!  ,  p.  690. — P.  Bizarro  Hist.  Gen. , 
L.  XVin,  p.  414.— jPy.  Guicciardini  HisL  ,  L.  Vil,  p.  371. 
-~Fr,  BêlcarU  Comment,  Rer.  Gallic, ,  L,  X ,  p.  296.  — -^(^r- 
Giustiniani  Ann.f  Lib.  YI,  f.  a6o. 

(a)  Uherti  FoUetœ  Genuens,  Hist,,  L.  XII,  p.  691. — Jacopo 
JYardi,  Ist,  Fior. ,  Lib.  IV,  p.  192. 
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ÇHA».  ciy.      Les-  nobles   génois  ,    fugitifs  ^    se   donnèrent 
i5o6.     rendez-vous  à  Asti ,  et  s'y  rassemblèrent  auprès 
de  Philippe  de  Ravestein ,  que  Louis  XII  avoit 
,   nommé  gouverneur  de  Gènes,  pour  que  le  haut' 
rang  de  ce  seigneur,  et  le  souvenir  de  l'autorité 
qu'il  avoit  déjà  exercée  dans  cette  ville  y  plias- 
sent plus  facilement  tous  les  citoyens  à  l'obéis- 
sance. Mais  tandis  que  Jean-Louis  de  Fieschi, 
et  tous  les  gentilshommes  fugitifs ,  s' étoient  ran- 
gés autour  de  Ravestein ,  des  ambassadeurs  de  la 
république  arrivèrent  auprès  de  lui ,  pour  jus- 
tifier la  conduite  de  leurs  concitoyens ,  et  assurer 
le  gouverneur  de  leur  soumission.  Ravestein  fît 
son  entrée  à  Grèqes  le  1 5  août ,  entouré  de  trou- 
pes, et  précédé  par  les  ntiagistrats  à  pied*  II  cherr 
,    choit  à  inspirer  dç  la  terreur;  il  excita  plutôt  de 
la  défiance  et   du  ressentiment.  L'aristocratie 
bourgeoise^  qui  avoit  commencé  la  révolution, 
craignait  de  ce  compromettre  vis-à-vis  de  lui ,  et 
redoutoit  d'autrç  part  la  rivalité  des  classes  in- 
férieures :  lirais  celles-ci ,  par  leur  vigueur,  firent 
comprendre  à  Ravestein  le  danger  de  provoquer 
une  ville  puissante ,  que  le  moindre  abus  d'an- 
torité  pourroit  pousser  à  la  révolte,  Le'  gouver- 
.    néur  obligea  Jean-Louis  de  Fieschi  à  sortir  de 
Gènes  ;  il  permit  la  création  des  magistrats  d'après 
le  décret  qui  £siisoit  un  nouveau  partage  des  hon« 
peurs  publics,  et  il  ne  s'opposa  point  à  ce  que 
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le  peuple  créât  en   même  temps  huit  tribuns  cbap.wy, 
destinera  être  ses  protecteurs,  (i)  '^®^' 

La  même  cause  qui  se  plaidoit  devant  Rave- 
stein ,  se  plaidoit  aussi  devant  Louis  XII  y  à  qui 
la  république  avoit  envoyé  le  jurisconsulte  Ni- 
colas Odérici^  comme  ambassadeur  ^  pour  dé- 
fendre les  prétentions  du  peuple.  L'accusation 
cependant  par  laquelle  les  nobles  avoientie  plus 
cherché  à  irriter  le  roi  y  fut  justement  celle  qui  lui 
fit  sentir  le  besoin  de  la  modération.  Us  avoient 
représenté  leurs  adversaires  comme  délibérant 
déjà  s'ils  ne  soumettroient  point  la  république  à 
tout  autre  prince  étranger. 

A  cette  époque,  Philippe  I",  roi  de  Castille, 
vivoit  encore;  et  Louis  XH,  qui  le  voyoit  mar- 
cher rapidement  à  cette  puissance  qu'atteignit  . 
ensuite  Charles-Quint,  avoit  conçu  de  lui  une 
extrême  défiance.  Pour  ne  pas  lui  donner  une 
occasion  de  prendre  pied  à  Gènes,  Louis  con- 
sentit à  sanctionner  lui-même  le  décret  qui  avoit 
réduit  les  nobles  au  tiers  des  honneurs  publics  : 
mais  il  y  mit  pour  condition,  que  tous  les 
fiefs  de  Jean-Louis  de  Fieschi  dans  la  rivière  du 
Levant  lui  seroient  rendus.  Pendant  la  durée  des  . 
troubles,  le  parti  populaire  les  avoit  attaqués, 

(i)  Uberti  FoUetœ  Germent.  UUt. ,  L.  XII,  p.  Sg^i.— Pétri 
Bizarri  S.  P.  que  Genuens.  Hist. ,  Lib.  XYIII,  p.  4'^-  — ^' 
Guicciardini y  Lib.  VU,  p.  371.  —  Ag,  Giustiniimi ,  Lih,  YI, 
f.  260  V. 
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cnAP.cïv.  et  les»  dL^oit  conqais  pour  la  plupart.  Michel 
Rizîo  9  jurisconsulte  9  et  émigré  napolitain  ^  fut 
charger  d'apporter  ce  décret,  et  de  le  mettre 
à  exécution,  (i) 

Les  hommes  marquans  du  parti  populaire 
étoient  contens,  et  n'en  demandoient  pas  da- 
vantage :  le  peuple ,  et  les  tribuns  qu*îl  s'etoit 
choisis ,  ne  Tétoient  point  encore  ;  ils  s'écrîoient 
qu'en  rappelant  à  Gènes  un  gentilhoname  or- 
gueilleux ,  vindicatif,  et  qui  a  voit  abjuré  sa  pa- 
trie pour  se  vendre  à  la  cour  ;  qu'en  lui  rendant 
des  fiefs  qui  mettoient  sous  ses  ordres  des  mil- 
liers de  vassaux ,  et  les  meilleures  forteresses 
de  la  Lîgurîe,  on  ne  pouvoit  trouver  aucune 
garantie  dans  les  lois  qu'il  avoit  si  souvent  vio- 
lées. Ils  vouloîent  bien  admettre  de  nouveau 
dans  leurs  murs  Jean -Louis  de  Fieschi ,  mais 
sous  condition  que  ses  fiefs  fussent  gouvernés 
par  les  lois  communes,  et  soumis  aux  magis- 
trats de  la  république.  On  a  souvent  reproché 
à  tous  les  réformateurs  de  iie  pas  savoir  s'ar- 
rêter dans  leurs  réformes  :  le  reproche  est  fondé 
en  effet  ;  eu  voulant  aller  toujours  plus  avant , 
ils  compromettent  ce  qu'ils  ont  déjà  acquis ,  et 
ih  arrivent  souvent  à  perdre  un  avantage  cer- 

CO  Uberti  FoUetce  Genuens,  JSkt. ,  L.  Xll,  p.  6g5.  —  P.  Bi- 
zarro  Hîst.  Genuens,,  L.  XVIH,  p.  '/^iS,  —  FY.  GuicciardîrU, 
L.  Vïl,  p.  572.  — Fr.  Belcarii  Comment  Rér.  Gattic.f  L.  X, 
p.  296. 
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tain^  pour  avoir  toulq  en  obtenir  un  autre  dont  chap.  civ. 
on  auroit  pu  se  passer  sans  regrets.  Mais  il  ne  i^o6. 
faut  point  oublier  quel  est  l'état  de  la  législa- 
tion ,  quel  est  l'ordre  publie ,  dans  les  pays  où 
ces  réformes  s'entreprennent  :  de  toutes  parts 
on  ne  Toit  qu'abus  y  qu'usurpations  et  que  souf- 
frances. Les  réformateurs  ont  presque  toujours 
les  plus  justes  motiik  pour  détruire  ce  qu'ils  at- 
taquent^ encore  qu'ils  eussent  £siit  preuve  de 
plus  de  prudence  et  de  modération  y  s'ils  avoient 
su  eonscrrer  une  partie  de  l'édifice  ^  et  en  pro- 
fiter^  penda'nt  qu'ils  renouvelcnent  Fautre.  On 
les  juge  ensuite  ayee  sévérité  sur  les  institu- 
tions par  lesquelles  ils  remplacent  ce  qu'ils  abo- 
lissent :  mais  elles  n'ont  pour  elles  ni  l'appui  de 
l'expérieiiœ^  qui  supplée  au  raisonnement ,  ni 
la  sanction  du  préjugé  y  qui  dispense  de  la  con- 
noissance.  La  force  d'énergie  conserve  encore 
long-temps  le  mouvement  acquis  d'une  mau- 
vaise machine;  cette  même  force  arrête  long- 
temps aussi  le  mouvement  qu'on  veut  donner 
à  une  machine  bien  supérieure,  mais  qui  n'a 
point  encore  joué'. 

Il  étoit  sans  doute  fort  dangereux  pom*  la  ré- 
paUique  de  laisser  entre  les  mains  de  Jean-Louis 
de  Fieschi,  ennemi  déclaré  de  Tordre  popu- 
laire ^  la  moitié  des  lieux-forts  dans  les  deux 
rivières^  et  cçux  particulièrement  d'où  la  ville 
tiroit  sa  nourriture;  en  Sorte  que  ce  citoyen  pou- 
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cHAp.GiT.  YQjt  sQ^s  Tombre  de  la  paix^  tenir  sa  patrie 

ET     /*  . 

*^^*  comme  assiégée.  Cependant  les  hommes  prudens 
auroient  voulu  qu'on  se  soumit  à  cet  inconvé- 
nient^ plutôt  que  de  s'exposer  au  danger  bien 
plus  grave  de  rejeter  l'arrangement  proposé  par  le 
roi  j  le  peuple ,  au  contraire ,  loin  de  vouloir 
rendre  à  son  ennemi  des  fiefs  auxquels  il  n'avoit 
d'^autre  titre  que  celui  d'une  ancienne  usurpa- 
tion ,  résolut  de  recouvrer  un  autre  fief  éga- 
lement enlevé  à  la  république  par  une  autre  fa- 
mille noble ,  celui  de  Monaco ,  dont  Lucien  Gri- 
maldi  s'étoit  emparé  y  et  dont  il  avoit  fait  ^  sous 
la  protection^ d'un  château  extrêmement  fort, 
un  refuge  pour  les  pirates  armés  contre  le  com- 
merce de  Gènes.  Les  tribuns  du  peuple  firent 
venir  de  Pise  Tarlatino ,  qui  avoit  défendu  cette 
ville  avec  tant  de  bravoure ,  et  qui  s'y  sentoit 
inutile  cette  année,  parce  que  les  Florentins 
avoient  .suspendu  leurs  attaques.  Les  tribuns 
mirent  sous  ses  ordres  deux  mille  hommes, 
avec  deux  galères  et  quelques  petits  vaisseaux  ; 
et  ils  le  chargèrent ,  à  la  fin  de  septembre ,  de 
l'atfaque  de  Monaco,  (i) 

Ravestein ,  irrité  de  ce  manque  d'égards,  quitta, 
le  25   octobre,  une  ville  où  l'autorité  royale 

(I)  Ubërii  Folietœ ,  L.  XII ,  p.  694.— P.  Bizarro,  L.  XVm^ 
p.  416.  —  Fr,  Guicciardini,  L.  Vil ,  p^  373.  — Jacopo  Arrosii, 
Chroniche  di  Pisa  in  arthivio  Pisano ,  f.  228  v.  —  Ag.  Giusti-< 
niani,  L.  VI,  p.  a6i. 
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nétoit  plus  respectée.  D'ailleurs^  la  jalousie  de  chap.  cjv. 
M.  dé  Ghaumont,  neveu  du  cardinal  d'Am-  '^9^- 
boise  et  gouverneur  de  Milan ,  et  celle  du  lieu- 
tenant du  roi  Roccabertino  9  qui  avoit  com- 
mandé en  son  absence^  rendoient  sa  situation 
dii&cile  et  désagréable.  De  nouveaux  émigrés 
de  la  noblesse  avoient  recouru  à  la  protection 
de  Louis  XII  ;  et  celui-ci  y  délivré  par  la  mort 
de  Philippe  P',  roi  de  Castille,  des  craintes  qu'il 
avoit  conçues  pour  l'Italie ,  résolut  de  rétablir 
à  force  ouverte  son  autorité  dans  Gènes,  d'y 
conduire  lui-même  son  armée  ^  pour  ne  pas  s'ex- 
poser aux  échecs  que  le  partage  de  l'autorité 
avoit  causés  précédemment  à  ses  lieutenans  ^  et 
de  profiter  de  cette  expédition  pour  avoir  en- 
suite ,  avec  le  pape  y  à  Bologne  y  sur  les  affaires 
de  Venise  y  une  conférence  que  Jules  II  sollicitoit 
depuis  long-tempS).  (i)' 

Tandis  que  Louis  XII  rassembloit  ses  troupes  i5o7< 
pour  son  expédition  d'Italie^  il  donna  ordre  au 
commandant  du  castelletto  de  Gènes  ^  et  à  M.  de 
Ghaumont^  de  traiter  les  Génois  en  ennemis. 
Le  premier,  homihe  cruel  et  avide,  saisit  avec 
empressement  l'occasion  qui  s'oâroit  à  lui  de 
faire  du  mal.  Une  fête  avoit  attiré  à  l'église  de 
Saint-François ,  attenante    au   castelletto ,  une 

(i)  P.  Bizarro  Genuens.  Hist. ,  L.  XVIII,  p.  4>7'  —  IJherti 
Follet œ  y  L.  XII ,  p.  096.  —  Fr.  Belcarii  Comm, ,  L.  X ,  p.  296. 
— j^g,  Gîustiniani  f  L.  VI,  f.  262. 
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cBkv.cw,  congrégation  nombreuse  :  le  commandant,  sans 
'*^^7'  avoir  dénoncé  auparavant  le  commencement 
des  hostilités^  s'empara  des  portes  de  cette  église; 
et  après  «as  avoir  fait  sortir  les  gentilshommes  et 
les  femmes ,  il  jeta  dans  des  cachots  tous  les  ci- 
toyens qui  s'y  trouvoient ,  et  ne  leur  rendît  en- 
suite leur  liberté  que  moyennant  une  rançon  de 
dix  mille  florins.  Immédiatement  après,  il  com- 
mença à  bombarder  et  la  ville  et  le  port  ;  il  coula 
à  fond  plusieurs  vaisseaux ,  et  il  détruisit  plu- 
sieurs maisons,  où  l'on  étoît  loin  de  se  tenir  en 
garde  contre  une  violence  semblable.  En  même 
temps  Roccabertino  quitta  une  ville  qu'il  regar- 
doit  comme  rebelle,  quoique  l'étendard  royal 
continuât  long-temps  encore  à  flotter  sur  le  pré- 
toire,  M.  de  Chaumont'  interdit  tout  commerce 
aux  Génois  avec  la  Lombardie,  et  leur  refusa 
les  blés  qu'ils  étoîent  dans  l'usage  d'en  tirer,  et 
Ives  d'Allègre  s'achemina  vers  Monaco,  pour 
forcer  Tarlatino  à  en  lever  le  siège,  (i) 

Charles  Dominique  de  Carretto ,  cardinal  de 
Finale,  pressoit  cependant  les  Gétiois,  ses  com- 
patriotes ,  de  se  pacifier  avec  le  roi  ,  pour  ne  pas 
le  provoquer  à  diriger  toutes  ses  forces  contre 
'  eux  ;  dans  un  temps  où  ils  se  voyoient  sans 
alliés;  il  leur  ôffroit  sa  mé(liation ,  et  il  répondoit 

{i)  P.  BizarrOf  L.  XTIII,  p.  ^l'j.—  Uberti Folietœ,  L.  XII, 
p.  698.  —  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  Vil,  p.  374.  — ^g.  Ciusli- 
niani,  Lib.  VI,  p»  262  v. 
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de  conserver  eocore  à  la  ville  et  au  parti  popu**  ^"ap.  giv. 
laire  tous  les  avantages  que  leur  assnroiept  les  ^  '^* 
traités.  Mais  les  Génois  ne  se  croyoient  point  si 
délaissés  qu'ils  l'étoient  réellement.  Us  avoient 
recouru  à  l'assistance  du  pape  y  qui ,  né  à  Savon  ne, 
étoit  leur  compatriote ,  et  qui  par  sa  famille 
tenoit  au  parti  populaire.  Jules  II  avoit  en  effet 
écrit  au  roi  avec  beaucoup  de  chaleur  en  faveur 
de  sa  patrie  ;  et  comme  ses  sollicitations  étoient 
demeurées  sans  effet ,  il  avoit  quitté  Bologne  avec 
dépit  9  le  a  a  février^  pour  retourner  à  Rome, 
rendant  ainsi  impossible  la  conférence  que  le 
roi  s' étoit  proposé  d'avoir  avec  lui  en  Italie,  et 
témoignant  même  d'autant  plus  d'empressement 
à  partir ,  que  le  cardinal  d' Amboise  employoit 
plus  d'instances  pour  le  faire  rester,  (i) 

Les  Génois  avoient  aussi  été  écoutés  favorar 
blement  par  l'enipereur  Maximilien  y  dont  ils 
avoient  imploré  la  protection.  Ce  monarque , 
toujours  empressé  de  tout  entreprendre,  tou- 
jours incapable  de  suivre  aucun  de  ses  projets , 
compromettant  sans  cesse  la  dignité  impériale 
par  son  ardeur  à  faire  revivre  des  droits  de 
l'empire  dès  long^temps  tombés  en  désuétude, 
et  par  la  foiblesse  et  l'inconséquence  avec  les* 

(I)  Vberii Folietœ ,  L.  XII,  p.  697.— P. Bizarro ,  L.  XVIII , 
p.  417-  —  Pr.  Guicciardini ,  L.  VU,  p.  ^ji-^-^Jacopo  Nardi, 
L.  IV,  p.  191.  —  Parisius  a  Grossis  in  Itinere  Juiii  li ,  apud 
Raynaldum f  AnnaL  eccles.  1507,  §.  i,  T.  XX,  p.  49- 
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GffAP.  CIT.  queUes  il  les   abandonnoit  ensuite  y  écrivit  k 

"^°7-      Louis  XII  avec  chaleur  ^  pour  lui  recommander 

les  Génois;  il  lui  rappela  qu'ils  rele voient  de 

la  chambre  impériale  ^  et  qu'ils  avoient  droit  à 

sa  protection,  et  il  offrit  cependant  sa  média* 

tion  pour  rétablir  la  paix«  Cette  lettre  excita  vi- 

'  vement  la  jalousie  de  Louis  XII  ;  il  la  considéra 

comme  une  preuve  de  la  défection  de  Gènes, 

qui  secouoit  déjà  son  autorité,  pour  se  ranger 

sous  celle  de  l'empereur.  Cependant  il  avoit 

acquis   une    assez    longue   expérience    du   ca- 

,  ractère  de   Maximilien,  pour  se  croire  assuré 

qu'auGUQ  effet  ne  suivroit  ses  paroles  ;  et  la 

lettre  qu'il  avoit  reçue  de  lui^  ne  servit  qu'à 

i  presser  son ""  expédition,  (i) 

Les  vaines  espérances  dont  Maximilien  avoit 
entretenu  les  Génois,  les  déterminèrent  enfin 
à  secouer  absolument  le  joug  de  l'autorité  fran- 
çaise, qu'ils  avoient  reconnue  jusqu'alors.  Ds 
nommèrent  un  doge,  ce  qui  étoit  en  même 
temps  proclamer  leur  indépendance;  et  comme 
les  familles  illustres  de  l'ordre  populaire  se  te- 
noient  à  l'écart ,  soit  par  crainte  du  ressenti- 
ment du  roi ,  soit  par  jalousie  des  classes  infé- 
rieures qui  s'étoient  mises  en  mouvement,  ils 
conférèrent,  le  i5  mars,  cette  haute  dignité  à 
Paul  de  Novi,  directeur  d'un  atelier  pour  la 

(I)  Uberti  Folietœ  Hist.  L.  XII,  p.  699.— Pefr*  Bizani 
Genuens.  HisU ,  L.  XVUI,  p.  4i8. 
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teinture  de  la  soie,  homme  sans  distinction  de  chip.  civ. 
naissance,  et  probablement  sans  fortune,  mais  '^^7- 
qui  joignoit  à  beaucoup  de  force  de  caractère  et 
d'intégrité ,  une  aptitude  aux  affaires  et  un  cou- 
rage ,  dignes  de  circonstances  plus  heureuses,  (i) 
Les  premiers  actes  de  son  administration 
sembloient  promettre  des  succès.  Trois  mille 
fantassins  et  un  escadron  de  cavalerie,  com- 
mandés par  Jérôme,  fils  de  Jean  Louis  de 
Fieschi,  et  par  son  cousin  Ëmanuel,  s'a- 
yançoient  vers  Bapallo  et  Recco,  pour  recou- 
vrer ia  possession  de  ces  deux  villes  du  do- 
maine des  Fieschi  :  Paul  de  Novî  les  fit  attaquer 
dans  leur  route ,  et  les  mit  en  fuite.  Orlandino  de 
Fieschi ,  qui  cherchoit  à  pénétrer  dans  les  mêmes 
fiefs  par  un  autre  chemin,  fut  aussi  repoussé 
et  mis  en  déroute.  Le  CasteUaccio,  vieille  for- 
teresse ,  dans  la  partie  la  plus  élevée  des  murs  y 
où  les  Français  n'avoient  qu'une  très -petite 
garnison ,  fut  forcé  à  se  rendre  :  un  fort  nou- 
veau fjit  élevé  sur  le  promontoire  de  la  Lan- 
terne, pour  couper  le  chemin  aux  assaillans; 
et  le  siège  du  Castelletto  fut  commencé ,  tandis 
qu'on  eut  soin  d'enlever  tous  les  vivres  et  tous 
les  fourrages  dans  la  vallée  de  la  Polsévéra^ 


(i)  Uberti  Folietœ  Genuens.  Hist, ,  L.  XII ,  p.  699.— P.  Bi- 
zarroHki,  G^mtens.fh.  XYIH^p.  iïj.-^Fr,  Guiceiardini , 
L.  VIT,  p.  375.  —^g.  Giustiniani ,  L.  YI,  f.  a6B. 
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cnAP.  civ.  pour  que  Tarmée  française  ne  pût  pas  s'y  main- 
'^<>7-     tenir,  (i) 

Mais  aucune  combinaison  militaire  ne  peut 
avoir  un  résultat  assuré  ,  lorsque  Texécution  en 
est  confiée  à  des  milices  nouvellement  levées. 
L'enthousiasme  soutient  momentanément  leur 
courage  ;  puis  tout-à-coup  il  fait  place  à  des  ter- 
reurs paniques  9  que  rien  n'auroit  dû  faire  pré- 
voir. L'imagination  qui^  dans  le  soldat,  est  en 
partie  subjuguée  par  la  discipline ,  demeure  tou- 
jours le  plus  puissant  mobile  de  la  multitude. 
'  Louis  XII,  qui  avoit  rassemblé  son  armée  à 
Asti,  s'avançoit,  vers  le  milieu  d'avril,  par 
Borgo  de'  Fornari  et  Serravalle.  Comme  le  pays 
"  où  il  vouloit  porter  la  guerre  n'étoit  pas  propre 
à  la  cavalerie,  il  n'avoit  avec  lui  que  huit  cents 
cavaliers  pesamment  armés,  et  quinze  cents 
chevau-légers  ;  mais  il  les  faisoit  suivre  par  six 
mille  Suisses  et  six  mille  fantassins  français. 
Paul  de  Novi  avoit  eu  soin  de  les  arrêter  aux 
premières  gorges  des  montagnes;  il  avoit  fait 
occuper  le  défilé  le  plus  important  par  six  cents 
fantassins  génois  :  un  nombre  supérieur  auroft 
été  inutile  dans  ce  passage  étroit,  et  la  moindre 
résistance  sembloit  suffisante  pour  y  arrêter  Ten- 
nemi.  Toutefois,  le  26  avril ,  les  Génois ,  à  la  vue 


(i)  IJherti  Folieim  Genuens.  Hist,  L.  XII,  p.  700. — /Tr. 
Belcarii  Conun»  Rer,  G  allie,  ^  L.  X,  p.  297. 
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de  la  nombreuse  armée  française  qui  alloit  les  cnip.  eiv; 
attaquer,  furent  frappés  de  terreur  :  ils  prirent  i5fo7. 
tout-à-coup  honteusement  la  fuite,  sans  même 
avoir  tenté  de  combat  ;  ils  abandonnèrent  sans 
résistance  tout  le  passage  des  montagnes  aux 
Français  y  et  ils  rentrèrent  dans  Gènes ,  où  ils 
iîirent  suivis  par  toute  la  multitude  des  habi** 
tans  de  la  Polsévéra ,  qui  cherchoit  à  se  mettre 
à  l'abri  du  pillage  avec  ses  meubles  et  ses  trou- 
peaux, (i) 

Une  égale  terreur  saisit  les  habitans  de  Gènes , 
à  l'arrivée  de  cette  troupe  fugitive.  L'armée  du 
roi  ayoit  déjà  pénétré  dans  la  vallée  de  la  Polsé-* 
véra  ;  les  redoutables  montagnes ,  vraies  forti- 
fications de  Gènes ,  étoient  forcées ,  et  l'enceinte 
de  ses  murailles  n'inspiroit  plus  de  confiance 
aux  habitans.  Chacun  s'attendoit  déjà  au  pillage, 
et  ne  s'occupoit  plus  qu'à  cacher  ce  qu'il  avoit 
de  plus  précieux  :  souvent  se  défiant  de  sa  mau*- 
vaise  fortune ,  l'habitant  croyoit  la  maison  d'un 
autre  plus  assurée  que  la  sienne ,  et  il  confioit  ses 
richesses  à  son  voisin ,  non  moins  tremblant  que 
lui.  Cependant  les  bourgeois  faisoient  sur  leurs 
toits  des  provisions  de  pierres,  de  dards,  et  de 
projectiles ,  comme  si  c'étoit  leurs  maisons  qu'il 

(i)  Uberti  Folietœ,  Lib.  XII,  p.  701.  — P,  BiuirriS.  P,  q, 
Genuens,  Mist. ,  L.  XYUI,  p.  iiS, — Fr.  Ouiceiardini,  L.  VU, 
p.  376.  ^^i^.  Belearii  Comment, ,  L.  X  ^  p.  298.  -^Ag.  dus- 
tiniani  ,L,  VI  »  f*  ^63. 
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cHÀP.  civ.  s'agîssoit  de  défendre  j  et  non  les  murs  de  leur 
1507.  cité.  Ces  murs  étoieat  abandonnés,  et  Paul  de 
Novi  se  voy  oit  réduit  à  faire  barricader  les  rues , 
après  avoir  logé  les  fugitifs  de  la  Polsévéra  dana 
les  maisons  des  nobles  absens ,  et  à  préparer  la 
résistance  dans  la  ville  même,  puisqu'il  ne  pou- 
voit  engager  ses  concitoyens  à  défendre  vail- 
lamment son  enceinte,  (i) 

Néanmoins  quelque  ordre  fut  rétabli  dans 
Gènes ,  avant  que  les  Français  pussent  arriver 
jusque  devant  ses  portes.  Tarlatino,  qui  avoit 
été  rappelé  du  siège  de  Monaco ,  n'avoit  pu  ren- 
trer dans  la  ville  :  un  corps  ennemi  lui  coupoit 
le  passage  par  terre ,  et  des  vents  contraires  lui 
fermoient  la  voie  de  la  mer  ;  mais  son  lieute- 
/  nant,  Jacob  Corso,  fut  chargé  de  défendre  le 
promontoire  qui  couvre  le  port  :  huit  mille 
hommes  de  milice  sortirent  avec  lui  de  la  ville 
le  27  avril ,  et  occupèrent  la  hauteur  de  Belvé-^ 
dère ,  au-dessous  du  château.  Les  Français  y  qui 
étoient  en  bataille  à  Rivarolo ,  les  attaquèrent , 
et  furent  repoussés  avec  assez  '  de  perte ,  jus- 
qu'au moment  où  Chaumont,  ayant  pu  faire 
approcher  deux  pièces  de  canon ,  prit  de  flanc  les 
Génois,  et  les  força  à  se  retirer.  Comme  ils  rega- 
gnoient  la  montagne  derrière  eux,  la  garnison 
qui  devoît  défendre  le  nouveau  fort  de  la  Lan- 

(I)  UberU  Folietm ,  Lit.  Xlï,  p,  yoi.  ^jég.  CîuHimani, 
JLib.  VI,  f.  a63  V, 
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terne  et  son  promontoire  y  craignit  de  se  trouver  chip.  civ. 
coupée,  et  s'enfuit  lâchement,  sans  attendre  '^®7- 
Fennemi.  La  troupe  qui  venoit  de  combattre  , 
ne  pouvant  plus  rentrer  dans  la  ville  par  le 
Belvédère  et  la  Lanterne,  fut  obligée  de  rega- 
gner k  vau  de  route  les  hauteurs ,  par  des 
chemins  escarpés  où  elle  perdit  beaucoup  de 
moude.  (i) 

Les  Génois ,  consternés  par  ce  second  échec , 
envoyèrent  au  roi  Stéfano  Giustiniani  et  Battista 
Rapallo  f  pour  offrir  de  capituler.  Le  cardinal 
d'Amboise  leur  déclara  que  Louis  étoit  résolu 
à  ne  les  recevoir  qu'à  discrétion;  que  cependant 
il  vouloit  bien  promettre  qu'il  respecteroit  les 
propriétés  privées.  Pendant  qu'on  négocioit^ 
une  troupe  nombreuse  qui  voyoit  avec  douleur 
la  honte  que  cette  capitulation  préparoit  à  sa 
patrie,  descendit  par  les  hauteurs  de  Castel- 
laccio^  vers  Belvédère,  pour  tâcher  de  repren- 
dre cette  redoute;  mais,  après  un  combat  de 
trois  heures,  soutenu  avec  beaucoup  de  valeur, 
elle  fut  obligée  de  renoncer  à  son  entreprise. 
Après  cette  tentative ,  les  magistrats  envoyèrent 
de   nouveaux  députés  à   Louis,  chargés  d'ac- 

(i)  Ubertus  Folieta  Genuens,  Zri5/.  ;  L.XII,  p.  701. — Pétri 
Bizarri  Genuens.  Hist. ,  L.  XVIII ,  p.  419- — Fr.  Gidcciardini , 
L.  VII,  p*  377.  —Fr.  Belcarii  Comm, ,  L.  X ,  p.  298.  —Mé- 
moires du  chev.  Bayard ,  T.  XV,  ch.  XXVII ,  p.  60.  —  Jgost, 
Giustiniani ,  L.  VI ,  f.  263  v. 
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CHAP.  Giv.  cepter  toutes  les  conditions  qu'il  Toudroît  im- 
^5o7,     poser;  tandis  que  le  doge^  Paul  de  Novi ,  et  tous 
ceux  qui  ayoient  pris  aux  troubles  une  part  trop 
active  pour  espérer  d'être  pardonnes  ^  se  retirè- 
rent'à  Pise.  (i) 

Le  roi  vouloit  donotpter  lès  Génois  ^  et  leur 
inspirer  une  crainte  durable;  mais  il  ne  vouloit 
pas  les  ruiner.  Lorsque  les  portes  lui  furent 
livrées ,  il  en  confia  la  garde  aux  hommes  d'ar- 
mes français  y  et  il  ne  voulut  point  que  les 
Suisses ,  qu'il  n'aurpit  pu  empêcher  de  piller  y 
entrassent  dans  la  ville.  Lui-même  il  fixa  son 
entrée  au  29  avril  (a)  ;  et  il  la  fit  à  cheval  y  armé 
de  toutes  pièces  ^  l'épée  nue  à  la  main.  Les  ma- 
gistrats y  qui  étoient  sortis  au-devant  de  lui  y  le 
reçurent  à  genoux ,  le  suppliant  de  pardonner 
à  leur  ville  une  rébellion  qui  n'étoit  point  di- 
rigée contre  lui.  Leurs  prières,  et  celles  des 
femmes  et  des  enfans,  qui  venoient  lui  de- 
mander grâce  y  en  portant  des  branches  d'olivier 
à  la  main  9  parurent  toucher  Louis  XII  :  il  dé- 
clara aux  Génois  qu'il  leur  pardonnoit;  maïs 

(1)  Vbertus  FoUeia  Genuens,  HUU  ,  L.  XII  ^  p.  703.—/'. 
Bizarri  S.  P,  g.  Genuens,  HisL ,  L.  XYHI,  p.  420. — Fr,  Guic- 
ciardini,  L.  YII ,  p.  377. 

(a)  PietroBizarro,  L.  XVIII,  p.  4^0. — Fr,  Belcanus  Comm,, 

L.  X  y  p.  299.— -i^V.  GuicciardinL ,  L.  VU,  p*  578.-- Mais  Jacob 

Nardi  »  qui  suit  toujours  le  Journal  de  Buonaccorsî ,  retarde  tous 

.  ces  éyénemens  de  trois  semaînes,  et  fixe Teotrée  Ou  roi  au  1 7  mai, 

Ist:  Fior. ,  T.  IV,  p.  igS.  —  Jg,  Giustiniàni,  tih.  VI,  f.  a64  , 

.  dit  le  38  avril. 
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c'étoit  du  pardon  des  rois  :  des  échafauds  fiireat  ghap.  civ. 
dressés  dans  plusieurs  parties  de  la  ville ,  et  un  '^^7- 
nombre  considérable  de  citoyens  y  furent  pen- 
dues,  après  une  instruction  sommaire;  un  faux 
ami ,  à  qui  Paul  de  Novi  s'étoit  confié  à  Pise 
pour  aller  à  JRome  y  le  vendit  aux  Français  :  ce 
doge  révéré  fîit  ramené  à  Gènes,  pour  être  livré 
au  supplice  ;  sa  tête  fut  fixée  au  bout  d'une 
pique 9  sur  la  tour  du  Prétoire,  et  ses  membres, 
partagés  en  quatre ,  furent  exposés  sur  les  portes  s 
de  la  ville.  La  masse  des  citoyens  fîit  condam-* 
née  à  une  contribution  militaire  de  trois  cent 
mille  florins,  que  le  roi  réduisit  ensuitjs  à  deux 
cent  mille.  Une  forteresse  inexpugnable  fut 
élevée  à  la  Lanterne,  de  manière  à  commander 
en  même  temps  l'entrée  du  port  et  la  ville  ;  enfin 
tous  les  privilèges  de  Gènes ,  et  son  traité  avec 
les  rois  de  France,  furent  brûlés  publiquement. 
Le  roi  rendit  cependant  à  la  commune  un  gou- 
vernement municipal ,  mais  comme  une  conces- 
sion faite  sous  son  bon  plaisir,  et  non  comme  un 
droit  ;  et  il  y  rétablit  les  nobles  dans  la  moitié 
des  honneurs  publics.  Cette  sentence  fut  célé- 
brée par  tous  les  courtisans ,  comme  un  monu- 
ment de  la  clémence  du  roi  ;  et  elle  est  consignée 
dans  tous  les  historiens  comme  une  preuve  de 
son  admirable  bonté,  (i) 

(i)  Fr,  Guicciardini ,  L.  VU  >  p-  379. — P,  Bizarro,  L.  XVHI, 
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CHAP.  cxv.  Louis  "XII  se  trouvoît  seal  en  Italie  à  la  tête 
i^'  ^d'uoe  armée  formidable ,  tandis  que  tous  les  au- 
tres potentats  étoient  désarmés  ;  mais  il  savoit 
combien  sa  présence  excitoit  leur  jalousie  ^  et  sur- 
tout celle  de  Maximilien  et  des  princes  d'Alle- 
magne :  pour  calmer  leur  crainte  il  ^e  hâta  de 
1  jcencier  ses  troupes ,  et  le  1 4  niai  il  se  rendit  à 
Milan  ^  où  il  attendit  d'apprendre  que  Ferdi- 
nand-le-Catholique  ^  auquel  il  aToit  donné  ren- 
dez-vous à  Sayonne,  se  fut  embarqué  à  Naples. 
L'arrivée  de  Ferdinand  dans  le  royaume  de 
Naples  y  a  voit  éveillé  les  plus  vives  espérances  ; 
on  n'avoit  point  douté  qu'en  rétablissant  la  paix 
dans  les  provinces  ^  il  ne  mit  un  terme  aux  dés- 
ordres et  aux  extorsions  intolérables ,  sous  les- 
quelles elles  gémissoient.  Maïs  Ferdinand  étoit 
pauvre,  et  de  plus  il  étoit  avare  :  il  s' étoit  en- 
gagé à  rendre  aux  barons  angevins  les  posses- 
sions qui  avoient  été  confisquées  par  lui  et  par 
ses  prédécesseurs.  Comme  depuis  elles  avoient 
été  données  ou  rendues  à  d'autres  gentilshommes 
du  parti  aragonais,  que  Ferdinand  n'osoit  pas 
dépouiller ,  il  étoit  obligé  de  les  racheter  :  or,  il 
ne  les  payoit  qu'à  moitié;  il  ne  les  rendoit  qu'in- 


p.  422.  —  Jacopo  Nardi,  L»  IV,  p.  194-  — P^'  Beïcariif  L.  X, 
p.  3oo.  —  Paulo  Gio^io  Vita  di  Alfonsod'Estes^  p,  19.' — Mu- 
ratori  Ânnali  d*ltalia,  i5o7,  T.  X,  p.  35.  —  Agost.  Giusti- 
nianiy  L.  VI,  f.  264.  —  Amoldi  Ferroni,  L.  IV,  p.  ^* 
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complètement ,  et  pour  le  faire  il  étoît  encore  cmap.  civ. 
obligé  de  redoubler  toutes  les  impositions  ^  et     ^^1* 
d'accabler  le  peuple  par  des  extorsions  inouîcs  ; 
en  sorte  qu'il  mécontentoit  également  les  deux 
classes   de  gentilshommes^  et  tous  les  contri- 
buables, (i) 

Ferdinand  n'avoit  pas  mieux  gagné  l'affection 
de  Jules  II,  son  unique  voisin,  que  celle  de  ses 
propres  sujets.  Il  lui  avoit  demandé  une  inves- 
titure pleine  et  entière  de  tout  le  royaume ,  en 
son  propre  nom ,  quoique ,  d'après  son  traité  avec 
la  France ,  F Abruzse  et  la  Campanie  qui  avoient 
été  cédées  à  Louis  XII  par  le  traité  de  Grenade , 
dussent  être  considérées  comme  formant  la  dot 
de  Germaine  de  Foix ,  sa  femme.  De  plus  Fer- 
dinand demandoit  que  le  cens  annuel  que  le 
royaume^  de  voit  à  l'Eglise  fîit  réduit  pour  lui , 
comme  il  l'avoît  été  pour  ses  derniers  prédé- 
cesseurs :  Jules,  au  contraire,  insistoit  sur  le 
paiement  entier  du  tribut ,  tel  qu'il  étoit  réglé  par 
les  premières  investitures."  Ces  points  en  constes- 
tation  n'avoient  pas  encore  pu  être  décidés ,  lors- 
que Ferdinand  résolut  de  quitter  le  royaume 
de  Naples ,  et  de  s'en  retourner  à  Barcelorine. 
Il  mit  k  la  voile,  le  4  juin,  de  sa  capitale;  et  il 
ne  voulut  point  relâcher  à  Ostie,  encore  qu'il 

(i)  Fr,  Guicciardîni ,  L.  VII,  p.  384.  —  *^<f'  Mariant  de 
rébus  Uispemiœ ,  L.  XXIX ,  c.  4»  P*  ^^- — J^copo  NanU,  Isf, 
Fior, ,  L.  ÏV,  p.  195.  — Fr,  Belcarii  Comment, ,  L.  X  ^  p.  3o2. 
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cuAP.  ciY.  sût  que  le  pape  l'y  attendoit^  pour  avoir  avec 
1507.     lui  une  entrevue,  (i) 

Ferdinand  étoit  pressé  de  revenir  en  Espagne^ 
par  la  nécessite  de  pourvoir  au  gouvernement 
du  royaume  de  GastiUe.  Sa  fille  Jeanne ,  depuis 
la  mort  de  Philippe,  son  mari,  étoit  absorbée 
par  sa  douleur  ;  elle  ne  sembloit  rien  compren- 
dre, que  ce  qui  se  rapportoit  à  l'époux  qu'elle 
avoit  perdu  ;  sur  aucun  autre  sujet  on  ne  pou- 
voit  obtenir  d'elle  une    réponse.   Quoique  sa 
conduite  parût  souvent  extraordinaire  et  que 
sa  douleur  semblât  excessive,  on  n' avoit  point 
encore  reconnu  que  sa  raison  étoit  dérangée. 
Un  tel  soupçon  se  présente,  bien  tard  à  des  cour- 
tisans; et  il  est  long-temps  repoussé  malgré 
l'évidence.  Cependant  la  reine  ne  vouloit  don- 
ner aucun  ordre,  elle  ne  vouloit  signer  aucun 
décret;  et  l'attachement  inébranlable  des  Cas- 
tillans à  leurs  formes  légales ,  jetoit  le  royaume 
dans  une  anarchie  absolue.  La  noblesse  de  cha- 
que ville    étoit   divisée   par   des  factions ,    qui 
commençoient  à  se  faire  justice  à  elles-mêmes 
les  armes  à  la  main  :  la  nation  n' étoit  point  en- 
core accoutumée  à  l'horreur  des  procédures  de 
l'inquisition  établie  par   Isabelle;   et  Cordoue 
s'étoit  soulevée   pour  secouer  le  joug  des  in- 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  VII,  p.  384-  —  Jo,  Màrianœ  de 
rébus  Uispaniœ ,  L.  XXIX  ,  cap.  VÏII ,  p.  269.  —  Fr.  Belcarii 
Comment. ,  Lib.  X ,  p.  Sos. 
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quisîteurs  (ij.  Ferdinand  étoit  rappelé  par  tous  <ja*''C»v. 
les  partis  dans  un  royaume  d'où  il  avoit  été      *^7- 
expulsé  si  peu  de  mois  auparavant  :  sa  main 
seule   paroissoit  pouvoir  mettre   un    terme   à 
l'anarchie. 

Ferdinand  ne  devoit  plus  retrouver  en  Es- 
pagne Taventurier  célèbre  qu'il  y  avoit  fait  con- 
duire prisonnier.  La  liberté  de  César  Borgia, 
duc  de  Valentinois,  avoit  été  refusée  par  Fer- 
dinand au  roi  de  Navarre  ^  dont  il  avoit  épousé 
la  sceur,  au  duc  de  Ferrare  qui  avoit  épousé 
la  sienne^  et  qui  offroit  d'être  sa  caution,  aux 
cardinaux  espagnols  qui  dévoient  leur  élection 
à  Alexandre  VI  (a).  Mais  Borgia  avoit  enfin 
réussi  à  s'écbapper,  au  moyen  d'une  écbelle  de 
corde  9  de  la  forteresse  de  Médina  del  Campo, 
où  il  étoit  enfermé.  Il  s'étoit  réfugié  auprès  de 
son  beau-frère,  Jean  d'Albret,  roi .4e  Navarre. 
Celui-ci ,  qui  faisoit  alors  la  guerre  au  comte  de 
Lérin,  crut  ne  pouvoir  confier  à  un  meilleur 
guerrier  le  commandement  de  son  armée.  Ce- 
pendant César  Borgia  fut  attiré ,  le  lo  mars ,  par 
un  parti  de  cavalerie  qui  s'enfuit  à  son  appro- 
che, dans  une  embuscade  qui  lui  étoit  préparée 
près  de  Viane.  Un  coup  de  lance  le  renversa 
de  son  cheval  ;  il  continua  eocore  à  se  défendre 

(i)  Jo.  Marianœ  de  rébus  Misp, ,  Lîb.  XXIX ,  cap.  III  et  Y, 
p.  3di-a64. 

(a)  Idem,  L.  XXVIII,  c.  XU,  p.  a^o. 
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CIIÀP.C1V.  vaillanitment  à  pieà^  jusqu'à  ce  qu'il  foi  acca- 
i5o7.  JjI^  ^y  le  nombre  et  massacré.  Cet  homme,  que 
tant  de  forfaits  ont  illustré  ^  n'étoit  pas  aussi 
sans  vertus  i  vaillant  y  éloquent ,  adroit  y  pro- 
digue de  ses  bienfaits  y  sans  jamais  déranger  ses 
finances  ;  zélé  pour  la  conservation  de  la  jus- 
tice dans  ses  états;  assez  éclairé  pour  leur  avoir 
donné  une  administration  qui  les  fit  prospérer 
en  peu  de  temps ,  il  sut  se  rendre  cher  à  ses 
sujets  comme  à  ses  soldats ,  tandis  qu'il  étoit 
l'horreur  et  l'efiroi  des  princes  ses  voisins  y  et  des 
peuples  qui  ne  lui  étoient  pas  soumis,  (i) 

Ferdinand  arriva  à  Savonne  le  28  juin  ;  et 
il  y  trouva  Louis  XII,  qui  Vy  avoit  attendu  :  les 
deux  souverains  passèrent  quatre  jours  dans 
des  conférences  secrètes  et  très-intimes.  Louis  XII 
avoit  été  le  premier  rendre  visite  à  Ferdinand 
sur  sa  galère  :  à  son  tour  il  le  reçut  ensuite  chez 
lui  k  Savonne;  et  l'Italie  ne  pouvoit  concevoir 
ique  ces  deux  monarques,  si  long-temps  ennemis, 
et  si  peu  délicats  sur  leur  parole,  se  fiassent 
alternativement  l'un  à  l'autre.  Gonsalve  de  Cor- 
doue  accompagnoit  le  roi  catholique  ;  Ferdi- 
nand n'avoit  pas  voulu  le  laisser  après  lui  à 
Naples  ;  et  Louis  XII,  rempli  d'admiration  pour 
le  général  qui  lui  avoit  fait  tant  de  mal ,  voulut 
que  seul  entre  les  hommes  privés ,  il  fût  admis 

(i)  Jo.  Marianœ  de  rébus  Hispan, ,  L.  XXIX ,  c.  Yf ,  p.  a65. 
—  Jacopo  2yardi,  ht,  Fior, ,  Lib.  IV,  p*  199- 
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à  la  table  où  mangeoient  les  4feux  rois  et  la  reine,  cuàp.  giv. 
Toute  la  cour  de  France  témoigna  le  même  1507. 
respect  pour  Gonsalve  ;  mais  ce  fut  le  dernier 
jour  de  triomphe  de  ce  grand  capitaine  :  tant 
d'honneurs  ne  servirent  qu'à  augmenter  la  dé- 
fiance de  Ferdinand ,  qui ,  lui  refusant  la  grande- 
maitrise  de  Compostelle  ^  cherchant  à  diminuer 
sa  fortune 9  à  rabaisser  sa  famille,  à  perdre 
son  crédit  auprès  de  ses  amis ,  le  retint  à  Loxa  ^ 
à  dix  milles  de  Gretiade,  dans  une  sorte  d'exil , 
jusqu'au  2  décembre  i5i5,  que  Gonsalve  mou- 
rut d'une  fièvre  double-quarte ,  dans  la  soixante- 
troisième  année  de  son  âge.  (j) 

Les  résolutions  arrêtées  par  les  deux  rois  dans 
leur  conférence  de  Savonne,  et  qu'on  apprit 
ensuite  avoir  eu  principalement  pour  objet  les 
affaires  de  Venise  et  celles  de  Pise,  demeurè- 
rent quelque  temps  encore  enveloppées  d'un  pro- 
fond secret  ;  tandis  que  l'entrée  de  Louis  XII  en 
Italie  avec  une  puissante  armée ,  que  la  soumis- 
sion de  Gènes ,  que  le  séjour  à  Milan  du  roi  de 
France  ,  et  sa  conférence  à  Savonne  avec  Ferdi- 
nand y  étonnoient  tous  les  peuples  et  alarmoient 


(i)  PauUJovii  Fîta  magni  Consalvi  Cordubensis,  Lib.  III, 
p.  i5a  j  usque  adjinem,  p.  16%,  —  Fr.  Guicciardini ,  L.  VU, 
p.  385.  —  Jo.  Marianœ  de  rébus  Hispan, ,  L.  XXIX ,  c.  IX , 
p.  270. — P.  Bizarri  Genuens. ,  L.  XVIII,  p.  i^5. — Jac.  JYardi, 
Ist,  Fior.f  L.  IV,  p/198.  —  Fr.  Belcarii  Comm,  Rer.  Gallic. , 
Lib.  X ,  p.  3o3. 
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cRAP.  civ.  toutes  les  cours.  Le  licenciement  de  l'armée  fran- 
iSoy.  çaîse,  et  le  retour  de  Louis  au-delà  des  monts, 
ne  calmèrent  ces  craintes  qu'après  leur  avoir  laissé 
le  temps  de  produire  des  effets  importans.  Tant 
d'états  étoîent  alors  dans  une  situation  incer- 
taine; tant  de  mécontentemens  et  de  jalousies 
secrètes  diyisoient  les  gouvernemens  ^  qu^aucun 
d'eux  ne  voyoit  sans  une  extrême  terreur  un 
monarque  étranger  commander  en  Italie  une 
armée  suffisante  pour  régler  seule  la  destinée  de 
tout  le  pays. 

Jules  II  surtout^  quoiqu'il  eût  souvent  sollicité 
Louis  XII  de  se  joindre  à  lui  contre  les  Véni- 
tiens ,  accueilloit  à  présent  contre  lui  les  soup- 
çons les  plus  injurieux.  L'emportement  et  la 
défiance  se  succédoient  avec  une  étrange  rapi- 
dité dans  l'âme  de  ce  pape;  et  son  caractère 
bouillant  et  impétueux  déceloit  plus  de  foiblesse 
que  de  vraie  magnanimité.  Annibal  BeutivogKo 
avoit  tenté  de  rentrer  à  Bologne  avec  six  cents 
fôntassins  rassemblés  dans  le  Milanez  :  le  pape 
ne  se  contenta  pas  de  prendre  occasion  de  cette 
tentative  pour  &ire  raser  par  le  peuple  ameuté 
le  palais  des  Bentivoglio  à  Bologne  y  monument 
de  la  plus  belle  architecture  (i);  il  demanda 
encore  que  tous  les  Bentivoglio  lui  fussent  li- 
vrés, ou  tout  au  moins  qu'ils  fussent  chassés  de 

(i)  Jacopo  IVardi,  Lib.  lY,  p.  191.  —  Pauli  Jovii  EpHome 
Hist,  L.  1X9  p.  i56. 
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1  état  de  Milan.  Pour  forcer  le  roi  à  se  soumettre  chap.  ciy. 
a  cette  indigae  condition ,  il  refusa  le  chapeau  *^®7- 
de  cardinal  à  Févêque  d'AIbi,  frère  de  Cbau- 
mont  y  auquel  il  l'avoit  promis  ;  et  en  mém^ 
temps  ^  il  adressa  un  bref  à  l'empereur  ^  dans 
lequel  il  lui  annonçoit  que  le  roi  de  France 
n'avoit  eu  d'autre  but ,  en  entrant  en  Italie  avec 
une  si  puissante  armée  y  que  d'élever  au  Saint- 
Siège  son  favori ,  le  cardinal  George  d' Amboise, 
après  avoir  envahi  les  états  de  FEglise  ;  que  cette 
ambition  de  Louis  XII  et  de  son  favori  ne  pou- 
voit  plus  se  dissimuler  au  monde  ;  que  le  roi  avoit 
déjà  cherché  à  dominer  le  conclave,  par  la  ter- 
reur de  ses  armes ,  dans  les  deux  élections  pré- 
cédentes; et  que  son  arrière-pensée,  de  se  faire 
ensuite  décernée*  la  couronne  de  l'Empire ,  par 
le  pape  qu'il  auroit  créé,  et  qui  seroit  absolu- 
ment à  sa  dévotion,  ne  pouvoit  pas  davantage 
se  révoquer  en  doute,  (i) 

Maximilien ,  qui  vers  cette  époque  avoit  fait 
un  voyage  en  Flandre,  pour  demander  aux  états 
de  ces  provinces  l'administration  de  l'héritage  de 
son  petit-fils  et  la  tutelle  de  sa  personne,  n'ayant 
pu  l'obtenir ,  revint  à  Constance ,  où  il  avoit 
convoqué  une  diète  de  l'Empire.  Il  exposa  dans 
cette  assemblée ,  avec  beaucoup  de  chaleur  et 
d'éloquence,  les  plaintes  du  pape,  et  les  projets 

(i)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VII ,  p.  38o.  -— Fr.  Belcarii  Comm. 
Rer.  Gallic. ,  L.  X ,  p.  5oo. 
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oHAP.  Giy.  des  Français  :  Maximilien  étoit  très-brave  :  il 
i5o7.  avoit  de  l'élégance  dans  les  manières,  et  une 
affectation  de  chevalerie,  qui  séduisoit  sa  cour, 
et  qui  l'y  faisoit  passer  pour  un  grand  homme , 
encore  que  ses  prodigalités  et  son  inconséquence 
eussent  depuis  long-^temps  fait  connoitre  le  peu 
de  fond  qu'on  pou  voit  faire  sur  lui.  Il  parla 
aux  Allemands  de  leur  gloire  militaire  y  dont  les 
Français  vouloient  leur  enlever  la  récompense , 
en  usurpant  la  couronne  impériale;  des  dan- 
gers qu'ils  avoient  bravés ,  des  sacrifices  aux- 
quels ils  s'étoient  joyeusement  résignés,  pour 
sauver  l'honneur  de  la  nation  ;  de  la  longue  dis- 
corde du  corps  germanique,  seule  cause  de  sa 
foiblesse  :  il  parla  enfin  de  la  puissance  réelle  des 
Allemands  avec  laquelle  ils  pourroient  dicter  des 
lois  à  la  France,  et  reconquérir  l'Italie,  s'ils  vou- 
laient seulement  la  déployer.  Depuis  long-temps 
aucune  diète  de  l'Empire  n'avoit  élé  plus  nom- 
breuse, aucune  ne  manifesta  plus  d'enthousiasme; 
cbaciw  paroisaoit  également  empressé  à  prendre 
les  déterminations  les  plus  vigoureuses.  Maxi- 
mili^i  avoit  demandé  qu'on  mit  sous  ses  ordres 
une  armée ,  non  -  seulement  pour  prendre  la 
couroqne  impériale  en  Italie ,  mais  encore 
pour  recouvrer  le  Milanez,  dont  l'investiture 
en  faveur  du  roi  de  France  étoit  annulée, 
depuis  qu'il  s' étoit  refusé  au  mariage  de 
Claude  de  France  avec  Charles^  qui  en  étoit 
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la  condition.  La  dièt^  de  l'Empire   accueillit  cuàp.  civ. 
avec  empressendent  cette  proposition ,  et  parut      '^*^7- 
de'terminée  à  mettre  sous  les  ordres  de  son  chef 
plus  de  forces  qu  aucun  de  ses  prédécesseurs  n'en 
eût  jamais  commandé. 

Cependant  les  princes  allemands  ne  tardèrent 
pas  à  être  avertis  que  Louis  XII  avoit  licencié 
son  armée  après  la  réduction  de  Gènes  ,  en  sorte 
qu'il  ne  pouvoit  avoir  des  projets  plus  vastes 
que  ceux  qu'il  âvoit  annoncés.  D'ailleurs ,  des 
agens  secrets  du  roi  de  France  s'étoient  adressés 
à  chacun  d'eux  s^arément ,  et ,  en  protestant 
que  leur  maître  n'avoit  aucune  intention  ni 
contre  l'Eglise,  ni  contre  l'Empire,  ils  a  voient 
réveillé  l'antique  défiance  que  les  prii^çes  ressen- 
toient  de  l'empereur;  ils  l'avoient  rejurésenté 
comme  cherchant,  sous  de  vains  prétextes ,  à  dis- 
poser de  toutes  leurs  forces,  pour  les  asservir  en- 
suite ;  et  ils  avoienl  secondé  ces  insinuations  par 
l'argentqu'ilsavoient  répandu  parmi  ces  princes 
et  leurs  aVides  ministres.  La  diète,  voulant  ré- 
gler les  secours  qu'elle  avoit  promis,  demanda  - 
que  l'expédition  d'Italie  se  fît  en  son  nom ,  que 
les  généraux  dissent  nommés  par  elle,  que  les 
conquêtes  appartinssent  à  tout  le  corps  germa- 
nique (i).  Maximilien  refusa  ces  conditions;  et  il 
augmenta  ainsi  la   défiance  des  Allemands.  H 

(i)  Fr,  Guicçiardini,  L,  VU, .p.  58o.  -^Jacopo  Jiyardi,  Ist, 
Fîor. ,  L.  IV,  p-  T99«  — Fr.  Belcarii  Comment,  ^  L.  X,  p.  3oi. 
TOME   XTIT.  2 5 
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ciTip.  cïv.  déclara  qu'il  préféroit  ne  recevoir  que  de  moin- 
i5o7.  dres  secours,  et  demeurer  seul  chef  de  l'entre- 
prise :  en  conséquence ,  la  diète  lui  accorda  une 
armée  de  huit  mille  chevaux  et  de  vingt-deux 
mille  fantassins ,  payée  pour  six  mois ,  à  dater 
du  milieu  d'octobre,  et  de  plus  un  subside  de 
I2ô,ooo  florins  pour  l'artillerie  et  les  dépenses 
extraordinaires;  et  éll^ise  sépara  le  ao  août, 
sans  avoir  pourvu,  mieux  qu'aucune  des  pré- 
cédentes ,  à  l'exécution  d'aussi  magnifiques  pro- 
messes, (i) 

MaxihiiUen ,  qui  croyoit  que  tout  l'art  de  ré- 
gner consistoit  à  ne  laisser  jamais  personne  pé- 
nétrer ses  secrets ,  assigna  trois  lieux  éloignés  , 
pour  le  rassemblement  de  trois  armées  de  l'Em- 
pire, afin  qu'il  fdt  impossible  de  prévoir  de 
quel  côté  il  porteroît  ses  coups.  L'une  devoit  se 
réunir  à  Trente,  pour  menacer  le  Véronais; 
Tautre  à  Besançon ,  pour  menacer  là  Bourgo- 
gne; la  troisième  dans  la  Carniole ,  pour  me- 
nacer le  Friqlf  (2).  Il  ne  permettoit  point  aux 
ministres  étrangers  de  s'arrêter  auprès  de  lui  : 
il .  les  tcnoit  relégués ,  en  quelque  sorte ,  dans 
quelque  petite  ville  ,  à  Boizano ,  à  Trente ,   à 


(I)  Fr.  Guicciardim,  L.  VU,  p.  586.  — i^r.  Belcarii,  L.  X, 
p.  3o4* 

(tt)  MaechUiÊndU Legémone  ail  Imperator,  Lett.  di  Bokano, 
lyjtuiP.  i5o8,  T.  Vn,  p,  iCi.    ^ 


DU    MOYEN    AGE.  887 

Morano ,  loia  de  la  cour  et  de  l'armée  ;  et  ,par-là  cha.f.  civ. 
il  leur  rendoit  impossible  de  pénétrer  ses  desseins     i^oy- 
ou  d'apprécier  ses  forces,  (t) 

Avant  de  se  montrer  en  ennemi  à  Tltalie,  Maxi- 
milien  négocioit  avec  la  république  de  Venise. 
Il  lui  avoit  envoyé  trois  ambassadeurs  y  non- 
seulement  pour  lui  demander  le  passage  au  tra- 
vers de  ses  états  ^  mais  encore  pour  lui  proposer 
une  alliance^  dont  le  résultat  auroit  été  le  par- 
tage du  Milanez.  Afin  de  faire  renoncer  les  Véni-. 
tiens  à  une  fidélité  envers  Louis  XII  que  ce  mo- 
narque ne  mérîtoit  pas ,  il  leur  avoit  commu- 
niqué le  traité  de  Blois ,  qui  avoit  pour  objet  le 
partage  de  tous  les  états  de  la  république  ;  et  il 
leur  représéntoit  que  Louis  en  pressoit  encore 
l'exécution.  D'autre  part,  Louis  XII  avoit  appris 
que  Maximilien  recherchoit  une  alliance  avec 
les  Suisses  9  et  qu'il  avoit  un  fort  parti  parmi 
eux.  Cette  alliance  aurx)it  privé  le  roi  de  France 
de  la  seule  bonne  infanterie  qui  servit  dans  ses 
armées  :  aussi  cherchoit-il  à  se  réconcilier  pleine- 
ment avec  les  Vénitiens  j  en  dissipant  tous  leurs 
soupçons,  et  leur  faisoit-il  les  offres  les  plus 
avantageuses,  pour  les  engager  à  défendre  l'Italie 
de  concert  avec  lui.  Pourvu  que  la  république 
refusât  le  passage  aux  Allemands,  il  lui  pro- 

(1)  Leitere  di  Sfacchlayelti  et  Fr.  P^ttoH  nella  Legatione  ' 
M Imperatar. ,  T.  Vil,  passim. 
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GBAP.  civ.  mettpit  des'engager  à  perpétuité  à  la  garantie  de 
i5o7.     S05  ^tats  de  terre-ferme,  (i) 

Les  Vénitiens  sentoient  tont  le  danger  de  leur 
position  :  ils  n'avoient  aucune  confiance  dans 
les  promesses  de  Maximifien  ou  dans  celles  de 
Louis  XII;  ils  craignoient  à  toute  heure  de  voir 
ces  deux  rivaux  se  réunir  contre  eux  :  mais  si , 
pour  empêcher  cette  coalition ,  ils  embrassoient 
la  cause  de  l'un  ou  de  l'autre  ^  ils  ne  craignoient 
guère  moi^s  de  se  trouver  ensuite  abandonnés 
;  '  par  celui  dont  ils  auroient  épousé  les  intérêts^ 
et  de  devoir  soutenir  seuls  tout  TeiOrort  d'une 
guerre  à  laquelle  ils  n'auroient  cependant  qu'un 
intérêt  secondaire.  Après  de  longues  délibéra- 
tions ,  ils  résolurent  enfin  de  demeurer  attachés 
au  parti  de  la  France ,  et  à  l'alliance  par  laquelle 
ils  garantissoient  à  Louis  XII  l'état  de  Milan  y  en 
retour  d'une  garantie  semblable  que  la  France 
avoit  promise  pour  leurs  proviqces  de  terre- 
ferme.  Ils  signifièrent  en  conséquence  à  Maxi- 
milieu,  que,  d'après  leurs  traités,  ils  ne  pour- 
voient consentir  au  passage  de  son  armée  par 
leur  territoire  ;  que  lors  même  que  l'empereur 
attaqueroit  le  Milanez  par  une  autre  frontière  , 
ils  se  verroient  ob%és  de  fournir  à  la  France  un 
certain  nombre  de  troupes  pour  sa  défense  ;  qu'ils 

,  (f)  Fr.  Gmcciardùm,  L.  VU,  p. 387.  *- jPV*.  BelcariiComm. 
Rer,  Gédlic. ,  L.  X,  p.  3o5. 
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rempKroient  scrupuleusement  leur  obligation ,  cu^r.  civ. 
mais  qu'ils  ne  la  dépasseroient  en  rien,  puis-  ^  ^^' 
qu'en  roulant  accomplir  leurs  devoirs  envers 
leur  allié  le  rot  de  France ,  ils  desiroient  aussi 
conserver  k  bonne  harmonie  et  le  bon  voisi- 
nage avec  TEmpire  et  rêmperenr.  Enfin ,  ils  dé- 
clarèrent  à  Maximiiien,  que  s'il  vouloit  entrer 
pacifiquement  en  Italie,  pour  recevoir  a  Rome 
}a  couronne  d'or  •  il  seroit  reçu  dans  tous  leurs 
états  avec  tous  les  honneurs  qu'ils  étoient  em- 
pressés de  rendre  au  chef  de  l'Empire,  (i) 

Quelque  soin  qu'eussent  pris  les  Vénitiens  de 
ménager  Maximilien  dans  cette  réponse  ,^  elle 
le  blessa  d'autant  plus  vivement  qu'il  avoit  plus 
compté  sur  eux.  Jamais  cet  empereur  ne  fon- 
doit  sur  ses  propres  ressources  le  succès  de  ses 
entreprises  ;  il  attendoit  toujours  des  autres  des 
secours  qu'il  s'étonnoit  de  n'en  point  recevoir, 
tandis  que  lui-même  ne  faisoit  rien  pour  eux. 
Il  avoit  commencé  des  négociations  avec  les  can-  ' 
tons  pour  ^ lever  douze  mille  Suisses;  et  la  diète 
helvétique ,  écoutant  peu  les  réclamations  de  la 
France ,  ne  s'étoit  point  montrée  éldignée  de  lui 
fournir  de»  soldats  :  mais  l'argent  promis  par  la 
diète  germanique  de  Constance  n'auroit  point 
suffi 'pour  faire   de  pareilles  levées;   d'ailleurs 

(i)  fr.  Guieciardini ,  L.  VII,  p.  387-598. --rFr,  Belcarii 
Comm,  Rer.  Gallic. ,  L.  X,  p.  3o5.  —Pétri  Bembi  Hist.  Fen. , 
L.  VII,  p.  j45. 
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cri  A  p.  «IV.  Maxinailiea  Tavoit  déjà  dépensé  presqu'en  eatier 
i5o7.  pour  des  transports  dispendieux  d'artillerie.  Il 
av'oit  encore  compté  sur  les  subsides  des  états 
d'Italie;  mais  il  leur  avoit  adressé  des  demandes 
si  exorbitantes^  qu'il  les  avoit  réduits  k  tout  re- 
fuser. L'évêque  de  Brixen  a'avoit  pas  demandé 
moins  de  cinq  cent  mille  ducati  aux  Bïorèntins  (  i). 
Ce  fut  le  motif  qui  engagea  ceux-ci,  pendant  que 
leur  terreur  duroit  encore ,  à  envoyer  Macchia- 
velli  joindre  leur  ambassadeur  François  Vettori 
^  Inspruck,  pour  se  racheter  au  meilleur  prix 
possible.  Mais  l'empereur  n^ayant  voulu  entendre 
à  aucun  terme  raisonnable,  ils  cherchèrent  de 
leur  côté  des  délais  pour  éviter  de  conclure ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  vissent  quel  seroît  le  résultat  de 
tant  de  menaces  et  de  préparatifs  annoncés  avec 
tant  d'emphase  à  toute  l'Europe.  (2)  • 

Maximilien  faisoit  aussi  demander  des  sommes 
non  moins  exorbitantes  à  tous  les  autres  états 
d'Italie ,  comme  prestation  due  à  l'occasion  de 
son  couronnement  :  de  plus ,  il  réclamoit  d'Aï- 
fonse ,  duc  de  Ferrare  et  de  Modène ,  la  resti- 
tution de  la  dot  d'Anne  Sforza ,  première  femme 
de  ce  duc,  dont  il  prétendoit  querimpératrice 
Blanche  Sforza/  avoit  dû  hériter»  Déjà  Maximi- 
lien croyoit  pouvoir  disposer  des  sommes  im- 
menses qu'il  répétoit,  comme  s'il  les  avoit  re- 

(I)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  VU ,  p.  SpS. 

(a)  lYicolo  Macchiavelli  Legazione,  T.  VII,  p.  i56-»33. 
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çues  :  cependant  de  tout  cet  argent  il  ne  touclia  «=ap.  cit. 
que  six  mille  ducats  >,  dant  les  Siennois  se  re-      *^7- 
connurent  débiteurs  envers  la  chambre  impé-^ 
riale.  (i) 

Le  mois  d'octobre  étoit  ai:rivé  sur  ces  entre- 
f^l^ites^  et  les  troupes  décrétées  par  la  diète  ger- 
manique auroient  du  commencer  à  se  rassem-^ 
bler;  mais  à  peine  en  voyoit-o»  comparoître 
quelques  bataillons;  tandis  que  MaTcimilien  se 
transportoit  avec  rapidité  des  frontières  de  Bour- 
gogne à  celles  d'Italie ^  et  qiiie^  faisant  marcher 
les  contingens  qui  lui  arrivoient ,  dans  toutes  les 
directions^  et  n'entretenant  TEurope  que  du  mou* 
vement  de  ges  troupes,  il  laissoit  incertain  s'il 
attaqueroit  la  France ,  l'état  de  Milan  ou  les  Vé* 
ni  tiens,  (2) 

Louis  XII  ne  négligea  point  de  se  mettre  en 
mesure  pour  résister  à  cette  attaque*  H  obtint 
du  roi  catholique  la  permission  de  solder  25oo 
fantassins  espagnols;  il  envoya  des  secours  au 
duc  de  Gueldre  /  pour  occuper  l'empereur  en 
Allemagne  ;  il  ôta  le  château  d' Arona ,  sur  le  lac 
Majeur,  à  la  famille  Boromei,  dont  il  se  défîoit , 
et  il  y  mit  garnison;  il  envoya  Jean-Jacques 
Trivulzio    aux    Vénitiens,   avec   quatre    cents 

(i)  Fr,  Guicciardini ,  L.  VII ,  p.  Sgg. — Fr.  Belcarii  Cofnm, 
Rer.  G  allie,  y  Lib.  X,  p.  3o6. — Lettre  de  Franc.  F'ettori} 
:t^  janv.  1607,  p.  172. 

(a)  Fr,  Guicciardini  f  L.  VII ,  p.  4oo. 
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6BAP.  CIT.  lances  françaises  et  quatre  mille  fantassins  ^  et 
^^*     il  augmenta  considérableaient  le  nombre  de  ses 
troupes  dans  l'état  de  Milan.  Les  Vénitiens ,  de 
leur  côté,  avoient  rappelé  à  leur  solde  le  comte 
de  Pitigliano  et  Barthélemi  d'Alviano  i  le  pre- 
mier commandoit.  quatre  cents  hommes  d'ar- 
mes, du  côté  de  Vérone  et  de  Bo^érédo.;  le  se- 
cond, huit  cents,  du  côté  du  Friuli.  Ces  troupes 
n'empêchèrent  pas  une  incursion  rapide  de  Jean- 
^       Baptiste  Giustiniani  et  de  Frégosino,  émigrés 
de  Gènes ,  qui  y  avec  mille  fantassins  allemands , 
s'étoient  flattés  de  trarerser  Tétat  vénitien ,  et  en- 
suite celui  de  Parme,  pour  entrer  dans  la  Ligurie, 
mais  qui  furent  arrêtés  par  les  Français,  au  pied 
des  montagnes  de  Parme.  Ils  retournèrent  sur 
leurs  pas  ;  et  les  Vénitiens  leur  permirent  de  se 
retirer  dans  leur  patrie  :  ils  leur  firent  seulement 
*  déposer  leurs  armes  en  entrant  sur  le  territoire 
de  la  république,  et  ils  les  leur  rendirent  à  la 
^    frontière  opposée,  (a) 
i5o8.  Cette  courte  expédition  n^ayoit  point  été  con- 

sidérée comme  un  commencement  d'hostilités  : 
les  Vénitiens,  qui  n'étoient  pas  pejrsonnellement 
attaqués ,  au  lie^  de  l'attribuer  à  Maximilien , 
n'avoient  voulu  y  voir  que  la  conséquence  de 

• 

(1),  Fr.  Guicciardini,  L.  VII,  p..  400.  —  Fr,  Belcàrii,  L.  X, 
p.  3o6. — Pétri  Sembi  Hist.  yenetœ,  L.  VII ,  p.  i46. — Lellera 
diFrancesco  Fèttori,  Bolzano,  ly  jtmv.  i5o7.  In  Macchiav., 
Leg.VII,p.  i68. 
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quelque  intrigue  de  Jules  II.  Ils  savoient  que  ce  cuap.  civ. 
pontife  permettoit  dans  le  même  teibps  un  ras- 
semblement d'émigrés  génois  k  Bologne;  qu'il 
accosoitles  Bentivoglîo  d'avoir  voulu  le  faire 
empoisonner  par  un  prêtre  y  et  qu'il  avoit  en- 
voyé le  Cardinal  de  Sainte-Croix  à  Maximilien , 
pour  l'exciter  contre  les  Français  (i).  Mais  Jean 
Bentivoglio^  qui  causoit  à  Jules  II  une  si  con- 
stante défiance  y  mourut  à  Milan  au  mois  de  fé- 
vrier 1 5o8  9  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Il  avoit 
joui  quarante  ans  y  dans  sa  principauté ,  d'une 
prospérité  non  interrompue ,  qu'il  devoit  plus 
à  la  fortune  qu'à  ses  talens  ou  à  ses  vertus  y  et  il 
ne  put  point  supporter  les  revers  qui  vinrent 
ensuite.  Peu  après  sa  mort,  Annibal ,  l'alné  y  et 
Henri,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  surprirent  la 
porte  de  San-Mammolo  à  Bologne ,  avec  l'aide 
des  Pépoli  et  de  quelques  autres  gentilshommes  : 
mais  Us  en  dirent  Bientôt  chassés  par  le  peuple , 
qui  préféroit  la  domination  de  l'Église  à  celle 
de  ses  anciens  seigneurs  ;  et  le  roi  de  France , 
irrité  de  cette  attaque  intempestive  des  Bentivo- 
glio,  les  fit  sortir.de  Lombardie,  et  donna  ordre 
à  M.  de  Chaumont  de  défendre  Bologne  contre 
quiconque  voudroit  troubler  l'Église  dans  la 
possession  de  cette  ville.  Le  pape ,  satisfait  de 
la  protectiort  que  lui  offroit  Louis  XII ,  fit  taire 


(i)  jFr.  Cuicciardini j  L.  VU,  p.  4^0. 
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GiiAP.  civ,  ses  resseatimens  contre  les  Frai^çais ,  et  ae  prit 
i5o8.     aucuQe   part  à  la   guerre  qui  allpit  commea- 
cer.  (i)     . 

Maximîliea  étoit  arrivé  à  Trente  au  commen- 
cement de  Tannée ,  pour  se  mettre  à  la  tète  de 
l'expédition  si  long^temps  annoncée.  Le  3  fé<- 
vrier,  il  se  rendit  en  procession  à  l'église,  pré- 
cédé par  les  hérauts  d'armes  d«  l'Empire  i  et 
portant  l'épée  nue  à  la  main.  Son  chancelier 
Matthieu  Langen  y  évêque  de  Gurck ,  monta  sur 
un  tribunal  élevé  y  pour  annoncer  au  peuple 
que  Maximilien  entroit  en  Italie  à  la  tête  de  son 
armée ,  et  qu'il  alloit  à  Rome  prendre  la  cou- 
ronne impériale.  En  effet  ^  l'empereur  -  élu 
partit  de  Trente  l'année  suivante ,  avec  quinze 
cents  chevaux  et  quatre  mille  fantassins  tyro- 
liens y  en  même  temps  que  le  marquis  de  Bi'an- 
debourgy  avec  cinq  cents  chevaux  et  deux  mille 
fantassins  9  s' avancent  par  une  autre  route  sur 
Rpvérédo.  Mais  le  marquis  de  Brandebourg, 
n'ayant  pu  entrer  dans  Rovérédo,  retourna  im- 
médiatefoient  sur  ses  pas  :  et  Maximilien  y  après 
avoir  ravagé  le  territoire  des  sept  Communes,  où 
des  montagnards  presque  indépendans  vivoient 
spus  la  protection  de  Venise ,  s'éloigna  tout-à- 
,  coup  des  frontière^,  le  quatrième  jour,  et  re^ 
tourna  à  Bolzano ,  sans  qu'on  put  expliquer  la 

(i)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VU ,  p.  4oi.  — Fr,  Belcarii,L,  XI, 
p.  507. — Sansovino  Famiglie  illustri  d'ItaUa,  f.  187, 
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bizarrerie  de  ce  mouvement  rétrograde.  (i)ciiAr.  oiv 
Du  côté  du  Friuli ,  quatre  cents  chevaux  et  *^®^* 
cinq  mille  fantassins  autrichiens  y  entrèrent  dans 
le  territoire  de  Cadoro ,  dont  les  habitans  étoient 
tout  dévoués  aux  Vénitiens.  Pendant  que  les 
Allemands  y  faisoient  le  siège  de  quelques  ch&^ 
teaux^  Maximilien  vint  lies  joindre  avec  six 
mille  Êintassins  :  il  parcourut  environ  quarante 
milles  de  pays  dans  l'intérieur  des  frontières 
vénitiennes,  et  il  y  commit  de  grands  ravages  ; 
mais  tout-à-coup  il  retourna  subitement  à  Ins- 
prucl ,  à  la  fin  de  février,  pour  y  mettre  en  gage 
toutes  ses  pierreries  ;  car  l'argent  qu'il  avoit 
destiné  à  lui  suffire  pour  toute  la  campagne,  étoit 
46jà  épuisé.  Lorsqu'il  arriva  dans  cette  ville ,  il 
y  apprit  que  les  Suisses ,  ne  recevant  point  d'ar- 
gent de  lui,  avoient  accordé  au  roi  de  France  la 
permission  de  faire  des  levées  dans  leur  pay«  ; 
et  déjà,  en  effet,  cinq  mille  Suisses  à  la  solde 
de  Louis  XII ,  et  trois  mille  à  la  solde  des  Véni- 
tiens ,  étoient  entrés  en  Italie.  Maximilien  ,  ir- 
rité, courut  à  Ulm,  pour  s'adresser  à  la  ligue 
des  villes^  impériales  de  Souabe ,  et  l'engager  à 
attaquer  le$  Suisses  :  en  même  temps»  il  soUici- 
toit  les  électeurs  de  lui  continuer,  pour  six  mois 
encore,  le  service  des  troupes  d'Empire;  car  les 

(i)  Fr.  Guicciardinif  Lîb,  VII,  p.  4ot.  — J'y.  Belcarîi, 
L.  XI,  p.  ^»-^Letiere  di  Franceêeo  Fèttori,  de  Trente^ 
%  février  i5o8.  In  Macchiavelli  Legazione ,  T.  TTI,  p.  i83. 
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GBAP.  civ.  six  premiers  mois^  qui  lui  ayoieot  été  accordés 
i5o8.     étoieut  presque  écoulés,  (i) 

Sur  ces  entrefadtes,  les  Allemands  qu'il  avok 
laissés^  à  Trente  éloieat  rentrés  dans  k  vallée  de 
Cadoro ,  au  nombre  de  neuf  mille  hommes  en- 
viron^ et  ils  y  avoient  pris  plusieurs  forteresses  ; 
mais  ils  s'y  laissèrent  ensuite  enfermer  pap  T  Al- 
vianOy  qui^  tes  prévenant  avec  sa  rapidité  or- 
dinaire,  occupa  les  passages  par  lesquels  ils 
avoient  compté  se  retirer  ^  et  fit  garder  tous  les 
défilés  des  montagnes  par  des  paysans  dévoués 
aux  Vénitiens» 

Les  Allemands ,  formant  un  bataillon  carré, 
au  centre  duquel  ils  mirent  leurs  femmes  et 
leurs  bagages  y  essayèrent  le  a  mars  de  s'ouvrir 
un  passage  ;  le  combat  fut  acharné ,  et  son  issue 
désastreuse.  Plus  de  mille  d'entre  e^x  demeu- 
rèrent sur  le  champ  de  bataille ,  et  le  reste  fut 
fait  prisonnier.  Après  cette  victoire^  l'Alviano 
attaqua  la  forteresse  de  Cadoro ,  et  la  reprit; 
Charles  Mal^testi ,  l'un  des  seigneurs  de  Rimini , 
dépouillés  par  le  pape ,  fut  tué  dans  ce  com- 
bat. (2) 

(i)  Fr,  Guieeiardini  f  L.  VH,  j>.  4oîi.  — Fr.  Belearîi  Comm, 
Rer.  Gaîlic. ,  L.  XI,  p.  Zo^^-^Lettera  di  Fr,  FeHori,  deldi 
ifebbraiù,  di  Trento,  p.  184. 

(2)  Fr.  Gm<mardim ,  L.  VU ,  p.  4o3.— jTr.  BelcaHi ,  L,  XI , 
p.  3o8.  —  Pctri  Bembi ,  L.  VII ,  p.  48.  —  Letiera  di  Fr.  Fet- 
j     torif  d'Inspruch,  aa  m^rs,  Prêsio  MacehiaveUi  Legtaàonij 
T.  VII,  p.  206. 
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L'armée  autrichîeQae  s'étaqt  ainsi   dissipée ,  oap.civ. 
et  l'empereur  s'étant  éloigné ,  pour  chercher  de     "5o8. 
nouveaux  secours ,  Barthélemi  d'Alviano  entra 
à  son  tour  dans  les  états  de  Maximilien  y  avec  , 
l'intention  de  le  dépouiller  de  tout  ce  qu'il  pos- 
sédoit  sur  le  golfe  de  Venise.  En  effet,  en  peu  de 
jours  il  prit  Gorizia,  qu'il  fortifia ,  pour  la  faire 
servir  en  Italie  de  barrière  contre  les  Turcs; 
Trieste ,  à  laquelle  il  imposa  une  pesante  con- 
tributioD ,  pour  punir  cette  ville  de  la  contre^ 
bande  par  laquelle  elle  s'étoit  enrichie  ;  Porde- 
none,  que  la  république  lui  accorda  en  fief  ^ 
pour  récompense  ;  et  enfin  Fiume ,  sur  les  fron- 
tières de  TEsclavonie.  (i)  ' 

Les  Allemands,  qui  ne  mettoient  aucun  en- 
semble dans  leurs  opérations,  tentèrent  pen- 
dant ce  temps  une  attaque  du  côté  de  Trente,  et 
du  lac  de  Garda;  et  ils  eurent  quelques  succès 
à  Calliano.  Mais  deux  mille  prisons,  qui  se 
trouvoient  dans  leur  armée,  s'en  étant  retirés, 
parce  qu'ils  étoiènt  mal  payés,  le  reste  fut  éga- 
lement obligé  de  s'éloigner.  Les  deux  armées , 
vénitienne  et  autrichienne ,  sépsu*ées  par  la  mu- 
raille qui  coupe  la  •  vallée  de  l'Adige,  entre 
Piétra   et   Galliano ,   se  contentèrent   pendant 


(0  Fr.  GtdcciarcUni ,  Lib.  VII,  p.  ^o^^-^Fr.  Belcarii, 
L.  XI  j  ^.  5o&.  —  Pétri  Bembi ,  L,  YU ,  p.  i5o-i5a. —Ze«.  </i 
Fr.  Vffttori ,  di  Trento  y  3o  maiif  p.  224* 
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c«AP.  cnr.  i^elqne  temps  de  s'observer ,  en  se  livraat  seu- 
i5o8.  lemient  de  légères  escarmouches  :  ensuite  Tune 
se  retira  à  Rovérédo  ^^  et  l'autre  à  Trente  ;  et  la 
dernière  acheva  de  se  dissiper.  Jamais  Maximi- 
lien  n'avoit  pu  rassembler  en  même  temps  dans 
son  armée  plus  de  quatre  mille  hommes  de 
troupes  de  l'Empire  ;  quand  un  contingent  ar- 
rivoit  pour  commencer  son  service ,  l'autre  avoit 
déjà  achevé  ses  six  mois,  et  se  retiroit.  La  diète, 
convoquée  k  Ulm,  avoit  été  ajournée;  Maximi- 
lien ,  au  lieu  de  revenir  à  son  armée ,  avoit  passé 
k  Ck)logne  :  pendant  quelques  semaines,  on  ne 
sut  pas  même  où  i)  étoit,  et  dans  son  dépit,  en 
efiet ,  il  se  seroit  volontiers  caché  à  tous  les  yeux. 
Si  les  Français,  qui  avoient  joint  à  Rovérédo 
l'armée  vénitienne ,  avoient  voulu  attaquer 
Trente ,  ils  am'oient  pu  facilement  pousser  loin 
leurs  conquêtes;  mais  Trivuh&io  déclara  qu'il 
àvoit  reçu  du"  roi  Tordre  de  défendre  les  pas- 
sages d'Italie,  et  non  d'attaquer  l'Allemagne*  (t) 
Enfin  le  prêtre  Lucas  Renaldi ,  nommé  com- 
munément Pré  Luca ,  l'homme  de  confiance  de 
Maximilien ,  vint  à  Venise ,  pour  faire  quelques 
ouvertures  de  pacification.  Il  offrit  aux  Véni- 
tiens une  trêve  de  trois  mois ,.  que  ceux-ci  refu- 


(1)  Fr.  Guicciardini  ^  L.  Vil ,  p.  4o4.  — '^.  BelcarU  Comm. 
Hcr.  Gall. ,  Lv  Xï,  p.  Sog.  — Lett,  diFr.  Fèitorif  di  Trenio, 
des  i6  avril  et'So  maix  Macdiiavelli,  Legaz.  YII,  p.  diS-!23a. 
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sèrent  hatitetnent^  lorsqu'ils  surpnt  que  Tempe-  ««ap*  ctr. 
reur  ne  vouloit  pas  y  comprendre  la  France.  *^^^' 
La  situation  des  affaires  de  Maximilien  étoit 
trop  mauvaise  pour  qu'il  pût  insister  sur  cette 
prétention ,  îl  consentit  à  une  trêve  de  trois  ans 
pour  l'Italie.  A  son  tour  Louis  XII  s'y  refusa, 
parce  qu'il  vouloit  y  foire  comprendre  le  duc 
de  Gueldre.  Le  sénat  de  Venise  n'avoit  aucune 
alliance  avec  ce  duc  :  îl  regardoit  sa  querelle 
comme  absolument  étrangère  à  la  politique 
d'Italie ,  et  à  une  guerre  qui  s'étoit  faite  unique- 
ment sur  tes  frontières  italiennes.  Après  avoir 
pressé  les  ambassadeurs  de  France  d'accepter  la 
trêve  telle  qu'elle  étoit  offerte,  il  l'accepta  enfin 
lui-même  simplement,  et  sans  attendre  même 
la  t^éponse  de  Louis  XII,  auquel  on  avoit  envoyé 
un  courrier-*  Cette  trêve  fut  publiée  le  7  juin 
dans  les  deux  camps;  elle  devoit  être  commune 
à  tous  les  alliés,  qui,  d'une  ou  d'autre  part,  se- 
roient  nommés  dans  les  trois  mois ,  et  ne  com- 
prendre que  l'Italie.  Maximilien  nomma  immé- 
diatement le  pape ,  les  rois  d'Espagne ,  d'Angle* 
terre  -,  de  Hongrie,  et  tous  les  états  de  l'Empire; 
les  Vénitiens  nommèrent  les  rois  de  France  et 
d'Espagne,  et  tous  les  états  italiens  en  alliance 
avec  eux.  Toutes  les  conquêtes  faites  pendant  la 
guerre  dévoient  être  conservées  par  ceux  qui  les 
avoient  acquises  ;  et  l'une  et  l'autre  puissance 
se  réservoit  le  droit  d'élever  dans  l'enceinte  de 
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GOAP.  civ.  ses  frontières  toutes  les  fortifications  qu'elle  jn^ 
i5o«.     geroît  convenables,  (i) 

Une  guerre,  qui  avoit  paru  menacer  ritalîe 
entière  d'une  «louvelle  invasion  des  ultramon- 
tains  y  ëtoit  ainsi  terminée  en  pe&  de  mois  :  mais 
elle  laissoit  après  elle  beaucoup  de  germes  de  mé- 
contentement. Maximilien  étoit  profondément 
humilié  d'avoir  annoncé  de  si  grandes  choses  , 
d'en  avoir  opéré  de  si  petites,  e%  d'avoir  en  deux 
mois  perdu  tous  les  ports  de  mer  qu'il  possédoit 
sur  le  golfe  Adriatique ,  ports  si  précieux  pour 
le  commerce  de  ses  états.  Les  Vénitiens  avaient 
fait  l'épreuve  de  la  jalousie  des  Français;  et  ils 
étoient  irrités  de  l'abandon  de  Trivulzio,  qui 
n'avoit  pas  Voulu  les  aider  à  poursuivre  leurs 
,  conquêtes.  Louis  XII  enfin  afiS^toit  d'être  vive- 
ment blessé  de  ce  que  les  Vénitiens  avoient  signé 
la  trêve  contre  son  avis,  et  sans  attendre  même 
sa  dernière  réponse. 

Cependant  personne  n'avoit  moins  que 
Louis  Xn  occasion  de  se  plaindre.  Non-seule- 
ment les  Vénitiens  avoient  usé  de  leurs  droits 
en  consultant  leur  intérêt  plutôt  que  le  sien^  et 
en  refusant  de  continuer  une  guerre  sans  buf^ 
pour  faire  une  diversion  en  faveur  du  duc  de 

* 

(I)  Fr.  PmcciardbU,  L.  VII ,  p.  4o5.  — Fr.  Belcarii,  L.  XI, 
p.  5og,-^Petri  Bembi ,  L.  VII ,  p.  \5Z.-^Jacopo  Nardi ,  L.  IV, 
p.  aoo.  — £e«.  de  Fr.  Vettori,  Trente,  S  juiti  i5o8j  et  de 
MacchiavelH,  Bologne ,  i^juin,  p.  237-Q57. 
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Gueldre,  qui  leur  étoit  étranger  :  ils  étoient  cBâP.  gît, 
assez  au  fait  de  la  conduite  perfide  du  roi  de     >^8.^ 
France  9  pour  ne  pas  se  croire  obligés  à  beau- 
coup d'égards  pour  ses  recommandations. 

Louis  XII  étoit  lié  par  plusieurs  traités  avec 
les  Vénitiens  y  lorsqu'il  avoit  conclu  avec  Maxi- 
milieu  le  traité  de  Blois^  par  lequel  l'empereur 
et  lui  arrêtoient  le  partage  des  états  de  cette 
république  ;  il  n'avoit  aucun  sujet  légitime  de  ^ 
plainte  contre  elle.  De  nouveau ,  il  s'étoit  lié  à 
elle  par  des  négociations  plus  intimes  ^  dans  le 
temps  même  où  l'année  précédente  il  avoit  eu 
avec  Ferdinand-le-Catholique  les  conférences  de 
Savonne;  et  il  avoit  cherché  à  intéresser  au 
même  partage  ce  second  potentat.  Au  milieu 
des  négociations  les  plus  amicales ,  dans  le  sein 
des  alliances  les  plus  intimes ,  Louis  XII  ne  ces- 
soit  d'aiguiser  le  glaive  dont  il  frappa  la  répu'* 
blique  au  moment  de  Ig  ligue  d^  Cambrai.  Au- 
cun autre  motif  ne  sauroit  être  donné  à  cette 
ccmduite  perfide,  si  ce  n'est  fue  les  gouverne- 
mens  absolus  regardent  toujours  les  républiques 
comme  en  dehors  du  droit  des  gens ,  et  cherchent 
sans  cesse  une  occasion  de  les  détruire. 

En  effet  y  dans  le  même  temps ,  la  conduite  de 
Louis  XII  envers  la  seconde ,  en  puissance ,  des 
république^  d'Italie ,  n^étoit  guère  moins  fausse 
ou  moins  injuste.  Malgré  son  alliance  avec  les 
Florentins,  malgré  le  zèle  que  cet  état  avoit  tou- 

TOME  XHI.  26 
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cnAP.  civ.  jours  montré  pour  le  parti  français,  il  retardoit 
iSoS.  la  conquête  de  Pise,  que  les  Florentins  étoient 
sur  le  point  d'effectuer;  il  traversoit  toutes  leurs 
opérations  militaires,  et  il  raettoit  enfin  ouyer- 
tenient  a  prix  son  consentement  à  la  réduction 
d'une  ville  qu'il  regardoit  lui-même  comme  ré- 
voltée, et  qu'il  s'étoit  engagé  plusieurs  fois  à 
faire  rentrer  dans  l'obéissance. 
1 507.  C'étoit  dès  la  conférence  de  Tannée  précédente 

avec  le  roi  Ferdinand ,  que  Louis  XII  avoit  com- 
mencé à  faire  de  la  soumission  de  Pise  un  objet 
de  spéculation  financière.  Les  Pisans,  afibiblis 
par  une  aussi  longue  guerre,  ne  pouvoit  plus 
recevoir  de  secours  de  Gène»,  depuis  Féchec 
éprouvé  par  cette  ville ,  et  ils  n'en  recevoient  que 
très-peu  et  en  cachette,  de  Lucques  et  de 
Sienne.  Us  sentoient  approcher  leur  dernière 
heure  :  les  paysans  réfugiée  dans  la  ville  ,  et  qui 
faisaient  alors  plus  de  la  moitié  de  sa  population 
comraençoient  à  languir  après  le  moment  où  ils 
pourroiçnt  retourner  à  leurs  champs;  et  leur 
obstination  n'étoit  pluà  la  même.  Pise  seroit 
probablement  tombée,  dès  l'année  >5o7,  au 
pouvoir  des  Florentins^  si  les  deux  puissans  mo- 
narques, quidictoient  alors  alternativement  des 
lois  à  l'Italie ,  n'avoient  voulu  se  faire  payer  un 
événement  qui  ne  devoit  pas  dépendre  d'eux. 
Le  roi  d'Aragon  déclara  aux  ambassadeurs  flo- 
rentins, qui  lui  furent  envoyés  pour  le  compli- 
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mentcr  ^  que  I jouis  XU  s'en  étoit  remis  à  lui  des  ghap.  civ. 
affaires  de  Pise,  et  qu'il  prendroit  cette  ville  '^^7- 
sous  sa  protection  ^  et  n'en  permettroit  point  la 
conquête  9  si  la  rëpuUique  ne  promettoit  pas 
aux  deux  rois  une  compensation  honnête  pour 
leur  consentement.  Louis  XII  confirma  ce  dis- 
cours; et  ils  convinrent  enfin  de  demander  cha* 
cun  cinquante  mille  ducats.  A  ce  prix ,  ils  pro- 
mettoient  d'envoyer  dans  Pise  une  garnison 
que  les  Pisans  auroient  reçue  sans  défiance  ;  et 
au  bout  de  huit  mois  elle  auroit  ouvert  la  ville 
aux  Florentins,  dette  proposition  ne  fut  pas  ac- 
ceptée  ;  mais  elle  empêcha  les  Florentins  de  faire 
ravager  au  printeinps  le  territoire  de  Pise.  (i) 

Après  le  départ  des  deux  rois,  le^  Floren- 
tins recommencèrent  leurs  expéditions  (laas  la 
plaine  pisane  ;  ce  fut  même  le  {M*emier  exploit  de 
la  milice  qu'ils  avoient  enrégimentée  sur  la  pro- 
position de  Macchiavel ,  selon  les  principes  qu'il 
a  exposés  dans  son  Traité  de  l'Art  delà  guerre. 
La  loi  qu'il  avoit  rédigée  lui-même  sur  l'Or- 
donnance  Florentine,  fut  approuvée  au  grasd- 
conseil  \e  6  déconbre  i5o6.  Un  corps  de  dix 
mille  paysans  fut  choisi  dans  tout  le  territoire  de 
la  république  y  revêtu  pour  la  première  fois  de 

(i)  Jacopo  Pfardij  Ist.  Fior.,  L*  IV,  p.  i^ô. — Scipione 
AmmiroêOfL.  XXYIII,  p.  !i83. — Jacopo Arrosti^  Cbroniehedi 
Pisa ,  in  Archivio  Pisano ,  f.  aSo.  —  Fr.  Gmcciardini ,  L.  VII , 
p.  388. 
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xzHAP.  civ.  'l'unîforme  florentin ,  l'habit  blanc ^  les  hauts-de- 
t5o7.  chausses  mi-partie  blancs  et  rouges  :  il  fut  armé 
comme  les  troupes  suisses  et  allemandes,  et  exercé 
comme  elles  tous  les  jours  de  fête.  Cette  milice  y 
qaon  nomma  TOrdonnance^  coûta  beaucoup 
moins  à  la  république  que  n'ayoit  fait  les 
troupes  étrangères ,  et  montra  beaucoup  plus  de 
discipline  et  de  confiance  en  ses  officiers,  (i) 
i5o8.  Aussitôt  que  Louis  XII  fîit  délivré  de  .l'in- 

quiétude que  l'attaque  de  Maximilien  lui  avoit 
causée  9  il  envoya  aux  Florentins  Michel  Ri- 
zio  y  pour  leur  reprocher  leurs  négociations 
avec  cet  empereur.  Us  avoient  montré  y  disoit-il , 
de  Fempressement  à  payer,  un  tribut  à  la 
cb^mbre  impériale,  lorsque  leur  argent  devoit 
'  être  employé  contre/le  roi  de  France  ou  ses  alliés. 
Us  avoient  envoyé  dans  ce  but  leurs  députés 
jusqu'en  Allemagne;  et  en  même  temps ^  par 
leur  imprudente  attaque  contre  Pise,  ils  avoient 
couru  risque  d'allumer  uneguerredans  le  centre 
de  l'Italie  y  et  de  faire  ainsi  une  diversion  dan- 
gereuse aux  armes  du  roi.  (2) 

Les  Florentins  comprirent  ce  que  vouloient  dire 
un  pareil  message ,  et  ces.  plaintes  qui  n^a voient 
aucun  fondement.  Pise  étoit  aux  abois;  le  parti 

(i)  MacchUwelli  y  Opère ^  T.  lY,  p.  53 1 ,  356.  —  Jacopo 
JPfardi ,  L.  IV,  p.  aoo.  — .  Scipione  Ammirato ,  Lib.  XXYIIF , 
p.  a84* 

(5)  Fr,  Cuicciardini,  L.  VU,  p.  407. 
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des  campagnards ,  qui  desiroient  la  paix ,  deve-  c^ap.  c»v. 
iioit  fous  les  jours  plus  nombreux  ;  les  nobles  et  '  ^  • 
les  citadins,  qui  avoient  défendu  l'indépendance 
de  leur  patrie  avec  une  constance  inébranlable  y 
éclaircis  désormais  par  le  fer  ennemi ,  ruinés , 
vieillis,  découragés,  n'opposoient  plus  la  même 
résistance.  Le  moment  approchoît  où  Pîse  de- 
voit  d'elle-même  se  rendre  aux  Florentins  ;  mais 
Louis  XII  vouloit  profiter  de  la  détresse  de  cette  * 
ville ,  pour  leur  vendre  sa  spumission  ;  et  il  leur 
cherchoit  une  querelle  sans  fondement,  pour 
mettre  ensuite  à  un  plus  haut  prix  sa  condescen- 
dance. La  seigneurie  répondit  cependant  que 
dans  son  traité  avec  le  roi  de  France ,  elle  avoit 
réservé  expressément  les  droits  de  l'Empire;  que 
Louis  Xn  avoit  lui-même  m  bien  reconnu  ces 
droits,  qu'il  ne  s'étoit  nullement  engagé  à  pro- 
téger Florence  contre  Maximilien  ;  qu'il  avoit 
donc  été  nécessaire  de  chercher  à  régler  la  près-  ^ 
tation  légitime  due  par  la  république  à  l'empe- 
reur, lorsqu'il  recevoit  la  couronne  impériale  ; 
que  néanmoins  leurs  ambassadeur^  avoient  évité 
de  rien  conclure  avec  Maximilien  ;  qu'ils  ne  lui 
avoient  point  donné  d'argent  y  et  que ,  sur  toute 
chose ,  ils  n'auroient  jamais  signé  avec  lui  une 
convention  qui  put  être  préjudiciable  à  la 
France  ;  que ,  quant  à  leur  expédition  contre 
PLse,  elle  pouvoit  d'autant  moins  alarmer  leurs 
voisins,  qu'elle  s'étoit  faite  sans  artillerie,  et 
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cHàp.  civs'étoit  bornée  au  ravage  des  récoltes;  que  dans 
i5o8.  leur  traité  avec  la  France ,  en  i5o2^  ils  s'étoient 
expressément  réservé  le  droit  de  poursuivre  la 
guerre  contre  Pise,  et  cjuHIs  avoient  d'ailleurs 
peine  à  comprendre  pourquoi  le  roi  voudroit 
plus  particulièrement  s'intéresser  à  cette  ville  ^ 
depuis  qu'elle  avoit  fourni  aux  Génois  des  se- 
cours contre  lui  y  tandis  qu'il*  se  détacheroit 
des  Florentins,  qui  lui  avoient  toujours  été 
fidèles,  (i) 

Ces  reproches  furent  bientôt  suivis  de  propo- 
sitions y  ainsi  que  les  Florentins  s'y  étôient  at- 
tendus. Michel  Rîzio  leur  offrit  de  les  mettre  en 
^  possession  de  Pise,  moyennant  ua  prix  oon- 
v^iu  :  mais  Ferdinand-le-Gatholique  persistoit 
à  vouloir  interveniif  dans  ce  marché ,  et  y  trou- 
ver son  profit,  n  envoya  dans  ce  but  un  ambas- 
sadeur^ en  Toscane,  qui  passa  d'abord  à  Pise, 
p6ur  exhorter  les  Pisans  à  se  défendre ,  et  leur 
faire  espérer  les  secours  de  son  roi.  Cet  ambas- 
sadeur se  rendit  ensuite  à  Florence,  et  com- 
mença à  traiter  avec  la  seigneurie ,  concurrem- 
ment avec  Fambassadeur  français.  Ainsi  cette 
longue  guerre ,  que  les  armes  des  Toscans  suffi- 
soîent  pour  terminer ,  devenoit  l'objet  de  négo- 
ciations eiltre  la  France  et  l'Espace.  B^ntôt  ces 

(i)  Fr,  Guicciardini ,  Lib.  YII,  p.  407*  —  JacopoNardi, 
L.  ly,  p.  aoi<r-  Scipione  Ammirato ,  L.  XXVUI,  p.  a85. — 
Fr.  Belcarii  Comment,  Rer,  G  allie.  ^  Lib.  XII,  p.  3 10. 
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négociations,  au  lieu  de  se  continuer  en  Tos-  ghaf.  civ. 
cane ,  se  portèrent  à  Paris;  et  les  peuples  d'Italie  ^^^^' 
eurent  une  nouvelle  occasion  de  s'apercevoir 
que  leur  destinée  ne  dépendoit  plus  d'eux , 
puisque  leurs  propres  querelles,  soutenues  avec 
leurs  seules  armes ,  et  par  leurs  seules  ressources , 
dévoient  être  décidées  parles  étrangers,  (i) 

Cependant  comme  la  détresse  des  Pisans  aug- 
mentoit ,  les  rois  de  France  et  d'Espagne ,  dans 
la  crainte  de  perdre  l'objet  de  leur  trafic,  jetè- 
rent plus  ouvertement  le  masque.  Les  Floren- 
tins avoient  pris  à  leur  solde ,  le  25  août' ,  Bar- 
della ,  corsaire  de  Porto  Vénéré ,  qui  moyennant 
six  cents  florins  par  mois ,  s'engageoit  à  fermer 
l'embouchure  de  l'Arno,  avec  trois  petits  vais- 
seaux (2).  Ceux-ci  firent  si  bien  leur  devoir, 
que  Chaumont ,  gouverneur  du  Mîlanez ,  écrivit 
en  France  d'y  porter  remède  ;  autrement  Pise 
tomberoit  d'elle-même  entre  les  mains  des  Flo- 
rentins. Le  roi  lui  donna  aussitôt  l'ordre  d'y 
faire  passer  Jean-Jacques  Trivulzio  avec  trois 
cents  lances ,  afin  d'être  sûr  que  la  ville  ne  se 
rendit  pas  ayant  que  la  France  se  fat  fait  payer 
son  consentement  (3).  Les  Florentins ,  confondus 

(1)  Fr.  Gmcciardiniy  L.  VII,  p.  4o8.   . 

(î)  Jacopo  Nardiy  L.  IV,  p.  201 . '^  Scipione  Ammirato  ^ 
L.  XXVra,  p.  285. 

(3)  Pr,  Guicciardini  f  L.  VIII ,  p.  4^7-  —  J^*^'  Nardi^  L,  IV, 
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CHAP.  civ.  de  ce  que  Louis  XII ,  sans  égard  à  la  teneur 
expresse  des  traités ,  envôyoit  des  secours  contre 
eux 9  ses  alliés^  à  ceux  mêmes  qui  s'éioient 
tout  récemment  montrés  ses  ennemis  aussi-bien 
que  les  leurs  ^  se  résignèrent  enfin  à  racheter 
leurs  propres  conquêtes  des  mains  de  ceux  qui 
s'arrogeoient  le  droit  de  les  vendre.  Ils  offrirent 
cent  mille  ducats  à  partager  entre  les  deux  cours  ^ 
pourvu  que  Tune  et  l'autre  s'engageât  à  ne  pas 
traverser  leur  entreprise.  Louis  XII  ne  voulut 
pas  vendre  son  consentement ,  à  moins  dç  cent 
mille  ducats  pour  sa  seule  part;  et  toutefois 
'  il  insistoit  aussi  pour  que  Ferdinand  eût  de  son 
côté  une  somme  d'argent.  Enfin  les 'Florentins 
promirent  cent  mille  ducats  au  roi  très-chré- 
tien,  et  cinquante  mille  au  roi  catholique,  et 
pour  que  le  dernier  ne  f&t  pas  jaloux  de  la  diffé- 
rence qu'on  raettoit  entre  eux,  ils  firent  de 
cette  différence  l'objet  d'un  traité  secret,  par 
lequel  ils  se  reconnurent  délateurs  envers  la 
France  sous  un  faux  prétexte  de  ces  seconds 
cinquante  mille  ducats.  Cette  convention  fut  si- 
iSoQ.  gnée  le  i5  mars  iSog;  et  comme  dans  ce  mo- 
ment même  toutes  les  grandes  puissances  d' Italie 
étoient  occupées  par  des  intérêts  bien  plus  graves, 
à  l'occasion  de  la  ligue  de  Cambrai ,  elles  lais- 


p.  20a.  — Fr,  Belcarii  Comment,  Rer,  Gattic.,  L.  XI,  p.  3i4- 
—  Jacopo  Arrosti ,  Chroniùhe  di  PUa ,  in  Archiyio ,  f .  a3!i. 
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sèrent  anx  Florentins ,  la  liberté  de  suivre  leur  chap,  civ. 
guerre  contre  Pise.  (i)  '^®^' 

Dès  le  mois  de  novembre  1 5o8  ^  Bardella  avoit 
été  rappelé  du  service  florentin  par  un  ordre 
exprès  de  la  seigneurie  de  Gènes.  Louis  XII  avoit 
fait  donner  cet  ordre,  pour  procurer  un  court 
répit  aux  Pisans,  jusqu'à  ce  que  sa  négociation 
fût  terminée;  maîs^  dès  qu'il  eut  vendu  son  con- 
sentement ,  Bardella  rentra  au  service  de  la  répu- 
blique florentine ,  et  sa  foible  escadre  suffit  pour 
fermer  l'embouchure  de  l'Arno.  Les  Lucquois, 
de  leur  côté,  n'avoient  cessé  de  donner  auxPi- 
sans  des  secours  d'armes ,  et  surtout  de  vivres. 
Le  convmissaire  de  la  république ,  à  l'armée  flo- 
rentine, reçut  de  la  seigneurie  l'ordre  d'en  tirer 
vengeance.  D  entra  sur  le  territoire  lucquois  et 
y  porta  partout  le  ravage  ;  cette  expédition  coûta 
à  la  république  de  Lucques  plus  de  dix  mille  flo- 
rins (2)  ;  elle  lui  fit  sentir  sa  foiblesse ,  ainsi  que 
le  danger  de  provoquer  plus  long-temps  le  res- 
sentiment de  ses  puissans  voisins ,  et  elle  la  dé- 
termina à  rechercher  enfin  de  bonne-foi  l'alliance 
de  Florence.  Le  traité  entre  les  deux  républi- 
ques fut  signé  le  II  janvier  iSog.  Les  Lucquois 

(i)  Fr,   Guicciardini ,  L.  XIII ,  p.  4^7'  —  Jacopo  DFardi,  , 
Ist.  Fior. ,  L.  IV,  p.  aoS. — Scipione  AmmiratOy  L.  XXVIII, 
p.  a86.  —  Gi'of .  Cambi,  Ist,  Fior, ,  T.  XXI ,  p.  asS. 

(1)  Jacopo  Nardi,  L»  IV,  p.  ao3.  —  Scipione  Ammirato , 
L.  XXVm,  p.  a85. 
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chap.  giv.  prirent  rengagement  d'interdire  aux  Ptsans 
iSoQ.  toute  communication  avec  leur  territoire ,  et  de 
veiller  eux-mêmes  à  ce  que  leurs  paysans,  qui 
avoient  beaucoup  de  partialité  pour  Pise  ,  ne 
portassent  aucun  secours  à  cette  ville.  Si  cette 
guerre  de  voit  se  prolonger,  le  traité  entre  Flo- 
rence et  Lucques  ne  devoit  avoir  de  vigueur  que 
ponr  trois  ans;  mais  si  Pise^étoit  prise  dans 
l'année ,  l'alliance  entre  les  Florentins  et  les  Luc- 
quois  devoit  être  censée  renouvelée  pour  douze 
années,  (i) 

Au  mois  de  février,  les  Grénois  essayèrent  en- 
core d'envoyer  à  Pise  un  convoi  de  grains  suffi- 
sant pour  nourrir  la  population  de  cette  ville 
malheureuse  jusqu'à  la  prochaine  récolte;  un 
grand  vaisseau,  quatre  galions,  quinze  brîgan- 
tins ,  et  trente  barques ,  vinrent  se  présenter  à 
l'embouchure  <le  l' Arnô  :  mais  cette  petite  flot- 
tille la  trouva  fermée  ausfii4)ien  que  les  boudies 
du  Serchio  et  du  Finms-Morto.  Trois  camps 
retranchés  avoient  été  établis  par  les  Floren- 
tins à  San-Piéro  in  Grado ,  à  Bocca  di  S^*cfaio , 
et  à  Mezzana;  un  pont  sur  l'Arno,  et  des  palis- 
sades dans  les  autres  rivières ,  avec  des  bastions 
garnis  d'artillerie ,  coupoîent  absolument  le  pas- 
sage.   Le   corsaire  Bardella  donnoit    la   chasse 

(i)  Jacopo  Ifardi,  Lib.  IV,  p.  2o5.  — Scipione  Ammirato, 
L.  XXVIII,  p.  a86.  — Gf^p.  Cambi,  T.  XXI,  p.  11^.— Fr 
Guicciardini ,  L.  VIII,  p.  4^7- 
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aux  plus  petits  bateaux  qui  tentoient  de  s'ap-  cuap.cîv. 
procher  du  rivage  :  trois  (tes  brigantins  génois  ,  ^^^9- 
chargés  dé  blé  furent  pris  ;  les  autres  s'en  re- 
tournèrent à  Lérici  y  bien  convaincus  qu'on  ne 
pouvôit  plus  rien  tenter  pour  secourir  tes  Pi- 
sans,  (i)        .  ' 

Les  magistrats  de  Pise ,  et  ceux  qui  n'avoient 
jamais  été  ébranlés  dans  la  détermination  de  dé- 
fendre jusqu'à  la  mort  l'indépendance  de  leur 
patrie,  ne  savoient  plus  comment  résister  aux 
clameurs  du  peuple,  et  surtout  des  paysans, 
qui  périssoien:^  de*  faim ,  et  qui  demandoient  à^ 
traiter.  Ils  se  virent  obligés,  pour  les  satisfaire , 
de  s'adresser,  au  mois  de  mars,  au  seigneur  de 
Piombino,  et  de  solliciter  sa  m^iàtion.  Jacques 
d^Appiano,  seigneur  de  Piombino,  invita,  en 
effet ,  les  Florentii3»  à  lui  envoyer  des  négocia-^ 
teurs;  et  Macchiavelli ,  qui  étoit  déjà  en  mission 
auprès  de  l'armée,  se  rendit  à  Piombino  le  i4 
mars,  tK^uryreacontrerJesdéputéspisans;  mais 
il  put  bientôt  s'apercevoir  que  Ceux-ci  ne  vou- 
loient  qdk  gagner  du  temps ,  et  qu'ils  n'avoient 
aucune  intention  de  condure.  Us  a  voient  de- 
mandé dés  sûretés  pour  le  maintien  de  l'amnis- 
tie absolue  que  leur  promettoit  Florence;  et, 

(i)  Jacopo  Nordi^  Ist.  Fior.,  L.  IV,  p.  26é^.  ^^  Scipione 
Amndrtao,  L.  XXVIII,  p.  i^.^Fr,  Guicciardini ,  L.  VIII, 
p.  4i7«  —  JVicolo  Macchiavelli,  Commissîane  al  campo  contra 
Pisa,  T.  VII,  p.  240. 


4ia  HISTOIRE    DES    REPUB.    ITALIENNES 

CHAP.  civ.  quand  Macchiavel  les  pressa  de  s'expliquer^  ils 
i5o9.  déclarèrent  qu'ils  n'en  connoissoient  point  d'au- 
tres,  que  de  garder  eux-mêmes  leur  ville  ^  en 
abandonnant  aux  Florentins  tout  ce  qui  étoit  en 
dehors' des  murs.  A  cette  demande^, la  confé- 
rence fut  rompue^  et  Macchiavel  retourna  au 
camp  pour  presser  les  attaques,  (i) 

L'on  manquoit  complètement  à  Pise  y  de  vin  y 
d'huile 9  de  vinaigre  et  de  sel;  le  blé  s'y  veadoit 
deux  écus  d'or  le  boisseau ,  ou  environ  soixante 
francs  le  quintal.  Il  ne  restoit  plus  de  cuir  pour 
faire  les  souliers ,  et  les  soldats  aussi-bien  que 
les  citoyens  ctoient  sans  chaussure  (2).  L'heure 
de  Pise  étoit  enfin  venue.  Après  une  guerre 
soutenue  pendant  quatorze  ans  et  sept  mois, 
avec  un  courage  admirable  y  avec  une  constance  y 
avec  une  résignation  qu'aucun  autre  peuple  n'a 
peut-être  égalées  ^  il  fallut  céder  à  la  nécessité. 
Les  détails  de  cette  longue  lutte  ne  nous  ont  été 
transmis  que  par  les  ennemis  des  Pisans;  au- 
cune chronique  contemporaine  de  cette  ville 
n*a  été  écrite  ou  ne  s'est  conservée  :  aucun  his- 
torien  ne  nous  a  laissé  un  tableau  des   efforts 


(i)  Commissione  data  al  MacehiaveUi  ^  10  mano ,  e  lettera 
sua  dàPiombino,  i5  marzo,  T.  Vil,  ^iô-'À^g.  —  Scipiône 
^mmirato,h,  XXVm,  p. a88.-*OiW.  Canibi,  T.  XXI,  p.  219. 

(a)  Scipiône  Ammirato^  L.  XXVIII,  p  286. — Gioif.  Cambi, 
p.  a^S. 
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intérieurs ,  des  délibérations  des  conseils ,  des  chap.  eir* 
sacrifices   des   citoyens •   A   peine  nous  a-t-on      "^^9' 
conservé  le  nom  de  trois  ou  quatre  Pisans,  à 
une  époque  où  tant  d'hommes  méritèrent  par' 
leur  dévouement^  par  leur  bravoure,  par  leur 
éloquence^  par  l'habileté  de  leurs  négociations, 
une  illustration  éternelle  :  et  cependant  y  au  tra- 
vers des  préventions  ennemies  de  ceux  qui  nous 
ont   transmis  seuls  la  mémoire  de  ces  événe- 
mens,  on  démêle  une  grandeur ,  un  héroïsme, 
dont  aucune  autre  ville  d'Italie  n'avoit  présenté 
d'exemples. 

Tarlatino ,  qui  avoit  conimapdé  la  garnison 
de  Pise  avec  tant  de  bravoure,  ayant  fait  de-  , 
mander,  le  20  mai,  des  sauf- conduit  au  camp 
florentin,  Cjuatre  députés  desPisans  se  rendirent 
auprès  «des  trois  commissaires  de  la  république , 
et  les  requirent  de  leur  donner  des  passe-ports 
pour  douze  ambassadeurs ,  que  leur  patrie  se 
déterminoit  enfin  à  envoyer  à  Florence,  afin  de 
traiter  de  sa  capitulation.  Ces  députés  ne  lais-^ 
sèrent  point  de  doutes  sur.  la  sincérité  de  leurs 
intentions;  et  les  trois  commissaires,  Antoine 
Filicaia ,  Alamanno  Salviati ,  et  Nicolas  Cap-  ' 
poni,  qui  par  leur  activité  infatigable  avoient 
réduit  Pise' à  cette  extrême  détresse,  furent 
aussi  les'  premiers  à  montrer  aux  Pisans  que 
cette  ardeur  pour  le  succès  pouvoit  s'accorder 
avec  l'humanité  et  avec  la  générosité  les  plus 


^ 
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cBAP.  Giv.  nobles.  Les  négociations  ^  conduites  tonr^à-toxir 
'^^9-  dans  le  camp  et  à  Florence,  durèrent  dîx-huit 
jours,  pendant  lesquels  les  Pisans,  sous  mille 
prétextes ,  yisitoient  le  camp  florentin ,  afin 
d'obtenir  des  aUmens  de  Fhospitalité  des  soldats, 
et  de  les  rapporter  i  leurs  familles,  (i) 

Enfin  le  traité  signé  a  Florence ,  le  4  jnin  ,  et 
ratifié  k  Pise  par  tout  le  peuple ,  le  7  juin ,  fut 
mis  à  exécution-  dès  le  lendemain.  L'armée  flo- 
rentine entra  dans  Pise  le  8  juin  1 509 ,  et  rendit 
l'abondance  aux  assiégés  exténués.  Non  seule- 
ment toutes  les  offenses  furent  pardonnées,  et 
tous  les  biens-fonds  furent  rendus  aux  Pisans. 
la  seigneurie  fit  même  rendre  à  chaque  citoyen, 
les  rentes,  les  fruits,  et  le  prix  des  fermes  de 
Tannée  qui  avoient  été  perçus  sur  k  torritoire 
pisan.  L'historien  Jacob  Nardi,  qui  fut  loi- 
même  chargé  de  régler  ces  compta ,  assure  que 
la  seigneurie  florentine  le  fit  avec  tant  de  libé- 
ralité ,  qu'elle  sembloit  bien  plutôt  recevoir 
que  donner  la  loi  (2).  A  tous  antres  égards  la 
capitulation  Ait  également  libérale;  elle  con- 
firma tous   les   anciens  privilèges,  toutes  les 

(i)  LeUere  de'  commUsari  generali  del  dï  ao  maggio  1609 , 
al  6  giugno»  In  Macchiwelli,  Legazioni,  T.  VII ,  p.  267-288. 

(2)  Jacopo  Nardi  f  L.  IV,  p.  207,  208,  —Scip,  Ammirato, 
L.  XXVIII,  p.  288.  — GiW.  Cambi,  T.  XXI,  p.  23i.— 
Fr,  Belcarii,  L.  XI,  p.  323.  — Joe.  Arrosti,  Chron, ,  f,  235. 
— jFV  Guicciardini,  L.  VHï,  p.  437. 
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magistratures  indépendantes  de  la  communauté  ^^ 
de  Pisc  ;  elle  rendfit  aux  Pisans  les  franchises  de 
commerce  et  de  manufactures  dont  ils  ay oient 
été  privés;  elle  leur  ouvrit  un  appel  pour  lés 
causes  crimindles,  par-devant  les  mêmes  tribu- 
naux qui  jugeoient  les  Florentins ,  et  elle  allégea 
autant  qu'une  capitulation  pouvoit  le  faire ,  la 
douleur  que  devoit  leur  causer  la  perte  de  Tin- 
dépendance,  (i) 

Mais  ni  l'orgueil  des  Pisans /iii  leur  patrio- 
tisme, ne  pouvoient  se  résigner  à  l'esclavage. 
Tous  ceux  qui  par  leur  nom  jouissoient  dans 
l'étranger  de  quelque  considération  ,  qui  par 
leur  fortune  pouvoient  conserver  quelque  indé- 
pendance y  OU  qui  par  leurs  talens  militaires 
et  leur  bravoure  pouvoient  acquérir  la  richesse 
qui  leur  manquoit  encore,  quittèrent  une  pa- 
trie dévouée  à  la  servitude.  Les  Torti ,  les  Al- 
liati,  et  un  grand  nombre  d'autres  réfugiés,  pas- 
sèrent à  Palerme,  où  l'on  retrouva  dès -lors 
presque  tous  les  noms  de  la  noblesse  pisane; 
les  Buzzacarinî ,  branche  de  la  maison  Sis- 
tnondi ,  passèrent  à  Lucques ,  avec  plusieurs  de 
leurs  concitoyens  ;  d'autres  cherchèrent  un  asile 
en  Sardaigne  ;  enfin  un  plus  grand  nombre  en-^ 
core  alla  joindre  l'armée  française,  qui  venoit 

(i)  Capitolazio/ie  per  la  resa  deîla  ciità  di  Pisa,  sotto  al 
dominio  délia  Hep.  Fiorentina,  Pressa  Flaminio  del  Borgo , 
RaccoUadi  diplomi  Pisani ,  in-4'>  ^765,  p.  4o6-4^8. 
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GHAP.  GiY.  d'envahir  le  territoire  yénitien.  Déjà  Riniéri  de 
iSogl  la  Sassetta  et  Pierre  Gam^corti,  ayoîent  ras- 
semblé cent  cinquante  fantassins  pisans  en  Lom- 
liardie  (i).  Une  foule  d'autres^  et  parmi  eux  une 
branche  aes  SismOndi  y  se  rangèrent  sous  les 
mêmes  drapeaux.  Renouant  avec  les  capitaines 
français  les  liens,  d'hospitalité  qu'ils  avoient 
cherché  avec  tant  de  soin  à  établir  dès  le  pas- 
sage de  Charles  VIII ,  et  qui  avoient  à  plusieurs 
reprises  déjoué  les  négociations  du  cabinet ,  et 
sauvé  Pise  par  les  armées  mêmes  qui  Fassié- 
geoient  ;  ils  se  firent  une  patrie  du  camp  fran- 
çais ;  ils  remplacèrent  la  liberté  civile  par  l'in- 
dépendance des  armées  :  ils  trouvèrent  dans  la 
gloire  quelque  consolation  de  leur  exil  ;  et  sans 
avoir  un  domicile  assuré .  ils  continuèrent  à 
se  sentir  chez  eux  dans  toute  l'Italie  y  jusqu  a 
l'époque  où  les  armées  françaises  en  furent 
chasses  y  et  oii  ces  familles  proscrites  vinrent 
chercher  dans  les  provinces  méridionales  de 
France  9  une  image  du  beau  climat  de  la  Toscane 
auquel  elles  avoient  renoncé.  (2) 

(i)  Lettera  di  iV.  Capponi  et  Alam,  Salviati ,  ex  castris  apud 
Mezzanam,  die  t  junii  iSoq.  Macchiavelli  ^  T.  YII,  p.  376. 

(2)  C'est  un  monument  très-remarquable  de  Fhorrcur  qa*iu- 
spîroit  ^ux  Pisans  ce  joug  étranger,  et  de  l'émigration  qui  suivit 
son  établissement,  que  le  registre  ouvert  en  i566,  d'après  les 
ordres  du  grand-duc  Gosme  !«' ,  pour  y  inscrire  tous  les  indi- 
vidus restés  à  Pise,  qui  pourroient  prouver  que  leurs  ancêtres 
participoient ,  avant  i494>  ^"^  bonneurs  et  aux  magistratures 
de  Ja  ville.  Il  comprend  tous  les  mâles  de  chaque  famille ,  même 
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CHAPITRE  CV. 

Idgue  dé  Camènû;  hataiUe  de  Faibz  ou  d^Ai- 
gnadêlj  cônqt^të  de  tout  fêtai  de  terre^-ferrhe 
^  des  F'ëniîiensé 

Là.  ligue  conclue  à  Cambrai ,  entre  les  grandes  cuap.  cv. 
puissances  de  l'Europe,  pour  attaquer  et  d^-      '^®^- 
pouiller  les  Vénitiens  y  fut  y  depuis  les  croisades , 
la  première  entreprise  suivie  de  concert  dans 
un  but  commun,   par  tous  les  état^  civilisés.  ^ 

Pour  la  première  fois,  les  maîtres  des  nations 
convinrent  de  partager  entre  eux  un  état  indé- 
pendant; pour  la  première  fois,  ils  firent  re- 
vivre, à  l'aide  d'une  érudition  pédantesqué,  des 
prétentions  surannées;  pour' la  première  fois 
enfin ,  ils  réclamèrent  les  droits  imprescriptibles 
de  leur  légitimité.  Les  croisades  avoient  montré 
un  accord  européen ,  fondé  sur  le  zèle  religieux 

les  prêtres ,  qui  ne  pou^oient  cependant  ni  laisser  de  descen-  ^ 
dans,  ni  exercer  de  magistratures^  il  s'étend  jusqu'aux  pro- 
fessions les  plus  basses ,  et  néanmoins  il  ne  renferme  que  sept 
teàx  iringt-sept  noms  $  tant  l'émigration ,  dans  le  cours  d'un 
demi-siècle  «  avoit  réduit  k  population  d'une  ville  capable  de 
tenir  tête  à  toute  la  Toscane ,  ville  dont  la  longue  et  valeureuse 
résistance  avoit  occupé  toute  l'Europe.  Il  est  imprimé  dans  les 
Diplomi  Pisani  di  Flaminio  dei  JiorgOf  in*/^'*^  17^1  p*  4^5. 

TOMR  Xllt.  17  ^ 
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cHAP.  CY.  et  l'enthousiasme  :  on  ^it ,  dans  la  ligue  de  Cam- 
1^08.  ^j.q{  ^  yn  nouvel  accord  européen  ;  mais  il  n'avoit 
d'autre  principe  que  J'intérêt  personnel  et  mo- 
mentané des  forts  qui  dépouilloient  le  faible  , 
d'autre  sanction  que  les  prétentions  long-temps, 
abandonnées  de  ceux  qui  regatxlent  leurs  titres 
comme  impérissables/C'est  cependant  à  cet  évé- 
nement qu'on  peut  assigner  Torigine  du  droit 
public  qui^  depuis  trois  siècles  et  jittqu'à  nos 
jours,  a  gouverné  l'Europe.  Il  commença  par 
la  plus  criante  injustice,  et  la  science  diploma- 
tique^ qu'on  vit  naître  eA  quelque  sorte  avec 
le  seizième  siècle ,  servit  dès-lors ,  le  j^bs  sou- 
vent y.  à  donner  des  prétextes  à  la  rapacité  et  à 
la  mauvaise  foi. 

Ce  n'est  point  là  l'idée  qu'on  aime  à  se  former 
du  droit  public  ou  international  :  la  société  fau- 
maihjB  auroit  besoin  d'une  autre  garantie;  elle 
auroit  besoin  d^'une  législation  qui  régit  les  na- 
tions dans  leurs  rapports  entre  elles ,  comme  le 
droit  civil  régit  les  citoyens  dans  leurs  rappc»*ts 
comme  membres  d'un  même  peuple.  Nos  désirs 
nous  persuadent  aisément  que  ce  que  nous  sou- 
haitons a  existé.  Toutes  les  fois  que  nous  éprou- 
vons dç  grands  abus  de  pouvoir ,  nous  compa- 
rons avec  envie  le  temps  présent  où  triomphe 
l'injustice,  à  ce  passé  que  -nous  peint  l'imagina- 
tion,  où  l'on  n'avoit  recours  à  la  guerre  que 
pour  mettre  à  exécution  des  droits  déjà  établis  par 
les  trjaités,  et  où  la  conquête  elle-même  ne  don- 
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noît  point  de  prétention  à  la  possession  ^  sî  elle  chaf.  cv. 
n'étoit  sanctionnée  par  des  titres  légitimes.  Mais      ^^^' 
nous  chercherions  vainement  dans  l'histoire  cette 
époque  où  la  justice  remplaçoit  la  force ,  et  où 
la  puissance  des  traités  ou  des  droits  imprescrip- 
tibles enchainoit  la  violence  elle-même. 

Trois  bases  absolument  différentes  sont  don-* 
néeè  au  droit  public  :  leurs  principes  sont  di- 
rectement contradictoires  ;  et  jusqu'à  ce  que  le 
choix  entre  ces  principes  ait  été  fixé  de  concert 
par  toutes  les  nations^  chaque  souverain  trou- 
vera toujours  moyen  d'accommoder  sa  cause  a 
l'un  ou  à  l'autre  système,  et  il  sera  toujours 
aussi  impossible  qu'il  l'a  été  jusqu'ici  de  s'en- 
tendre sur  aucun  fait  ou  sur  aucune  consé- 
quence.  Ces  trois  bases  sont  la  légitimité  im- 
prescriptible,  le  droit  des  traités,  et  les  conve- 
nances nationales.  Pour  la  première  fois,  à 
l'occasion  de  la  ligue  de  Cambrai,  ces  trois 
principes  furent  mis  en  opposition.  L'empe- 
reur et  le  roi  de  France  annoncèrent  qu'ils  pre- 
noient  les  armes  pour  recouvrer  leurs  droits 
imprescriptibles,  l'un  sur  les  terres  d'empire  de 
la.Vénétie,  l'autre  sur  le  duché  de  Milan.  Les 
Vénitiens ,  en  se  défendant ,  invoquèrent  le 
droit  public  des  traités  qui  leur  garantissoient 
toutes  leurs  possessioiis  de  terre -ferme.  L# 
pape,  après  avoir  recouvré  lui-même  ce  qu'il 
préten^oit  être  ses  droits  im^escriptibles ,   ne 
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cuàp^cv.  fit  plus  valoir  y  dans  la  seconde  année  de  la 
i5i>8:  guerre^  que  les  convenances  nationales,  Tindë- 
pendanee  de  l'Italie  ^  d'où  il  vouloît  chasser  les 
barbares;  la  souveraineté  d'un  peuple  sur  son 
propre  territoire ,  et  l'avantage  d'une  nation  ,  qui 
ne  peut  être  enchaînée  ni  par  le  contrat  pri- 
mitif et  peut-être  fabuleux  de  ses  ancêtres  avec 
leurs  souverains ,  ni  par  les  traités  que  la  force 
lui  a  imposés. 

Chacun  de  ces  systèmes  de  politique  est  en 
lui-même  défectueux;  et  dans  son  application 
il  est  soumis  à  de  grandes  .difficultés  :  mars 
combien  ne  le  deviennent-ils  pas  davantage  lors- 
qu'on les  confond  l'un  avec  l'autre;  lorsque , 
après  avoir  réclamé  pour  soi-même  des  droits 
imprescriptibles,  on  veut  limiter  ceux  des  au- 
tres par  les  traités  y  ou  les  expliquer  par  l'intérêt 
des  peuples.  Cependant  aucune  puissance  ne 
s'en  est  jamais  tenue  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
bases  ruineuses  y  et  n'a  avoué  toutes  les  cousé- 
qutences  qui  découloient  du  premier  principe  : 
aussi  la  science  du  droit  public  n  a-t-elle  été 
presque  jamais  qu'une  vaine  étude  de  sophis-^ 
mes;  avec  son  aide^  on  a  éveillé  les  passions 
des  peuples,  pour  leur  faire  seconder  l'ambi- 
tion de  leurs  gotkvernemetis ,  et  l'on  a  déguisé 
«ux  yeux  des  premiers  l'injustice  des  droits  ré- 
damés par  les  seconds. 
*  Louis  XII,  lorsqu'il  avoit  voulu  enlever  le 


duché  4e  Milan  |i  Ludovic  Sforz^.,  ^voit  Ipi^  cjnfp.  cv. 
même  ^olliçit^  l'as^taoce  des;  Vénitiens  ;  et  pour  ^^^ 
les  en  récompenser ,  il  leur  avoit  par  ayamre 
assigqé  çn  partage  Crémone  et  la  Gbiara  d'Add^^ 
qui  leur  étoiecit  enfin  demeurés  lorsque,  ibç 
Français  s'étoient  emparés  du  Mîlanez.  Cepen* 
dant  ILiOuis  XII ,  reconnu  désormais  co^lme  hér 
ritier  légitime  de  Vpilentîne  Viscpnti ,  regrettait 
'de$  proyince^  qu'il  préte^doit  ipaliéna1;>le$,  et 
proyqit  ÇQ^seryer  des  drqit^  imprescriptibles  ^ur 
les  possessions  que  lw-m,êipe  ayoit  cédées.  Pieo 
plus,  lesVUçonti,  dont  il  avoit  recueilli  l'héri- 
tage,  avoient  eux-mêmes,  dans  leurs  guerres 
s^yçc  leç  Vépit^çns ,  perdu  Qrespia  et  BergaiBe , 
qu'auparavant  i]$  regardoient  comme  faisant  par- 
ti^  du  duché  de  Milan;  et  encore  que  ces  villes, 
ayec  l^urs  prqyinces,  fu^^ent  incorporées  à  la 
république  de  Veiiise  dès  l'année  i^o^Gy  et  que 
1^$  Visçonti  eu^-ipêmes  ue  les  eussent  pas  pos*^ 
sédées  si  loQg^emps  que  les  Yénitien?  >  Lpuis  X\l 
IjS^.  regardait  aiissi  con^me  coipprisest  d^ns  sp^u 
héritage  inaliénable  ;  il  préten4oit  CQn3erver  si^ 
jçlles  des  (|rpits,  qu'aucun  laps  de  temps,  qu'au- 
cun traité ,  qu'aucun  service  rendu  ne  pouvaient 
détruire. 

Pe  son  côté ,  Maximilien  sp  regardoit  çpipme 
1$  successeur  légitirpe,  non-seulement  des  plus 
puissans  monarques  germaniques,  mais  encore 
dçs  empereurs  romains  :  il  se  croyoit  autorisé 
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cnAP.  cT.  à  faire  yaloir  tous  les  droits  qu'avoient  exercés 
i5oB.  Frédéric  Barberousse  et  Othon-le-Grand ,  ou 
même  Trajan  et  Auguste.  La  république  de  Ve- 
nise lui  paroissoit  élevée  sur  les  diâ)ris  de  l'Em- 
piré ;  et  il  se  croyoit  appelé  à  là  dépouiller  de 
tout  ce  qu'elle  avoit  anciennement  usurpé^Tré- 
vise  •  Padoue ,  Vérone  et  Viceaee  étoient  tou- 
jours  à  ses  yeux  des  terres  d'Empire;  et  cette 
opinion 9  appuyée  du  crédit  des  antiquaires, 
étoit  alors  généralement  reçue  :  aucun  historien 
du  temps  ne  contesta  les  droits  de  Maximilien. 
Ces  droits ,  cependant  ^  n'étoient  fondés  que  sur 
une  antique  conquête.  A  peine  les  monarques 
allemands  avoient-ils  pu  maintenir  cinquante  ans 
une  domination  douteuse  et  souvent  troublée-  : 
ensuite ,  pendant  trois  siècles  ^  des  républiques  ^ 
et  les  prmces  de  Carrare  et  delà  Scala,  avoient 
défendu  par  les  armes  leur  soun^ineté  ;  enfin  y 
te  république  de  Venise  leur  avoit  succédé  depuis 
un  siècle  :  mais^  dans  ce  système  ^  les  puissans 
ne  peuvent  jamais  perdre  leurs  droits ,  et  les  foi- 
l&les  ne  peuvent  jamais  en  acquérir. 

11' est  difficile  9  toutefois ,  de  se  fi^ire  illusion 
sur  l'absurdité  de  ce  système  de  légitimité  im- 
prescriptible, qu'aucun  traité,  aucune  conven- 
tion entre  les  intéressés,  aucune  autorité  hu- 
maine ne  peut  changer.  Arrêtant  tout  mouve- 
ment dans  les  choses  de  ce  monde;  repoussant 
tout  progrès,  toute  innovation,  il  renvoie  les 
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hommes  à  un  état  primitif,  et  par-là  même  in-  cbap.iiv. 
connu 9  à  un  état  qui,  ayant  précédé  le. déve-.    i5o8. 
loppement  des  sociétés  et  leurs  intérêts  non-, 
veaux,   ne  sauroit  être  maintenu . sans  rendre 
stationnaires  la  ciliilisation ,  la  population,  les 
lumières,  aussi-bien  que  l'ordre  politique.  I^es 
droits  que  Maximilien   et,  Louis  XII    préten-: 
doient  faire  valoir  contre  les  Vénitiens ,  avoien. t 
été  prescrits  par  une  possession  tranquille ,  qui , 
pour  quelques  provinces,  remontoit  à  deux  et 
trois  ^ècles.  Mais  si  aucune  durée  de  possession, 
ni  aucuns  traités  ne  pouvoient  fonder  les  droits 
des  Vénitiens 5  les  antiques  souverains ,  que  Maxi-. 
milieu  et  Louis  XII  représentoient ,  n'avoient. 
pas  pu  acquérir  des  droits  plus  respectables  par. 
les  mêmes  moyens.  Il  faudroi^  prouver  que  la 
légitimité  n'ajamai&eu^e  commencement,  pour 
qu'on  put  conclure  qu'elle  ne  doit  jamais  avoir^ 
de  fin  ;  autrement  les  mêmes  causes  qui  avoient. 
donné  naissance  aux  .droits  des  empereurs  et 
des  rois  de  France,  pouvoient  donner  naissance 
aussi  aux  droits   de  leurs  successeurs.  Il  fauf 
reco4ioltre  encore  que  le  principe  de  la  légiti- 
mité ou  n'existe  pour  personne,  ou  existe  éga- 
lement pour  tous  les  souverains.  L'expropriation, 
du  plus  petit  prince  ne  lileste  pas  moins  ce  prin- 
cipe que  celle  du  plus  grand  monarque.  Venise,, 
qui  se  présentoit  comme .  le  plus  ancien  état  de 
la  chrétienté,  comme  la  seule  fille  légitime  de 
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la  république  romaine ,  pouYOÎt  plaider  4is 
droits  antérieurs  à  obux  de  tous  les  souverains. 
Les  familles  des  princes  de  Padoue  et  de  Yérotue , 
auxquelles  elle  avoit  succédé^  n'étoient  pas  moiiis 
légitimes  que  celles  des  rcns  de  France  et  d' Al* 
lemagne»  Tous  dévoient  être  rétablis  dsois 
leurs  anciens  droits ,  ou  aucun  ne  pouvoit  y 
prétendre. 

Le  système  du  droit  des  traités  est  ^nu  doute 
beaucoup  moins  absurde  que  celui  de  la  lé^tirr 
mité.  Les  nations  n'ayant  point  de  juge  au-r 
dessus  d'elles  y  point  d'autorité  qui  décide  entre 
elles  que  la  force ,  leurs  conventions  rédprcH 
ques  peuvent  seules  terminer  leurs  différ^ids. 
Elles  doivent  avoir  elles-mêmes  la  Çsbculté  de 
s'engager^  de  se  désister  de  leurs  droits^  ou  per- 
sonne ne  l'auroit  pour  eHes^  et  les  gueires  se- 
roieot  étemelles.  La  violence  qu'on  leur  a  ÛHte 
ne  sauroit  annuler  lem*s  engagemens  sans  an-r 
nuler  en  iqéme  temps  tous  les  traités  possibles  ; 
car  tout  traité  est  l'ouvrage  de  la  force  ou  de 
la  menace  ;  tout  traité  a  été  fiait  pour  terminer  la 
guerre  ou  pour  l'éviter  ;  tout  traite  est  une  icoa- 
cession  que  le  plus  faible  £iit  au  plus  fort,  en 
sacrifiant  '  une  partie  de  ses  droits  pour  sauver 
le  reste  ;  tout  traité  est  une  concession  de  ce 
reste  y  que  le  plus  fort  fait  au  plus  foible  en  raison 
de  ses  moyens  de  résistasure. 

Mais  si  le  droit  des  traités  n'est  qu'une  cou- 


sëquw/Qf^  du  ^toit  4u^p)us  fort,  il  etst  difficile  cbap.  cy.  ^ 
qil'il  demeure  Iqpg-teppts  Qblîg^toîre ,  après  que  ï5o8. 
I9  b^aace  d§s  |brçes  aur$i  çhapgé.  Uqe  nou- 
velle lutte ,  dppt  le  résultat  sera  différent ,  dop- 
nera  lieu  à  i^n  nouveau  traité  y  tout  aussi  légi- 
time que  le  précédent  :  ainsi ,  toute  idée  dtt 
juste  et  4^  l'injuste  seroit  détruite  ;  toute  mode-* 
ratipp  du  vainqueur  ^çroit  imppKtique ,  puis- 
que toutes  les  fprces  qu'il  lai^^roit  à  son  eu- 
nen[ii  par  pu  traité  pourrpient  l^ieptôt  être  tour- 
nées contre  lui. 

La  troisième  base  du  dfoit  public ,  pu  l'intérêt 
des  pçuples  y  est  I9  seule  qui  puisse  soutenir  u^ 
€x^mpn  approfondi  9  et  qui  puisse  e^i  même 
te^tps  a^mettrç  àf  certaine^  partie^  ^es  deux 
autres  systèmes*  L'ii^térêt  de^  peuplés,  exige  IfL 
cpnaeryation  de  leur  repos;  let  ppiif  g^fintir  ç^ 
repoç^  il  adniet  la  légitimité,  non  cpmipe  un 
droit ,  mai?  compçje  u|ie  préspmptioq  (Je  ]^  yo-r- 
lon|é  i\9^ipnale.  Ili  admet  enqore  la  pf çsqriptioçi , 
non  çpmnçie  un  çii'pit  y  mais  cpmi;i^e  n^ie  pré-^ 
somptioJi^  d^  la  satisfaction  niifjii&eUiB  de/s  parties. 
Il  çidniet  les  traités ,  comme  ^^  P^pyca  unique 
de  déssirmçr  les  hainies  pqpulaires,  et  de  s^^y^ef 
le  yfdnipu  de  la  rage  dn  v^inquev^r.  l\  î^dmet 
encof  €|  la  violation  de  ces  ^pçmes  tr^ilés ,  comme 
remède  unique  et  péc^sçaire^  lorsque  des  con^ 
dîtions  cruelles  ou  déshpnor^Mfite^  ont  été  imr? 
posées  parl's^bu^  de  la  forqe.  Qstte  violation  peut 
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cHAF.  cv.  même  alors  devenir  juste;  car  ni  le  gouverne- 
'^*^^'  ment  qui  a  stipulé  n'avoît  le  droîf  de  lier  la  na- 
tion à  une  chose  honteuse  ou  ruineuse^  ni  la 
génération  actuelle  n'a  voit  le  droit,  pour  son 
propre  avantage,  de  lier  sa  postérité.  L'intérêt 
national ,  qui  laisse  une  espérance  aux  vaincus 
auxquels  on  impose  un  traité  déshonorant ,  en-  , 
seigne  aux  vainqueurs ,  pour  leur  propre  avan- 
tage,  à  ne  pas  abuser  de  la  victoire. 

Ce  fut  au  nom  de  cet  intérêt  national  que 
Jules  II  prétendit  ^  dans  la  suite  de  cette  guerre, 
qu'aucune  ligne  de  légitimité  ^  aucune  succes- 
sion, non  plus  qu'aucun  traité,  n'avoient  pu 
transférer  une  partie  de  la  souveraineté  de 
l'Italie  aux  barbares;  que  itoute  convention 
étoit  nulle,  lorsqu'elle  dérogeoit  si  essentielle- 
ment à  l'intérêt  et  à  l'honneur  des  peuples  ;  que 
toute  ligne  de  légitimité  devoit  être  regardée 
comme  interrompue,  lorsqu'elle  donnoit  pour 
chefs  aux  nations,  des  rois  qui  avoifent  intérêt, 
non  plus  à  leur  grandeur ,  mais  à  leur  abaisse- 
ment et  à  leur  ruine.  Cependant  les  gouverne- 
vmens  qui  ont  embrassé  ce  système ,  en  ont  tou- 
jours redouté  les  applications  contre  eux-niêmes, 
et  ils  sont  tombée  dans  des  contradictions  inex^ 
tricables ,  pour  qu'on  se  put  pas  leur  demander 
compte  à  leur  tour  de  l'intérêt  et  de  l'honneur 
de  leurs  propres  peuples. 

Au  reste,   de  quelques  argumens  fallacieux 
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que  les  .potentats  o&lora^sant  leurs  prétentions^  ohap.  gv. 
la  cupidité^  la  jalousie  ^  et  la  crainte  de$;Conipa- 
raisons  humilianteg ,  étoient  les  vrais  motifs  qui 
leur^fiiettoient  les  armes  à  la  main.  Los  grandes 
puissances  ne  pouToient  voir  sans  envie  la  ri- 
chesse y  la  prudence  ^ .  et  les  sua:ès  constans  de 
la  république  de  Venise.  Avec  moins  de  trois 
millions  de  sujets^  sur  une  étendue  de  terri- 
toire bien  moindre  que  la  dixièi^a  partie  de  la 
FraVice ,  de  l'Espagne  ou  de  T  Allemagne ,  Venise 
s'étoit  rangée  au  nîveai;  des   plus  grands  enir 
pires;  elle  avoit  soutenu  tour  à  tour  les  attaques^ 
d^s  Musulmans ,  des  Français ,  des  Espagnols  et^ 
des  Allénqiands,  sans  donner  de  signes  de  fçi- 
blesse  :  le  plus  riche  commei^  animoit  la  ca- 
pitale ,  de  nombreu$es  manufactures  fiorissoient 
dans  toutes  les  villes  sujettes;    les  campagnels 
pro^péroient  par  une, agriculture  industrieuse ^ 
des  .travaux  immc^^ises  avoîent  été«achevés  pour 
la  distribution  des  eaux  .&ur  un  sol  qui  se  cou-  ^ 
vroit  de  riches  récoltes,  et  les  paysans  étoient 
heureu;ic!i^  Les  sujets  dçs  monarques  voisins ,  en 
comparant  leur  misère  avec  tant  de  force ,  d'opu-  ^ 
lence  et  de  sécurité,  pou  voient  être  tentés  de^e 
demander  à  quoi  tenoit  cette  différence,  et  se 
répondre  à  eux-mêmes  qu'on  ne  veyoit  à  Venise» 
ni  le  luxe  insensé  d'une  ^u^  voluptueuse,. .ni 
les   voleries^des  icninistres  et  de  leurs  subal- 
ternes ,  ni  la  pétula^nte  ignorance  et  les  intri- 
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cjup.  CY.  gues  ruioeuses  des  jeuaes  favoris.  Veaise^  sans 
i5o8.  prétendre  à  donner  des  leçoos,  sans  appcocher 
de  la  perfection  y  étoit  unç  satire  TÎTante  des 
autres  gonvememens  ;  et  ceax<*ci  y  par  instinct  y 
sans  même  se  rendre  compte  de  leurs  motife, 
desiroient  depuis  long-temps  de  la  détruire. 

Dès  l'année  i^ol\j  Louis  XII ^  Maximilien  et 
Jules  II  y  avoient  projeté  le  partage  des  états  de 
Venise ,  et  ils  en  avoicnt  arrêté  les  bases  dans 
le  traité  de  Blois  du  22  septembre;  mais  la  ver- 
satilité de  Maximilien,  la  défiance  de  Jules  II, 
la  jalousie  de  Ferdinand  ^  avoient  à  cette  époque 
sauvé  la  république  de  la  conjuration  formée 
contre  elle.  Le  violent  ressentiment  qu'éprouva 
Maximilien ,  après  les  écbecs  qu'il  avoît  esmyé&  y 
au  commencement  de  Tannée  i5o8,  le  déter- 
mina à  renouer  les  mêmes  négociation»,  et  à  re- 
chercher Tâlliance  des  Fraoçais  qu'il  détestoit, 
pour  tirer  vengeance ,  avec  leur  aide ,  de  la  ré- 
publique qui  Tavoit  humilié,  (i) 

La  trêve  de  trois  ans  que  le  roi  des  Romain^  ve- 
noit  de  conclure  avec  la  république  de  Venise  ei 
ses  alliés  ne  compreooit  pas  1q  duc  de  Guel^re , 
alors  en  guerre  ai^ec  lui  et  son  petit-fils.  Ce  duc 
étoit  protégé  par  la  France  ^  qui  »  «ou$  prétexte 
de  faire  sa  paix  particulière ,  ouvrit  des  con- 
férenceâ  à  Cambrai ,  entre  le  cardinal  d' Amboise, 

(1)  Fr.  Belcarii  Cemmeni,  Rerum  G^Uiç» ,  tk  XI,  p,  3if. 
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ministre  et  coniBdenl  de  Louis  XII ,  et  Mapgae-  chap.  ct. 
rite  d'Autriche,  fille  de  Temperear  Maximilien,  '^®^- 
et  veuve  du  duc  de  Savoie.  Le  cardinal  et  la 
princesse  possédoient  touâ  deux  la  confiance 
illimitée  de  leurs  commettans.  La  dernière  joi* 
gnoit  toute  la  force  d'esprit  d'un  homme  à  toute 
la  dextérité  d'une  femme  :  le  premier  avoit 
conservé  du  ressentiment  contre  Venise,  dès 
le  temps  deà  deux  conclaves  où  il  s'étoit  trouvé 
à  Rome;  et  il  n'avoit  point  voulu  écouter,  dans 
le  conseil  du  roi ,  Etienne  Poucher ,  évêque 
de  Sens,  qui  représentoit  combien  la  conser- 
vation de  Venise  étoit  essentielle  à  la  défense  du 
Milanez  ;  combien  la  France  s'étoit  mal  trouvée 
d'avoir,  peu  d'années  auparavant,  appelé  un 
potentat  étranger  au  partage  du  royaume, de 
Naples,  et  combien  il  y  avoit  lieu  de  croire 
que  le  partage  projeté  de  la  Lombardie  la  pré- 
cipiteroit  de  même  tout  entière  sous  le  joug 
de  la  maison  d'Autriche,  (i) 

Le  cardinal  d'Aiînboise  et  Marguerite  d'Au- 
triche s'étant  réunis  à  Cambrai,  sous  prétexte 
d'y  traiter  les  afiaires  de  Gueldre^  n'adtnirent 
point  à  leurs  conférences  les  ambassadeurs  de 
Ferdihand-le-Catholique,  encore  que  Louis  XII 
eut  communiqué'  à  ce  monarque  ses  projets 
sur  Venise,  dans   l'entrevue   de   Savonne,  et 

(i)  Fr.  Beicmrii  Comment,  Rer,  GaHic.,  L.  XI,  p.  3io. — 
Am,  Ferronif  L.  IV,  p.  67. 
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Giup. CY.  lui  eût  offert^  pour  prix ^ de  sa  coopération,  les 
i5o8.     villes  maritimes  de  la  Poïiille ,  que  les  Véni- 
tiens avoient    gardées   pour  gage   de   l'argent 
qu'ils  avoient  prêté  à  «la  maison  d'Aragon  :  ils 
n'y  admirent  point  non  plus*le  nonce  du  pape^ 
quoique  Jules    II  y  pour   recouvrer    ses   Tilles 
de  Romagne,  eût  le  premier  fait  naître  l'idée 
de   cette   association.  Le  cardinal  et  la  prin- 
cesse délibérèrent  seuls  et  sans  assistans;  leurs 
négociations    furent    mêlées    d'altercations    si 
vives  y   que    Marguerite    écrivoit ,   nous   nous 
sommes,  M.  le  légat  et  moi,  cuidés  prendre  au 
ppil;'m^\s  elles   furent  bientôt  terminées  par 
deux  traités  signés  le   lo  décembre  i5o8»  Par 
le  premier  y  les  différends  du  duc  de  Gueldre 
avec  l'archiduc  Charles  furent  conciliés^  aussi- 
bien  que  ceux  sur  la  mouvance  des  fîe&  des 
Pays-Bas,  relevant  de  la  couronne  de  France; 
et  Maximilien ,  en  conséquence ,  s'engagea  à  don- 
ner à  Louis  XII  une  nouvelle  investiture  du 
duché  de  Milan  (i).  Par  le  secoûd,  la  ligue  de 
l'Europe  contre  Venise  fut  stipulée,  les  deux 
plénipotefitiâires    se    faisant    fort   d'obtenir  la 
-   ratification  des  autres  souverains,  encore  que 
le  nonce  du  pape,  consulté,  reBisât  la  sienne, 
parce  qu'il  n'étoit  pas  muni  d'instructions  for- 
melles. *  |r 

(I)  De  Flassan ,  Hist.  de  là  Diplomatie  française ,  T.  I ,  L.  H, 
p.  286.  — Léonard,  Corps  diplomatique,  T.  II. 
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Ce  second  traité ,  qui  seul  est  désigné  par  chap.  cv. 
le  nom  de  ligue  de  Cambrai ,  portoit  que  Tem-  ^^^^* 
pereur  et  le  roi  de  France  ayant  résolu,  à  la 
sollicitation  de  Jules  II ,  de  s'allier  ponr  faire 
la  guerre  aux  Turcs ,  ils  étoient  convenus  au-  . 
paravant  «  de  faire  cesser  les  pertes ,  les  in- 
»  jures  y  les  rapines ,  les  dommages  que  les 
»  Yénitiens  ont  causés,  non-seulement  au  Saint- 
»  Siège  apostolique ,  mais  au  Saint-Empire  ro- 
»  main,  à  la  maison  d'Autriche,  aux  ducs  de 
»  Milan ,  aux  rois  de  Naples ,  et  à  plusieurs 
»  mitres  princes^  en  occupant  et  usurpant  ty- 
>}  ranniquement  leurs  biens ,  leurs  possessions , 
»  leurs  villes  et  leurs  châteaux,  comme  s'ils 
»  avoient  conspiré  pour  le  malheur  de  tous  ». 
Pour  toutes  ces^causes ,  ajoutent  les  monarques, 
«  nous  avons  trouvé  non -seulement  salutaire, 
»  utile  et  honorable,  mais  même  nécessaire , 
»  d'appeler  chacun  à  une  juste  vengeance,  pour 
»  éteindre ,  comme  un  incendie  commun ,  la 
»  cupidité  insatiable  des  Vénitiens  et  leur  soif 
}i  de  domination.  »  (i) 

Après  ce  préambule,  le  traité  porte  que  les 
confédérés  agiront  de  concert  pour  forcer  les 
Vénitiens  à  rendre  au  Saint-Siège  Ravenne, 


(i)  Manifeste  de  Maximilien ,  en  date  du  5  janvier  iSog ,  qui 
sert  de  préan^bule  au  traité  de  Cambrai.  Ann,  eccles*  Raynald 
Ann.  iSoQy  J.  a,  3,  4>  "l'*  ^^»  P-  ^4* 
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CBAP.  CT.  Gervia,  Faenxa,  Rimini,  Imola^et  Gésène.  Les 
iSoS.     plénipotentiaires  ayoient  négocié  avec  tant  dMn- 
attention  ou  d'ignorance  y  qu'ils  n'avoient  point 
remarqué  qu'Imola  et  Gésène  avoient   depuis 
long-temps  été  rendues  au  pape.  Le  traité  ajoute 
que  les  Vénitiens  rendroient  à  l'Empire^  Padoue, 
Vicénce  et  Vérone ,  et  à  la  maison  d'Autriche , 
Rovérédo ,  Trévise  et  le  Friuli  :  que  les  Véni- 
tiens seroient  forcés  de  rendre  au  roi  de  France^ 
Brescia  j  Bergame  ^  Crème ,  Grémone ,  la  Gfaiara 
d'Adda^  et  toutes  les  dépendance  du  duché  de 
Milan  :  au  roi  d'Espagne  et  de  Naples  ^  Trani , 
Brindisi ,  Otrante  j  Gallipoli ,  Mola  et  Polignano, 
avec  toutes  les  villes  qu'ils  avoient  reçues  en 
gage  de  Ferdinand  II  ;  au  roi  de  Hongrie  ^  s'il 
entroit  dans  cette  alliance^  toutes. les  villes  de 
Dalmatie  et  d'Esclavonie ,  qui  avoient  une  fois 
appartenu  à  sa  couronne  ;  au  duc  de  Savoie  y  le 
royaume  de  Ghypre;  aux  maisons  d'Esté  et  de 
Gonzague  y  les  possessions  que   la  république 
avoit  conquises  sur  leurs  ancêtres  :  et  quant 
aux  puissances  qui  n'avoient  rien  à  prétendre 
dans  les  dépouilles  de  Venise ,  comme  l'Angle- 
terre y  elles  pourroient  aussi  être  admises  à  cette 
alliance^  si  elles  le  demandoient  avant  l'expi- 
ration de  trois  mois,  (i) 


(1)  Fr,  Gmcciardini,  Lib.  YIII,  p.  ii«.-— Jkico^  JV«n/i, 
L.  IV,  p.  204.— FV-.  Behmii,  L.  XI,  p.  3^i.— Hist.  rfc  la  Dî- 
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Quant  aux  moyens  d'exécution ,  il  étoit  con-  cha».  ev. 
venu  par  ce  traité,  que  le  roi  de  Fratice  atta-      »^®- 
queroit  en  personne  les  Vénitiens ,  le  premier 
jour  d'avril  ;  qu'en  même  temps  le  pape  fuhni- 
neroit  contre  eux   toutes   les   censures  ecclé- 
sî^tiques^   et   qu'il    requerroit   l'assistance   de 
l'empereur   comme    avoué   de   l'Église.   Cette 
rëcpiisition  devoit  délier  Maximilien  des  enga- 
gemens  qu'il  avoit  contractés  peu  de  mois  au-r 
paravant ,  et  lui  fournir  un  motif  pour  attaquer 
les  Vénitiens  ^  ce  qu^l  promettoît  de  faire  en 
persouop,  dans  les  quarante  jours  qui  suivroient 
Fattaque  du  roi  de  France.  En  même  temps 
Ferdinand  et  les  autres  alliés  dévoient  chacun 
de  leur  côté  s'emparer  des  provinces  qui  leur  ^ 
avoient  été  abandonnées  en  partage.   Chacun 
des  confédérés  devoit    agir   pour   son  propre 
compte ,  et  poursuivre  ses  conquêtes  san^  être 
tenu  de  seconder  ses  associés. 

Les  coalisés  ne  se  contentoient  pas  de  se  pro- 
mettre le  partage  d'un  état  avec  lequel  ils  étoient 
liés  par  des  engagemens  solennels  :  pour  accom- 
plir avec  plus  de  certitude  cet  acte  d'iniquité , 
il  falloit  surprendre  les  Vénitiens ,  et  leur  dé- 
rober la  connoissance  du  traité  qui  venoit  d'être 
signé.  L'accord  conclu  en  même  temps  avec  le 
duc  de  Gueldre,  avoit  masqué  le  but  des  con- 

plomatie  française ,  T.  I,  L.  II ,  p.  288.  — Alfonso  de  Ulloa, 
Vita  di  Carlo  f^,  L.  I ,  f.  53. 

TOME   XIII.  >  28 
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€HAp.  cv.  férences  :  les  plénipotentiaires  se  hâtèr^tt  de 
'  ^  '  quitter  Cambrai  pour  attirer  moins  iong-tamps 
l'attention  de  l'Europe  ;  et  l'a  ambassadeur  véni- 
tien ayant  eu  quelque  soupçon  de  l'orage  qui 
le  menaçoit^  Louis  XII  lui  protesta  qu'il  ne 
s'étoit  rien  conclu  à  Cambrai  de  désayaatageiix 
pour  sa  république  ^  et  que  jamais  il  ne  donne- 
roit  les  mains  à  ce  qui  pourroît  nqinB  à  d^aussi 
anciens  alliés,  (i) 

Louis  XII  avoit  ratifié  sans  hésitation  le  traité 
de  Cambrai.  'Albert  Pio  >  seigneur  de  Carpi ,  et 
révêque  de  Paris,  envoyés  à  Maximilien,  ob- 
tinrent aussi  i Immédiatement  >  sa  ratification  : 
celle  de  Ferdinand-Ie-Catbolique  ne  se  fit  pas 
attendre  plus  long-temps ,  quoiqu'il  redoutât 
la  puissance  des  étrangers  en  ItaUe,  et  qu'il 
ne  se  défiât  pas  moins  *  de  Maximilîeiii.  que  des 
Français  ;  mais  comme  il  ne  se  sentoit  pas  assez 
fort  pour  défendre  les  Vénitiens ,  il  préféra 
ccHnmencer  par  s'agrandir  à  leurs  dépens,  (a) 

Ija  haine  que  Jules  II  avoit  conçue  contre  les 
Vénitiens,  venoit  encore  d'être  augmentée  par 
deux  offenses  nouvelles  :  4'ui^6  part,  ils  avoîent 
accordé  apx  Bentivoglio  un  asile  dans  leurs 
états ,   après   leur  e:i^pnlsion   du   Milanez  ;   de 

(i)  Fr,  Guicciardini ,  L.  VIII,  p.  412. — Fr.  Belcarii,  L.  XI, 
p.  ^i^.-^j^lf  de  Ulloa,  Fiéa  di  Carlo  F;,  Lib.  I ,  f.  54. 

(2)  Jo,  Marianœ  de  rébus  Hispaniœ,  Lîb.,  XXIX ,  cap.  XS, 
p.  q8o. 
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Tautre,  le  séoat  avoit  refu$é  d'admettre  à  rêvé-  chap.  cv. 
ché  de  Vicence  un  neveu  du  pape,  auquel  Jules      '^®^- 
avoit  destiné  cet  évèciié  en  le  créant  cardinal  de 
Saiqt-Pierre  ad  Fïncula  (i).  Cependant  Jules  TI 
hésita  plus  qi^'auctm  df»  confédérés  à  donner  sa 
ratification  au  traité  de  Cambrai.  Il  sentoit  que 
cette  ligue  augmenteroit  la  puissance  des  ultra- 
montains  en  Italie,  tandis  que  l'objet  qu'il  désî- 
roit  le  plus  ardemment ,  étoit  de  purger  cette 
contrée  de  ceux  qu'il  appeloît  les  barbares.  Sa 
défiance  des  Français  étoit  encore  accrue  par  sa 
haine  contre  le  cardinal  d'Amboise,  qu'il  regar- 
doit  çotnme  prétendant  à  lui  succéder,  et  dont 
il  craignoit  les  trames  contre  sa  vie  même.  Il  ve- 
noit  d'éprouver,  dans  le  tumulte  de  Gènes ,  com- 
bien les  Français  a  voient  peu  de  déférence  pour 
lui  ;  et  il  ne  pouvoit  sans  crainte  augmenter  en- 
core leur  prépondérance.  Maximilien  n'étoit  pas 
moims  redoutable  pour  le  Saint-Siège,  d'après 
le$  prétentions  que  l'Empire  avoit  toujours  nour- 
ries sur  toute  l'Italie;  et  comme  son  héritier  étoit 
en  même  temps  oelui  de  Ferdinand ,  on  pouvoit 
déjà  craindre  de  voir  le  petit-fils  de  l'un  et  de 
l'autre  réunir  des  monarchies  alors  rivales.  S'il 
joignoit  le  royaume  de  Naples  et  la  Marche  Vé- 
ronaîse  à  tant  d'autres  états  déjà  si  vastes,  le  Saint- 
Siège ,  resserré  de  toutes  parts ,  ne  pouvoit  plus 

(i)  4PV.  Guicciardini ,  L.  YIII,  p.  4io. 
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«tiAP.  cv.  espérer  d'indépendance;  et  tous  les  efforts  qu'a- 
voit  faits  Jules  II  pour  réunir  les  provinces  dé- 
tachées de  l'Église  ^  denieuroient  sans  utilité. 
iSog.  L'Épirote  Constantin  Coîninatès  se  trouvoît 
alors  à  Rome  y  envoyé  par  Maximilien ,  auprès 
duquel  il  jouissoit  d'une  grande  faveur.  Cétoit 
le  même  homme  qui  pendant  un  temps  ayoit 
été  tuteur  des  jeunes  marquis  de  Montferrat ,  et 
qui ,  chassé  ensuite  de  cette  principauté  par  les 
Français,  avoit  conçu  contre  eux  une  haine 
profonde.  Après  avoir  eu  des  conférences  avec 
Jules  II ,  il  fut  chargé  par  lui  de  voir  secrète- 
ment Jean  Badôéro,  envoyé  de  la  république 
à  Rome.  Il  alla  le  trouver  de  nuit  ;  il  lui  com- 

s 

muniqua  le  traité  de  Cambrai^  dont  la  con- 
noissance  avoit  jusqu'alors  été  dérobée  aux  Vé- 
nitiens ;  et  en  même  temps  il  lui  déclara  que  si 
le  sénat  vouloit  restituer  au  pape  Faenza  et 
Rimini^  celui-ci  se  détacheroit  de  la  ligue; 
que  le  sénat  brouilleroit  de  même  Maximitien 
avec  la  France ,  s'il  vouloit  seconder  les  projets 
de  cet  empereur  sur  le  Milanee.  Ces  ouvertures 
furent  aussitôt  communiquées  au^  conseil  des 
Dix  qui,  vers  le  même  temps,  avoit  reçu  de 
Milan  quelque  connoisaance  du  traité,  (i) 

Le  conseil  des  Dix ,  avant  de  s'engager  avec  le 

pape,. voulut  tenter  si  en^ffet  l'empereur  pour- 

-' .  » 

(I)  Pétri  Bembi  HisU  refietœ,  L.  VII ,  p.  i58.  ^ 
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roit  être  détaché  de  l'alliance  de  France.  Il  lui  cHiii'.  cv. 
envoya  Jean  Pierre  Stella^  secrétaire  du  sénat,      i5og. 
avec  les  propositions  les  plus  avantageuses.  Mais 
celui-ci  ne  sut  point  s'envelopper  d'un  secret 
assez  profond;  l'ambassadeur  français,  informé 
de  soft  arrivée,  empêcha  qu'il  ne  fut  admis  :  un 
autre    négociateur  fut  également  écarté  ;    une 
proposition  conciliatrice  que  Jules  II  fit  lui- 
même  à  George  Pisani ,  second  ambassadeur  de 
la  république  à  Rome,  fut  dédaignée  par  cet 
homme  morose,  et  d'un  espi'it  contrariant,  qui 
ne  la  communiqua  pas  même  à  ses  chefs  (i). 
Enfin  la  seigneurie,   après  avoir  délibéré  sur 
les  moyens  de  détacher  le  pape  de  la  ligue  for- 
mée contre  elle,  trouva,  d'après  le  conseil  de 
Dominique  Trévisani ,  que  céder  à  l'Église  sans 
combats  ce  qu'elle  pourroit  à  peine  obtenir  par 
les-  armes,  c'étoît  acheter  bien  cher  la  neutralité- 
d'un  aussi  foible  ennemi ,  et  donner,  dès  le  com- 
mencement de  la  guerre ,  uiîe  preuve  trop  dan- 
gereus<v  de  pusillanimité.   Le   pape,  qui  avoit 
tardé  jusqu'au  dernier  jour  à  donner  sa  ratiflfca- 
tion  au  traité,  y  accéda  enfin ,  mais  sous  la  con- 
dition expresse  qu'il  n'agiroit  à  découvert  contre 
les  Vénitiens ,  qu'après  que  les  Français  auroient 
commencé  les  hostilités.  (2) 

(0  Fr.  Bemhi  Uist.  Ven. ,  Lib.  VII ,  p.  i58. 
(a)  Fr,  Guiceiardini,  L.  VIII,  p.  4 '4' — ^f*-  Belcarii,  L.  XI, 
p.  3i2. 
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ciiAP.  Gv.     *  Leur  attaque^  il  est  vrai  y  ûe  devoit  plus  être 
iSqq.     loag-temps  différée;  Loui^  XII  é'étoit  rendn  à 
Lyon  pour  hâter  la  marche  de  ses  troupes  rers 
ritalie  ;  le  cardinal  d' Amboise  qui  cherchoit  avi- 
dement un  prétexte  pour  rompre  l'antique  al- 
liance,  avoit  fait  9  en  présence  de  tout  le  coliseil^ 
des  reproches  sanglans  à  l*)aimbasdâdeur  vénitien, 
de  ce  que  ses  maîtres  fàisoient  fortifier  l'abbaje 
de  Cerréto  dans  l'état  de  Crème  y  contre  la  te- 
neur d'un  traité  conclu  par  la  république  avec 
François  Sforza,  le  29  ayril  14^4  (0*  Louis  XII 
en  même  temps  se  faisoit  donner ,  pour  cette 
guerre ,  des  vaisseaux  par  les  Génois,  de  l'argent 
parles  Florentiùs^  de  l'argent  et  des  soldats  par 
les  Milanais  9  qui  regrettoîent  les  provinces  de 
leur  état  cédées  par  la  France  k  la  république 
de  Venise •  A  la  fin  de  janvier,  la  cour  de  Frâùce 
jeta  enfin  le  masque  :  elle  rappela  de  Venise  son 
ambassadeur  ;  elle  renvoya  celui  des  Vénitiens , 
aussi-bien  que  le  secrétaire  de  la  république  qui 
résidoit  à  Milan,  et  elle  publia  son  manifeste. 
Ferdinand-le-Catbolique,   au   contraire^    fidèle 
à  sa  politique  astucieuse ,  fit  déclarer  à  la  répu- 
blique, qu'il  étoit  entré  dans  la  ligue  ^gnée 
à  Cambrai  contre  les  Turcs,  mais  nullement 
dans  celle  contre  Venise  ;  qu'il  ignoroit  les  mo- 
tifs de  Louis  XII  pour  attaquer  la  seigneurie, 

(1)  Fr,  Giiicàiardini,  Lib.  VIII,  p.  4i8.— /V-  Belearii, 
L.  XI,  p.  3i4* 
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et  qu*il  ofiroit  à  celle-ci  tous  les  bons  offices,  chap.  ct. 
qu'elle  aVoit  droit  d'attendre  de  sa  bienveillance*     «5og. 
et  de  sa  richesse,  (i) 

Dcjà  les  hostilités  avoient  commence  sur  les 
bords  de  T Adda ,  entre  quelques  troupes  légères 
françaises  et  vénitiennes ,  lorsque  le  héraut  d'ar- 
mes de  France  fut  introduit  dans  le  sénat  ^  et 
dénonça  la  guerre  à  Léonard  Lorédano^  doge  de 
Venise,  et  à  tous  les  citoyens  de xrette  ville;  les 
qualifiant  d'hommes   inSdèles^   qui  retenoient 
injustement  les  villes  du   souverain  pontife  et 
des  rois,  après  s'en  être  emparés  par  violence. 
Lorédano  répondit  que  la   république   n'avoît 
manqué  de  foi  à  personne ,  et  que  si  elle  n'avoît 
pas  observé  trop  scrupuleusement  ses  engage- 
mens  envers  la  France  elle-même,  Louis  XII 
n'auroit  pas  eu  Italie  un  lieu  à  lui  où  il  pût 
mettre  le  pied.  Après  ctfs  protestations  solennelles 
de  part  et  d'autre,  on  ne  songea  plus  qu'à  la 
guerre.  (2) 

Les  Vénitiens ,  quoique  abandonnés  sans  al- 
liés aux  attaques  ^e  l'Europe  presque  entière, 
ne  désespéroient  point  de  leur  sort.  Pourvu 
qu'ik  ne  succombassent  pas  à  la  première  agres- 
sion ,  ils  ne  doutoient  pas  que  la  ligue  formée 
contre  eux  ne  vînt  à  se  dissoudre  au  bout  de 
peu  de  mois  :  les  alliés  étoîent  mis  en  mouve- 

(i)  Pétri  Bembi  Hist.  f^enetœ,  L.  VII ,  p.  i5g. 

(î)  Idem,  p.  162. — Fn  Guicciardini ,  L.  VIII,  p.  4î»i. 
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cHàP.  Gv.  meot  par  des  intérêts  trop  discordans,  et  le  'Ca- 
i5o9.  ractère  du  pape  et  de  Maximiliea  promettoit 
trop  peu  de  constance^  pour  qu'où  dût  s'at- 
tendre à  les  voir  persister  long«-temps  dans  une 
entreprise  si  contraire  à  foute  saine  politique. 
Les  Vénitiens  songèrent  doncÀ  se  mettre  en  dé- 
fense; Irars  richesses  9  qui  étoient  encore  in- 
tactes, et  la  prospérité  de  leur  commeree,  que 
les  progrès  des  Portugais  dans  les  Indes  n'ayoient 
patv encore  eu  le  tepips  d'ébranler,  mettoient  à 
letir  disposition  tous  les  condottieri ,  et  leur  per- 
raettoient  de  rassembler  sous  leurs  drapeaux  la 
plus  brillante  armée  qui  eût  encore  combattu 
dans  les  guerres  d'Italie.  Cependant ,  ces  ri- 
chesses,  qui  faisoient  toute  leur  force ,  furent 
coup  sur  coup  entamées  par  des  accidens  for- 
tuits y  comme  si  tfe  ciel  lui-même  s'étoit  joint  à 
la  ligue  àes  nombreux  ennemis  de  la  république. 
Le  magasin  à  poudre  de  l'arsenal  de  Venise  sauta 
avec  une  effroyable  détonation,  tandis  cpie  le 
''  conseil  étoki  assemblé;  et  cet  incendie  couvrit 
la  ville  entière  de  cendres  et  de  brauidûns  en- 
flammés. La  forteresse  de  Brescia  fiit  frappée 
d'un  coup  de  tonnerre,  qui  entr  Couvrit  ses  tEtn- 
railles;  une  barque,  qui  portoit  à  Ravenne  dix 
mille  duci^^  pour  la  solde  des  troupes,  périt  en 
mer.  Les  archives  enfin  de  la  république,  qui  con- 
tenoient  tous  ses  papiers  les  plus  précieux ,  fu- 
rent consumées  par  le  feu  :  et  ces  malheurs  çépé- 
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tés  n'étoieut  point  encore  aussi  désastreux  en   chap.  ct. 
eux-mêmes  que  par  la  fâcheuse  influence  qu'ils      '*'^9- 
exerçoient  sur  le  courage  du  peuple  ;  car  celui- 
ci  les  considéroit  c^omme  autant  de  funestes  pré- 
sages, (i) 

Les  Vénitiens  a:voient  engagé  à  leur  solde  plu- 
sieurs condottieri^  nés  dans  les  états  de  l'Église^ 
entre  autres  Giulio  et  Renzo  Orsini^  seigneurs 
de  Céri  y  dont  ils  portoient  le  nom ,  et  Troïlo 
Savelli.  Ces  capitaines  dévoient  leur  amener  cinq 
cents  hommes  d'armes  et  trois  mille  fantassins  ; 
et  ils  avoient  déjà  reçu  à  compte  quinze  mille 
ducats.  Mais  le  pape  leur  ordonna  ^  sous  les  peines 
ecclésiastiques  et  temporelles  les  plus  sévères,  de 
rompre  le  marché  y  et  de  garder  en  même  temps 
largent.  Les  condottieri  obéirent  à  cette  somma- 
tion de  leur  seigneur  suzerain  (2).  Malgré  leur 
absence,  cependant,  les  Vénitiens  se  trouvèrent 
avoir,  près  de  Pontévico  sur  TOglio,  deux  mille 
cent  lances  fournies ,  ce  qui  supposoit  à  chacune 
quatre ,  ou  même  six  chevaux  ;  quinze  cents 
chevau-légers  italiens  ^  dix-huit  cents  Stradiotes , 
dix-huit  mille  fantassins  soldés,  et  douze  mille 
hommes  de  leurs  propres  milices  (3).  Nicolas 

(i)  Fr,  Gtdcciardini ,  L.  VIII,  p.  419* — -Fi*»  Belearii  Comm, 
Jter,  Gallic,  L.  XI,  p.  5i5. 

(a)  Fr,  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  ^ig. — Pétri Bembi  Hist, 
^en.,  L.  VIII,  p.  i65. 

(3)  Muratori  Annaîi  d'iMia,  T.  X,   p.  41  »  d'après  une 
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CHAI».  CY.  Orsifii,  comte  de  Pitigliano^  avoit  le' titre  de 
1509.  capitaine-général  de  cette  armée,  et  Barthélemi 
d' Alyiano ,  de  la  même  famille ,  celui  de  gon- 
yemeiir.  Denx  proréditears ,  George  Cornaro 
et  André  Gritti ,  étoient  attachés  à  l'armée  an 
nom  de  la  seignenrie  ;  tous  deux  s'étoient  acquis 
une  grande  réputation  dans  les  négociations  et 
dans  les  armes.  L'un  ayoit  été  l'année  précé- 
dente opposé  à  Maximiliezi ,  dans  le  Frinli , 
l'autre  à  Rovérédo  ;  et  cette  campagne  les  avoit 
couverts  de  gloire,  (i) 

Le  roi  de  France  étoit  sur  le  point  d'attaquer 
la  république ,  tandis  que  les  autres  '  confédérés 
étoient  décidés  à  ne  se  mettre  en  mouvement 
qu'après  avoir  jugé  par  les  succès  de  Louis  du  sort 
de  la  guerre.  C'étoit  donc  à  résister  aux  Français 
que  les  Vénitiens  destinoient  toutes  leurs  forces; 
et  y  dans  ce  bat ,  ils  les  avoient  rassemblées  sar 
rOglio.  Là  deux  plans  de  guerre  absolument 
opposés  furent  présentés  par  les  deux  cbefis  de 
l'armée.  L'AlviaAo ,  qui  s'étoît  toujours  distin- 
gué par  la  hardiesse  de  ses  desseins  ^  et  par  la 
promptitude  de  leur  exécution,  vouloit  por- 
ter la  guerre  dans  le  pays  ennemi  avant  qoe 
Louis  XII  eût  eu  le  temps  de  rassembler  toutes 
ses  forces;  il  comptoit' profiter  du  mécontente- 

chrosiqueinannserite.  —  Fr.  Guicciardini ,  L.  VllI,  p.  4î>5.— 
Pétri  Bembi,  L.  VU,  p.  167.— /V.  BelcûHi,  L.  XI,  p.  317. 

(I)  Fr.  Guicciardini,  L.  TIII ,  p.  4t6. 
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méat  que  le  gouveraeiiieiit  français  avoit  excité  €«ap.  cv, 
dans  toute  l'Italie^  paur  mettre  en  révolution     '^*^* 
le  duché  de  Milan.^  s'approprier  les  resMurces 
d'hommes  et  d'argent  de  la  Lombardie,  an  lieu 
d'en  laisser  la  disposition  à  l'ennemi ,  et  attaquer 
les  différens  corps  français  y  à  mesure  qu'ils  dé- 
boucheroient  des  Alpes  ^  avant  qu'ils  pussent  se 
mettre  en  ligne.  Pîtigliano^  au  contraire^  général 
prudent ,  et  qui  ne  donnoit*  rien  au  ha^rd  ^ 
mais  que  l'Alviana  accusoit  d'ajouter  la  timidité 
d'un  âge  avancé,  à  celle  de  son  propre  carac- 
tère f  vouloit  qu'on  n'essayât  point  de  défendre 
les  terres  de  la  Ghiara  d'Adda^  qui  n'avoient 
pas  une  grande  importance  j  qu'on  laissât  les 
Français  épuiser  par  det  sièges  leur  prenflâère 
impétuosité  ;  et  que  l'armée  occupât  le  canttp . 
retranché  des  Orci  j  dont  François  Garmagno^ 
et  Jacob  Piccinino  avoient  reconnu  l'importance 
dans  de  précédentes  guerres  :  elle  j  seroit  défen- 
due par  rOglio  et  par  le  Sério ,  menaçant  les 
troupes  qui  voudroient   assiéger   Crémone  ou 
Crême/Bergame  ou  Brescia  y  les  infestant  par  de 
.  la  cavalerie  légère^  et  se  papproehant  ipême  d'elles 
pour  leur  couper  les  vivres^  mais  sans  aban- 
donner jamais  les  lieux-forts*  (i) 

L'un  et  l'autre  de  ces  plans  de  campagne  pou- 
voit  présenter  de  .grands  avantages  ;  mais  comme 

(i)  Fr.  Gu{ccUtrdini,  L.  VIII,  p.  4i6.— Ptffrî  Bemhi,  L.  VU,    . 
p.  i65. — jPV*.  BelcarU,  Lib.  XJ,  p.  3iS. 
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coAP.  Gv.  il  amire  presque  tonjoors,' lorsque  les  opéra- 
i5o9.  tîons  mUitaires  sont  soumises  aux  décisions  des 
conseils  civils ,  les  deux  partis  extrêmes  ^  \]ai 
ponvoient  être  bons  tons  deux ,  furent  rejet  es  ^ 
poor  en  prendre  un  moyen ,  qui  éf oit  nécessai- 
rement mauvais.  Ceux  qui  opinent  sur  des  ma- 
tières qui  leur  sont  étrangères ,  croient^  a  dit 
M.  Necker^  mettre  leur  avis  en  lieu  de  sûreté, 
lorsqu'ils  se  tiennent  à  distance  égale  des  avis 
extrêmes  de  deux  hommes  de  l'art  ;  et  ce  calcul 
d^mour-propre  a  été  fatal  à  beaueoup  d'états. 
Le  sénat  rejeta  le  conseil  de  l'Alviâino^  comme 
trop  audacieiix ,  et  celui  de  Pitigliano ,  comme 
trop  timide;  mais  il  ordonna  aux  généraux  de 
conduire  l'armée  sur  l' Adda  ^  pour  défendre  la 
^  Ghiara  d' Adda  ^  en  leur  prescrivant  en  même 
temps  d'éviter  le  combat ,  à  moins  qu'une  né* 
cessité  urgente  ne  les  y  forçât  y  qu  qu'une  occa* 
sion  très-fa vorabte  ne  se  prés^tàt  à  eux*  (r) 

C'étoît  avec  plus  d*empressement  pour  com^ 
battre  que  le  roi  de  France  s'approchoît  :  il  v©u- 
loit  arriver  le  plus  tôt  possible  à  une  bataille  ;  et 
encore  que,  ses  troupes  ne  fussent  pas  toutes  eu 
ligue  9  il  s'empres^  de  commencer  les  hostilités , 
pour  que  le  terme  de  quarante  jours  y  au  bout 
duquel  le  pape  et  l'empereur  dévoient  le  secon- 
der, commençai  à  courir  contre  eux.  Par  ses 


(i)  jFr.  GuicciarUini,  L.  VIU,  p.  420. 
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ofdrCvS,  M.  de  Chaumont  passa  l'Adda^  près  de  chip.  «r. 
CassanOyie  i5  avril  iSog,  a^fec  trois  mille  che-  ^^^' 
yaux^  six  mille  fantassins  et  quelque  artillerie  ; 
et  il  se  dirigea  sur  Trévigjio ,  à  trois  milles  plus 
loin.  L'armée  véûltienne  fi'avoit  point  encore 
qiiitté  Pontévico  ;  mais  Justinien  Morasini ,  pro- 
védîteur  des  Stradiotes ,  se  trouvoit  à  Tréviglîo 
avec  Vitelli  de  Cîttà  di  Castello^  et  Vincenzio 
Naldi ,  qui  commandoit  la  bonne  infanterie  des  ^ 
Brisighella ,  levée  en  Romagne  y  au  châtea«  qui 
parte  ce  nom  (i).  Ces  chefs,  croyant  n'avoir  af- 
faire qu'à  un  petit  corps  de  cavalerie  légère ,  en- 
voyèrent deux  cents  fantassins  et  .quelques  Stra- 
diotes pour  le  repousser.  Ceux-ci  furent  I^entôt 
ramienés  jusqu'aux  portes  de  Tréviglio;  et  les 
Français 3  les  poursuivant  avec  ardeur,  plan- 
tèrent aussitôt  .quelques  pièces  d'artillerie  en 
batterie  contre  les  murs.  L'eflFroî  succéda  immé- 
diatement à  une  confiance  imprudente;  et  les 
habitans  de  Trévîglio  forcèrent  la  gamîson  à  se 
rendre.  Le  provédîteur  Giustiniani,  Vitelli  et 
Naldi  furent  faits  prisonniers,  avec  environ 
cent  chevau -légers  et  mille  fantassins.  Deux 
cents  Stradiotes  seulement  se  mirent  h  couvert- 
par  la  fiiite.  Le  même  jour,  les  Français  atta- 
quèrent encore  lesi^  frontières  vénitiennes  sur 
quatre  points  différens,    depfiis   les  monts  de 

(i)  Mémoires  du  chev.  Bayard,  Ch.  XXIX»  p-  70. 
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cnAP.  Gv.  Brianza  jusqu'au  voisinage  de  Plaisance  :  mais 

iSop.     après  avoir  douné  aiasî  coïnmeocement    à  la 

guerre,  tou3  ces  corps  se  retirèreat;  et  Chau«- 

mont  Iqi-méme  revint  à  Milan  >  pour  y  attendre 

le  roi.  (i)  " 

A  peine  la  nouvelle  d^  ces  premières  hostilih» 
fot-elle  portée  à  Rome^  que  le  pape  publia  le 
27  avril  f  contre  le  doge  ^  les  pregadi ,  le  conseil- 
général  ,  et  les  citoyens  de  Venise  »  la  bulle  d^ex- 
comfnunication  qu'il  avcnt  tenue  en  réserve*  U 
y  reprocboit  à  la  répuUique  d'avoir  usurpé 
toutes  les  terres  qu'elle  possédoit  en  Bomagne  ; 
il  déclaroit  quCj  dès  le  tçoips  de  l'achat  de  Cer- 
via,  en  1468,  elle  se  trôuvoit  comprise  par  cette 
acquisition  dans  les  excommunications  annuelles 
de  la  bulle  in  casnâ  domrd.  De  plus^  la  repu- 
hlique  avoit  dans  ses  états  troublé  la  juridiction 
ecclésiastique^  en  interdisant^  en  punissant  même 
les  i^pels  au  Sajnt-Siége;  en  soumettant  les  per* 
sonnes  ecclésiastiques  à  un  fore  séculier ,  en 
s'attribuant  ^  contre  les  saints  canons  ^  la  colla- 
tion de3  bénéfices.  Au  mépris  des  excommuni- 
cations prononcées  contre  les  Bentivoglio^  elle 
avoit  accordé  dans  ses  &t^  un  refugis  À  ces  en- 
nemis du  Saint-Siège;  elle  leiAr  avoit  même  per- 
mis d'habiter  les  villes  plu^  voisines  des  fron- 

(i)  jFV.  Guicciardini;  L.  VIJI,  p.  4^i. — Jacopo  JYardi ,  Ist, 
Fior, ,  L.  IV,  p.  ao5.— Fr.  Belcarii  Comm,  Rer.  GalL ,  L.  XI, 
p.  3i6. 
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tières^  pour  favoriser  leurs  intrigues  à  Bologne,  chai»,  cv 
Diaprés  toutes  ces  causes ,  ajoutoit  Jules  II ,  le     iSog. 
Saînt-Siége  auroît  pu  sans  délai  traiter  les  Véni- 
tiens comme  des  ic^fidèles  ^  comme  des  païens, 
comme  un  membre  gangrené  de  rÉglise ,  qu'il 
faut  se  hâter. de  détruire  avant  qu'il  corrompe 
le  reste.  Cependant  le  pontife^  dans  son  extrême 
indulgence^  vouloit  bien  encore  leur  dénoncer  ^ 
les  peines  dans  lesquelles  ils  étoient  tombés  ^  et 
leur  accorder  un  terme  final  de  vingt-quatre 
jours,  pour  se  repentir,  pour  restituer  à  l'Église 
tout    ce   qu'ils  possédoient   de   son  territoire, 
pourvu  qu'ils  lui  remissent  aussi  tous  les  fruits 
qu'ils  y  avoient  perçus  pendant  toutes  les  années 
de  leur  usurpation,  (i) 

Si  toutefois  les  Vénitiens  différoient  au- 
delà  de  ce  terme  à  se  repentir  et  à  en  donner 
des  preuves,  le  pape,  par  la  même  bulle,  sou- 
mettoit  aux  interdits ,  non-seulement  Venise , 
mais  toutes  les  terres  de  sa  domination,  et  toutes 
celles  qui  donneroient  asile  à  aucun  Vénitien. 
U  déclaroit  les  citoyens  de  Venise,  criminels 
de  lèse-majesté  divine ,  ennemis  perpétuels  du 
nom  chrétien  ;  et  il  permettoit  à  chacun  de  leur 
courir  sus,  de  s'emparer  de  leurs  biens  et  de 
leurs  personnes,  et  de  les  vendre  comme  es- 

(i)  Raynaldi  Armai,  eccles,  iSop,  $.  6-9,  T.  XX,  p.  65. 
Mais  il  ne  rapporte  textuellement  que  cette  première  partie  de  la 
bulle ,  et  il  supprime  les  menaces  par  lesquelles  elle  se  termine» 
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c«ip.  CT.  claves  :  tant  l'Eglise  romaine  a  peu  mérité  Téloge 
>5o9.     q^j  jyj  ^|.  souvent  accordé  ^  d'avoir  aboli  l'es- 
clavage, (i) 

Sur  ces  entrefaites  y  l'armée  vénitienne  étant 
rassemblée  9  marcha  de  Pontévico  à  Fontanella  ^ 
bourgade  a  six  -milles  de  distance  de  Lodi ,  d'où 
elle  étoit  à  portée  de  secourir  Crémone,  Crème, 
Caravaggio  et  Bergame.  Ses  généraux  y  furent 
informés  que  M.  de  Chaumont  avoit  repassé 
'  l'Adda;  et  ils  crurent  en  conséquence  l'occasion 
favorable  pour  reprendre  Tréviglio.  L'Alvîano 
seul  s'opposa  à  cette  résolution ,  remontrant  qu'il 
ne  falloit  '  s'approcher  de  l'ennemi  qu'autant 
qu'on  vouloit  l'attaquer ,  et  que  c'étoit  suivre  à- 
la-fois  deux  projets  contradictoires,  que  de  mar- 
cher à  lui ,  et  de  vouloir  pourtant  se  tenir  sur 
la  défensive.  Mais  ses  objections  n'ayant  point 
été  écoutées ,  l'armée  vénitienne  occupa  d'abord 
la  Rivolta,  sur  les  bords  de  l'Adda,  et  attaqua 
ensuite  Tréviglio,  où  M.  de  Chaumont  avoit 
laissé  cinquante  lances  et  mille  fantassins,  sous 
les  ordres  des  capitaines  Inibault  et  Fontrailles. 
L'artillerie  ayant  bientôt  fait  brèche  du  côté  de 
,  Cassano ,  la  garnison  capitula  ;  les  officiers  de- 
meurèrent prisonniers,  et  les  soldats  se  reti- 
rèrent sans  armes.  Toutefois  les  Français  ne  sti- 
pulèrent   point   d'amnistie  pour  les    habitans  y 

(I)  Fr.  Guiceiardini ,  L.  Vm,  p.  422.-  Pétri  Bembi  Hist. 
Fen. ,  L.  VIÏ,  p.  i65.--i^r.  Beiearii,  L.  XI,  p.  3i6. 
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qaîj>  par  leur  soulèveméht,  avoieat  fait  rendre  chap.  cv. 
la  place;  et  les  généraux  vénitiens,  pour  punir      iSop. 
cette  insubordination,  abandonnèrent  Tréviglio 
au  pillage,  (i) 

Mais  le  jour  même  où  Tréviglio  avoit  capitulé , 
le  S  mai ,  Louis  XII  arriva  sur  le  bord  opposé 
de  r Adda  ;  et  le  lendemain  ,  il  jeta  trois  ponts 
sur  cette  rivière ,  au-dessous  de  Cassano ,  sans 
que  les  Vénitiens ,  qui  en  étoient  éloignés  de 
quelques  milles,  et  qui  étoient  toujours  occupés 
du  pillage  de  Tréviglio,  missent  aucune  oppo- 
sition à  leur  construction.  La  rive  de  Cassano 
est  plàs  élevée  que  celle  qui  lui  est  opposée ,  et 
la  défense  de  la  rivière  auroit  toujours  été  diffi- 
<;ile;  cependant  les  Français  n'avoient  pas  pu 
s'attendre  à  ce  qu  elle  ne  fût  pas  même  tentée  ; 
et  lorsque  J.-J.  Trivulzio  vit  Louis  XII  avec 
toute  son  armée  sur  la  rive  gauche  de  F  Adda,  il 
lui  dit,  «  Sire,  c'est  aujourd'hui  que  vous  avez 
»  vaincu  les  Vénitiens  ^)  (2).  L'Alviano,  sans 
être  informé  du  passage  des  Français,  sentoit 
la  nécessité  de  conduire  son  armée  sur  les  bords 
du  fleuve;  et  ne  pouvant  arracher  autrement 
ses  soldats  au  pillage,  il  fit  mettre  le  feu  à  Tré-  * 

(1)  Pétri  Bembi  Sis t, .  TenetâB ,  L.  VII,  p.  166.  —  Fr.  Bel- 
carii  Comment. ,  L.  XI ,  p.  Siy.  —  Mémoires  du.chev.  Bayard , 
Ch.  XXIX,  T.  XV,  p.  70. 

(a)  Fr,  Guicciardini y  L.  VIII,  p.  ^'x^,  —  Jacopo  JYardi,  Ist. 
Fior. ,  L.  rV,  p.  ao5. 

TOME    XÏIÏ.  29 
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CHAP.  cv.  viglio  y  pour  les  en  chasser.  Mais  malgré  cette 
iSop.  exécution  cruelle ,  il  arriva  trop  tard  ;  et  les 
deux  armées  n'étant  plus  séparées  par  aucun 
obstacle ,  Içs  Vénitiens  rentrèrent^  dans  leur 
camp,  autour  de  Tréviglio,  qui  étoit  situé  dans 
une  position  très-avantageuse  y  et  les  Français 
établirent  le  leur  à  un  mille  de  distance. 

Louis  XII  ayant  reconnu  la  position  des  Vé- 
nitiens ^  et  jugeant  trop  dangereux  de  les  y 
attaquer ,  après  être  resté  un  jour  en  présence , 
tourna  le  lendemain  au  midi  y  et  descendit 
le  fleuve  vers  Rivolta  y  dont  il  s'empara.  Après 
y  avoir  passé  un  jour ,  il  brûla  ce  village  y  et 
continua,  le  jour  suivant,  sa  route  pour  se  rendre 
à  Pandino  ou  à  Vaila ,  et  séparer  ainsi  l'armée 
vénitienne  des  magasins  qu'elle  avoit  à  Crème 
et  à  Crémone.  Pendant  que  le  roi  suivoit  le 
chemin  tortueux  des  bords  de  l'Adda ,  les  Vé- 
nitiens pouvoient ,  en  suivant  la  corde  de  l'afc 
que  décrivoit  Louis  XII,  arriver  par  un  chemia 
plus  court  à  une  seconde  position  plus  rappro- 
chée de  Crème ,  et  aussi  bonne  que  celle  qu'ils 
occupoient.  Pitigliano ,  pour  faire  ce  trajet ,  ne 
'  vouloit  partir  que  le  lendemain  :  Alviano  in- 
sista pour  qu'on  se  mit  aussitôt  en  route,  et 
qu'on  devançât  l'ennemi.  En  effet  l'ordre  de 
partir  fut  donné;  les  hautes  broussailles  dont 
le  pays  est  couvert ,  déroboient  entièrement 
l'armée  vénitienne  qui  suivoit  le  chemin  à  droite. 
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à  la  vue  des  Français ,  qui  suivoient  le  chemin  ^^^^'  ^v. 
à  gauche  ;  et  sa  ligne  étant  plus  directe ,  elle  se  *^* 
trouva  bientôt  avoir  gagné  les  devants.  Mais 
dans  cet  endroit  justement  y  les  deux  chemins 
se  rapprochoîerit;  et  TAlviano  qui  commandoit 
Tarricre- garde,  eut  connoissance  de  Charles 
d'Amboise  et  de  Jean-Jacques  ïrivulzio,  qui 
commandoient  l'avant-garde  française,  et  qui 
se  trouvoient  très-près  de  lui.  (i) 

L'on  comptoit  dans  Tarmée  de  Louis  XII,  deux 
mille  lances,  mille  Suisses  et  douze  mille  fantas- 
sins gascons  ou  italiens ,  avec  un  beau  parc  d'ar- 
tillerie (2).  L'avant-garde  d'Amboise  étoit  com- 
posée de  cinq  cents  lances  et  des  Suisses  ;  à  l'ar- 
rière-garde  de  l'Alviano  on  comptoit  huit  cents 
hommes  d'armes,  et  la  fleur  de  l'infanterie  ita- 
lienne. Le  combat  entre  ces  deux  divisions 
n'étoit  point  inégal  :  mais  la  marche  des  autres 
corps  éloignoit  toujours  plus  Pitigliano  de  l'Al- 
viano ,  tandis  qu  elle  rapprochoit  Louis  XII  de 
Charles  d'Amboise.  L'Alviano  ne  pouvant  éviter 
la  bataille ,  envoya  dire  en  hâte  à  son  collègue , 
qu'il  étoit  engagé,  et  le  pressa  en  même  temps 
d'arrêter  sa  colonne,  et  de  marcher  à  son  se- 
cours. Pitigliano  dès  le  commencement  de  la 

m 

il)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VIII ,  p.  425.  —  Pelri  Bembi  Hist, 
yen.  y  L.  VII,  p.  168.  — Fr,  Belcarii  Comm,  Rer.  G  allie.  ^ 
L.  XI,  p.  5i8. 

(a)  Mémoires  du  chev.  Bayard,  Ch,  XXIX,  T.  XV,  p.  69. 
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c«AP.  cv.  campagne  avoit  eu  à  lutter  contre  rîmpétuosité 
'*^^*  de  TAlvianoj  il  l'avoit  toujours  vu  chercher 
des  dangers  qu'il  crojoit  de  sort  devoir  d'éviter. 
Il  crut  que  dans  cette  occasion  ce  capitaine  von- 
loit  le  forcer  malgré  lui  à  combattre  ;  et  il  lui 
Ht  dire  de  continuer  sa  retraite  en  bon  ordre , 
puisque  la  volonté  du  sénat  étoit  d'éviter  une 
bataille,  (i) 

L'Alviano  cependant  s'étoit  disposé  pour  le 
combat.  Il  avait  placé  ses  fantassins  avec  six 
pièces  d'artillerie  sur  une  digua  destinée  à 
contenir  un  torrent^  qui  dans  ce  moment  étoit 
à  sec ,  et  il  avoit  attaqué  avec  vigueur  la  cava- 
lerie française  dans  un  terrain  embarrassé  par 
des  vignes ,  où  elle  ne  pouvoît  faire  ses  évolu- 
tions avec  liberté.  L'Alviano  profita  de  cet  avan- 
tage, la  repoussa,  et  la  poursuivit  jusque  dans 
un  lieu  plus  ouvert.  En  même  temps  le  roi 
arrivoit  avec  le  corps  de  bataille  ;  et  l'arrière- 
garde  de  l'Alviano,  qui  avoît  déjà  remporté  un 
succès  glorieux,  se  trou  voit  av.oir  affaire  avec 
toute  l'armée.  La  bravoure  du  général  s'étoit 
communiquée  aux  soldats,  et  l'avantage  qu'ils 
avoient  déjà  obtenu  soutenoit  leur  ardeur,  en 
sorte  qu'ils  continuèrent  le  combat  durant  trois 
heures  avec  Ta  plus  grande  vaillance.  Une  forte 
pluie  survenue  pendant  la  bataille,  rendoit  le 

(î)  Fr,   Guicciardini ,  Lib.  VIII,  p.   ^i5,^Fr,  Belcarit, 
L.  XI^  p.  3i8. 


terrain  gH$sdiit  pour  Les  £antâsein$^  Teispérance  ciiapcy. 
de  voir  arriver  Pitigliano,  mv  le  i^ecours  du-  '^^9' 
quel  on  avoit  compté ,  s'ëvanoui^oit;  mais  Tin- 
faaterie  ital^^ane  des  Briisigbella ,  qu'on  distiu- 
guoit  à  ses  casaques  mi -partie  blanches  et 
rouges,  se  rendit  digne  de  sa  nouvelle  réputa- 
tion :  encore  qu'^elle  fut  forcée  à  ae  replier  jus- 
que dans  uu^  plaine  ouverte,  et  qu'elle  s'y 
trouvât  exposée  ^i:  attaques  de  la  cavalerie , 
elle  ne  rompit  jamais  ses  ranges,  Ëatourés,  pres- 
sés ,  accablés,  ce$  fantassins  romagnols  ise  fîre.nit 
pr63que  tous  tuer,  après  avoir  vendu  chèrenleat 
leur  vie*  Ih  avoient  reçu  de  Naldo  de  Brisi- 
gheUa  dans  le  Val  de  Lanione,  leur  nom  et 
leur  organisation;  ^t  toute  Vinfanterie  soldée 
des  Vénitiens  avoit  ensuite  adopté  leurs  cou- 
Wurs  et  leur  ordonnance.  Cette  infanterie  laissa 
six  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille  ;  ç  étoit 
à  pçu  près  le  double  de  ce  qu*avpient  perdu  les 
Français  :  la  gendarmerie  vénitienne  ne  souf- 
frit pas  beaucoup;  mais  Barthélemi  d'Alviano, 
bkssé  au  vîâiige,  fut  fait  prisonnier,  et  conduit 
au  pavillon  du  roi.  Vingt  pièces  d'artillerie  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  Français  ;  le  reste  de 
l'armée  vénitienne  continua  sa  retraite  sans  être 
poursuivi,  (i) 

(0  Fr  Ouicûiûrdini,  L.  VIII.  p.  ^25.  —  Peiri  Bemhi  Uist. 
Ven.y  f/.  VU,  p.  170.  —  Jojcopo  Nariiy  Ist.  Fior. ,  L.  IX, 
p.  206. — Fr.  fi^lci^rU,  L.  XI,  p.  3i8.— /.  Maritmœ  de  rebu$ 
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cnàp.  cv.  Cette  bataille  diversement  nommée  de  Vaila 
>5o9.  ou  d'Aîgnadel  dans  la  Ghiara  d'Adda^  fut  lÎTree 
le  i4  mai  i5o9.  Avec  elle  commença  un  nou- 
veau système  de  guerre ,  signalé  par  plus  <je  fé- 
rocité dans  les  combats^  et  des  déroutes  plus 
meurtrières.  Depuis  quinze  ans  les  ultramoa- 
tains  avoient  porté  leurs  armes  en  Italie  ;  cepen- 
dant on  n'avoit  point  vu  encore  un  champ  de  ba- 
taille couvert  de  tant  de  morts;  on  n'avoit  point 
,  vu  non  N  plus  l'infanterie  prendre  une  part  aussi 
importante  à  l'action.  Mais  plus  les  guerres  se 
prolongent^  plus  elles  deviennent  nationales; 
plus  les  souffrances  des  vaincus  deviennent  in- 
tolérables^ et  plus  chacun  sent  qu'il  vaut  mieux 
se  défendre  à  outrance,  que  de  se  laisser  op- 
primer sans  combat.  Le  moment  arrive  enfin 
où  les  peuples  engagent  dans  la  lutte  la  totalité 
de  leurs  forces^  et  où  la  victoire  ne  semble 
plus  pouvoir  être  obtenue  que  par  l'extermi- 
nation des  vaincus  :  plus  les  agresseurs  ont 
augmenté  leur  nombre  et  leurs  moyens  d'atta- 
que^ plus  leur  consommation  est  ruineuse^  et 
leur  joug  insupportable^  La  résistance  s'accroît 
^  avec   l'oppression.   Après   des   batailles    meur- 

trières la  même  férocité  est  portée  dans  le  siège 
des  villes,  et  dans  le  traitement  des  pays  con- 

Hisp, ,  L.  XXIX,  c.  XIX,  p.  iB'j,'>^P.Bi%arpiBt$t.  Genuens., 
L.  XVIII,  p.  4^6.  —  Mémoires  du  chevalier  Bayard ,  T.  XV, 
ch.  XXIX,  p.  71. — Arn,  Fen^oni,  T.  IV,  p.  68. 
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quîs.  A  datev  de  cette  première  bataille ,  chaque  cbap.  cy. 
année  fut  marquée  par  plus  de  fureur ,  et  par  >^o9- 
une  plus  grande  effusion  de  sang^  jusqu'au  mo- 
ment où  un  épuisement  universel  força  enfin 
les  nations  et  leurs  chefs  à  faire  la  paix»  parce 
que  la  génération  propre  aux  armes  était  pres- 
que absolument  détruite,  et  qu'on  ne  pou  voit 
point  recruter  les  armées  avec  des  vieillards  et 
desenfans^ 

Louis  XII  poursuivit  sa  victoire  avec  une 
rapidité  qui  fit  plus  d'honneur  encore  k  son  talent 
militaire  que  les  dispositions  qu'il  avoit  faites 
pour  le  combat.  Dès  le  lendemain  il  se  présenta 
devant  Garavaggio,  qui  ouvrit  aussitôt  ses  portes  ; 
et  la  forteresse  attaquée  avec  de  l'artillerie ,  ca- 
pitula le  jour  d'après.  Le  1 7,  la  ville  de  Bergame 
lui  envoya  ses  clefs ,  et  il  la  fit  occuper  par  cin- 
quante lances  et  mille  fantassins;  la  citadelle 
tint  k  peine  d^ux  ou  trois  jours.  A  chaque  capi- 
tulation Louis  XII  exigeoit  toujours  que  les  gen- 
tilshommes vénitiens  qui  se  trouvoient  dans  les 
villes^  demeurassent  ses  prisonniers.  Il  vouloit 
les  forcer  à  payer  des  rançons  assez  grosses  pçuf 
ruiner  leurs  familles,  et  les  mettre  dans  l'im- 
possibilité de  soulager,  par  leurs  fortunes  pri*» 
yées,  les  finances  de  la  république.  Cependant 
il  s'approchoit  de  Brescia  pour  suivre  l'armée 
vénitienne  qui  s'étoit  retirée  vers  cette  ville,  et 
qui  étoit  déjà  fort  diminuée  par  la  désertion^ 
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ciiAP.  cv.  Les  deux  provéditeurs  George  Cornaro  et  André 
,^^'  Gritti,  avoient  supplié  vainement  les  Bressans 
de  les  admettre  dans  leurs  murs  :  le  comte  Jean 
François  de  Gambara ,  chef  de  ta  faction  gibe- 
line y  au  moment  où  il  a  voit  été  instruit  de  la 
déroute-  de  Vaila  y  s'étoit  emparé  des  portes 
avec  ses  partisans;  il  en  avoit  refusé  l'entrée 
aux  troupes  vénitiennes  ^  et  le  a4  nud^  il  les 
livra  aux  Français.  Pitigliano  ne  se  trouvant 
plus  en  sÂreté  auprès  d'une  ville  révoltée , 
se  retira  à  Pescbiéra,  avec  les  testes  de  son 
arn^e.  (i) 

Les  calamités  se  succédoient  pour  les  Véni- 
tiens avec  une  rapidité  si  eifrayante ,  que  ni  le 
sénat  y  dont  on  avoit  souvent  vanté  la  constance 
et  la  fermeté  >  ni  le  peuple  ^  dont  on  attendoit 
du  patriotisme,  ne  trauvoient  en  eux-mêmes 
assez  de  force  pour  y  résister.  Des  eflbrts  [nto- 
digieux  avoient  été  faits ,  avant  Touverture  de 
la  campagne  9  pour  rassembler  de  l'argent  :  la 
république  y  dans  ce  but  y  avoit  eu  recours  à  des 
expëdiens  contraires  à  tous  ses  naages  ;  elle  avoit 
emj)runté  de  toutes  mains,  elle  avoit  obtenu  des 
dons  patriotiques  de  tous  Les  nobles  et  de  toutes 
les  villes  sujettes;  elle  avoit  netranché  à  tous  les 
fonctionnaires   publics   la  moitié  de  leur  tm- 

(0  Fr.  Guicciardini ,  L.  VIII,  p.  427, — PetH  Bembi  Bist. 
Ven.,  L.  VIII,  p.  173.  —  Jacopo  J^ardi ,  Ist.  Fior, ,  L.  ÏV; 
p.  107.  —  JFV.  Belcarii  Comment. ,  L.  XI,  p.  3 19. 
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tement  (i),  et  déjà  tous  ces  trésors  etoieat  cnAP.  cv. 
dissipés;  l'armée  qu'oa  avoit  rassemblée  à  si  *^^^^ 
grands  frais  étoit  détruite  ou  dispersée.  U  ne 
s'agissoit  pas  seulement  de  la  rétablir^  il  falloit 
encore  s'occuper  de  la  flotte^  puisque  les  Fran^ 
çais  eu  armoient  une  à  Gènes  ^  qui  ne  tarderoit 
pas  à  infester  les  rivages  de  TAdriatique.  Le 
sénat  ordonna  en  effet  l'équipement  de  cin- 
quante galères  9  sous  les  ordres  d'Ange  Trévi-- 
sani;  et  en  même  temps  il  envoya ,  dans  toutes 
SG»  possessions  maritimes ,  l'ordre  de  transporter 
à  Venise  tout  le  blé  dont  on  pourroît  dispos^er  ^ 
afin  de  mettre  la  capitale  tout  au  moins  en  état 
de  soutenir  un  long  siège,  (a) 

Immédiatement  après  la  soumission  de  Bres- 
cia.  Crème  avoit  ouvert  ses  portes  au  roi,  à 
l'instigation  de  Soncino  Benzoni,  descendant 
des  anciens  tyrans  de  cette  ville.  Crémone  avoit 
aussi  capitulé,  de  même  que  la  forteresse  de 
Pizadghettone*  La  citadelle  de  Crémone  conti- 
nuoit  seule  à  se  défendre^  parc^  qu^  Louis  XII 
avoit  exigé  que  tous  les  gentilshommes  véni- 
tiens qui  s^y  troui!¥)ient ,  demeurassent  ses  pri^ 
sonniers,  et  que  Zacharie  Contarini,  dont  on 


(I)  Pétri  B^mbi  Hist,  Ven. ,  L.  VIÏ,  p.  liJs. 

(a)  Pr.   Guicciardini,  Lîb.  VIJI,   p.  ^iS. — Pétri  Bemhi 
Hi$t.  f^enei^,  Lib.  VJII,  p.  i^S.—Fr,  Beîcarii,  Lib,  XI, 

p.    320. 
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CHAP.  CT.  connoissoit  les  immenses  richesses  y  s'y  ëtoit 
ïSop.  renfermé  avec  plusieurs  autres  seigneurs,  que 
les  Français  vouloient  ruiner  par  des  rançons 
exorbitantes.  Le  comte  de  Pitigliano  avoît  de 
nouveau  abandonné  Peschiéra  pour  se  replier 
sur  Vérone;  mais  il  avoit  laissé  à  la  garde  de 
cette  forteresse  André  de  Riva  et  son  fils,  gen- 
tilshommes vénitiens ,  avec  quatre  cents  fantas- 
sins :  il  se  flattoit  que  ceux-^ci ,  profitant  de  la 
force  de  la  place  et  des  avantages  de  sa  situation  y 
arrêteroient  assez  long-temps  les  Français  pour 
lui  donner  à  lui-même  le  temps  de  réorganiser 
son  armée. 

L'événement  ne  répondit  point  aux  espé- 
rances de  Pitigliano  :  à  peine  l'artillerie  avoît- 
elle  fait  une  brèche  étroite  dans  les  murailles 
de  Peschiéra,  que  les  Suisses  et  les  Gascons  s'y 
précipitèrent,  et  emportèrent  la  place  d'assaut  : 
la  garnison  fut  toute^  passée  au  fil  de  Tépée ,  et 
Louis  XII  fit  pendre  le  commandant  André  de 

,  Riva  avec  son  fils ,  sans  autre  motif  que  d'in- 

spirer de  la  terreur  à  ceux  qui  tentoient  de  se 
défendre.  De  même  il  avoît  fait  pendre,  peu  de 
jours  auparavant,'  les  braves  gens  qui  défen- 
doient  Caravaggio.  Les  hommes  foibles  sont 
presque  toujours  cruels;  et  les  rois  qui  suivent 
les  armées  sans  être  généraux ,  y  sont  plus  dis- 
posés encore  >que  d'autres ,  parce  qu'ils  regar- 
dent toute  résistance  à  leur  volonté  comme  une 
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offense  personnelle ,  qui  les  dispense  dès  lois  de  chap.  cv, 
la  guerre,   (f)  '^^9- 

Quinze  jours  s'étoient  à  peine  écoulés  depuis 
la  victoire  de  Vaila,  et  Louis  XII  avoit  déjà 
conquis  toute  la  partie  du  territoire  vénitien 
que  le  traité  de  Cambrai  lui  assignoit  en  par- 
tage :  la  seule  citadelle  de  Crémone ,  qui  résis- 
toit  encore ,  ne  tint  pas  plus  de  quinze  jours. 
Les  provinces  dont  il  s'étoit  emparé,  augraen- 
toîent  de  plus  de  deux  cent  mille  ducats  les  re- 
venus royaux  .du  duché  de  Milan.  Lès  autres 
alliés,  qui  avoient  osé  à  peine  laisser  éclater  leur 
inimitié)  tant  que  Venise  conservoit  toute  sa 
puissance ,  attaquèrent  de  toutes  part»  les  fron- 
tières vénitiennes,  dès  qu'ils  furent  informés 
de  la  déroute  de  Vaila.  Le  pape  avoit  donné  le 
commandement  de  son  armée  à  son  neveu  Fran- 
çois-Marie  de  La  Rovère ,  qui  avoit  succédé  Tan- 
née précédente ,  dans  le  duché  d'Urbin ,  à  Guid' 
Ubaldo  de  Montéfeltro ,  son  père  adoptif.  Cette 
armée  étoit  forte  de  quatre  cents  hommes  d'ar- 
mes ,  quatre  cents  chevau-légers  et  huit  mille 
fantassins  ;  et  peu  après  elle  fut  encore  renforcée 
par  trois  mille  Suisses  qu'avoit  soldés  le  pontife. 
Après  avoir  ravs^gé  le  territoire  de  Cervia ,  elle 

(i)  Mémoires  du  chev.  Bayard,  Gh.  XXX,  T.  XV,  p.  73. 
—  Mémoires  de  Fleuranges,  T.  XVI,  p.  49-  —  ■^''*  Belçarii, 
L.  XI ,  p,  319.  — Fri  Guicciardini,  L.  VTII ,  p.  429.  —  Jacopo 
Ifardif  Ist.  Fior. ,  L.  ly,  p,  1*07. 
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CHAP.  cy,  prit  Solarolo,  ^ntre  Faenza  et  Imola^  et  vint 
^  ^^'  attaquer  Brisighella^  chef-lieu  de  la  provioee 
belliqueuse  du  Val  de  Lamone.  Je;;in-*Pigiil  Man- 
froae  étoit  chargé  do  défendre  cette  £[>rteresse 
avec  huit  caatB  Êinta^ios  et  quelques  chevaux. 
U  avoit  teqté  uue  sortie  sau$  €oaQ<^(ré  biea  la 
foroe  des  assaîllaos  ;  mais  il  fut  repoussé  si  vi- 
goureusement ^  que  les  enneoiis  entrèrent  dans 
l'enoeinte  des  murailles  {lêle  -^  mêle  avec  les 
ûtyards.  Lefii*  férocité  ne  le  céda  point  à  celle  des 
ultramoutainsj;  et  tous  le^  malheureux  habitaus 
de  Brisigfaella  furent  passés  au  fil  de  Tépée.  (i) 
L'armée  pouti^aU  se  rapjw'ocha  ensuite  de 
Ravenue,  mais  elle  fut  arrêtée  dix  jours  par  le 
château  de  Russie  entre  cette  ville  et  Jfaenza. 
Giovanni  Greee  y  c^mmpndant  des  stradiotes  vé^ 
nitiens  ^  fut  fait  prisonnier  par  Jean  Y itelli  :  Bussi 
se  rendit  ;  et  quoique  les  -  généraux  pontificaux 
manquassent  de  talent  ou  d'accord ,  les  troupes 
vénitiennes  en  Rmnagne  étoient  en  si  petit  nooibre, 
le  décou;*agement  et  la  terreur  étoiieat  si  grands  y 
qiftQ  Faenza ,  Rioiini^  Ravenne  pt  Cervia  capitulè- 
rent et  promirent  d'ouvrir  leurs  portes  ^  si  elles 
n'étoient  pas  secourues  avant  un  temps  limité.  (2) 

il)  Fr.  Guicciardini  f  L.  YIII,  p.  fyxg,  —  Pétri  BembiHist, 
yen. ,  L.  VJI,  p.  j64»  —  f^'  Belcarti  Comm. ,  L.  XI,  ^..5ao. 

(a)  Fr.  Guicciardini ,  L.VUI,  p.  ^viQ.-^Petti Bengti,  L-VUI, 
'       p.  j'jG.—  Jaçojiio  JVt^rii,  L.  ly,  p.  207.— ^r.  Belçarii,  L.  XI, 
p.  Sao. 
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Alfome  d'Esté ,  duc  de  Fi^rrare ,  étoxt  aussi  chap.  cv. 
eatré  dans  la  ligue  de  Cambrai;  et  le  f 9  avril  '^^Q- 
il  avoît  été  nomtné  par  le  pape  gonfalonier  de 
l'Église  romaine.  Cependant  il  avoit  attendu  la 
déix>ute  de  Vaîla  pour  commencer  les  hostilités. 
Alor^  il  congédia  le  vidônae  qui  rendoit  à  Fer- 
rare^  justice  aux  Vénitiens  ;  il  rappela  son  am- 
bassadeur ^  et  il  enToya ,  le  ig  naaî,  trente-deux 
pièces  de  canon  au  camp  de  TËglise^  qui  atta- 
quoit  la  citadelle  de  Ravenne.  Le  3o  du  même 
mois  il  entra  en  campagne ,  et  il  s'empara  sans 
résistance  du  Polésin-de-Rovigo ,  d'Esté ,  Mon- 
tagnana  et  Monselicé^  ancien  patrimoine  de  sa 
maison,  (i) 

Le  marquis  de  Mantcnie  ne  fiit  pas  moins 
empressé  à  profiter  de  la  déroute  de  ses  anciens 
voisins  :  il  s'empara  d'Asola  et  de  Lunato^  que 
Philippe-Marie  Visconti  avoit  conquis  sur  son 
bisaïeul ,  et  qui  avoient  ensuite  passé  à  la  répu- 
blique. Peschiéra  ^uroit  dû  aussi  lui  tomber  en 
partage  ;  mais  cette  ville  convenoit  trop  au  roi 
de  France^  pour  que  le  marquis  osât  la  lui  refuseï*. 
Il  se  Contenta  de  la  promesse  d'une  compensa- 
tion qu'on  lui  donneroit  ailleurs,  (a) 

L'ambassadeur  d'Espagne,  qui  ^étoit  iresté  à 
Venise  jusqu'après  la  déroute  dô  Vaila,  et  qui 

(i)  Muratori  Annali  d'Italia ,  T.  X ,  p.  47-  -*-  ^'  Guicciar- 
dinif  L.  VIÏI,  p.  43o.  — Fr.  BelcarU,  L.  XI,  p.  3qo. 
(2)  Fr.    GuicciardinijLih.  VIII ,  p.  454- 
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CHÀP.  c¥.  n'avoit  .pas  cessé  de  protester  de  l'amitié  de  son 
ï5og.  maître^  prit  aussi  ce  moment  pour  demander 
son  audience  de  congé.  Ferdinand  avoit  en- 
voyé à  Naples  deux  mille  fantassins  espagnols , 
qui  j  joints  à  trois  mille  fantassins  napolitains  , 
s'étoient  approchés  de  Trani  à  la  fin  de  mai  pour 
en  faire  le  siège.  Une  flotte  française  étoit  venue 
joindre  la  flotte  sicilienne  9  et  s'étoit  présentée 
devant  le  port  de  la  même  ville  ;  toutefois  ^  à  la 
persuasion  de  Fabrice  Colonna^  le  vice-roi  de 
Naples  avoit  procédé  avec  beaucoup  de  lenteur 
à  cette  expédition.  Les  Vénitiens,  qui  son- 
geoient  déjà  k  détacher  Ferdinand  de  la  ligue 
^formée  contre  eux^  prirent  cette  occasion  pour 
lui  offrir  la  restitution  de  tout  ce  qu'ils  possé- 
doient  dans  le  royaume  de  Naples;  ils  rappe- 
lèrent tous  leurs^  commandans ,  et  leur  ordon- 
nèrent y  en  évacuant  leurs  villes  y  de  les  consi- 
gner aux  Espagnols,  (i) 

Pendant  ce  temps ,  l'armée  de  Maximilien  ne 
se  montroit  encore  nulle  part  ;  mais  ses  vassaux 
et  les  gouverneurs  de  ses  provinces  limitrophes 
profitoient  de  la  terreur  où  tout  Tétat  de  Venise 
étoit  plongé  I  pour  attaquer  la  république  de 
plusieurs  côtés  à-^la-fois.  En  Istrie,  Christophe 
Frangipani  s'empara  de  Pisino  et  de  Duino  ;  le 

(I)  Jo.  Mariante  de  rébus  Hispaniœ,  L.  XXIX,  c.  XIX, 
p.  1^^.^^Fr,  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  i^^.  —  Peiri  Bembi 
Hist,  yen,,  L.  VIII,  p.  175. 
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duc  de  Brunswick  entra  dans  le  Friuli  avec  chap.  cv. 
deux  mille  hommes,  et  y  prit  Feltre  et  Bellune.  °^" 
Ea  même  temps  Trieste,  Fiume  et  les  autres 
villes  conquises  au  commencement  de  rannée 
précédente ,  relevèrent  les  drapeaux  de  la-  mai- 
son d'Autriche;  le  comte  de  Lodrone  soumit 
quelques  châteaux  dans  le  voisinage  du  lac  de 
Garda;  l'évêque  de  Trente  enfin  s'empara  de 
Riva-di-Trento  et  d'Agresto  (i).  La  république 
entière  sembloit  tomber  en  dissolution  ;  et  dans 
l'intérieur  même  des  murs  de  Venise ,  le  sénat 
ne  se  regardoit  point  comme  assuré,  soit  de 
cette  multitude  infinie  d'étrangers  que  }e  com- 
merce y  avoit  attirés  ,  soit  de  ces  plébéiens  que 
la  constitution  avoit  exclus  de  toute  part  au 
gouvernement ,  et  qui  rédamoient  contre  une 
usurpation  que  la  prospérité,  symptôme  exté- 
rieur de  la  sagesse  des  conseils ,  ne  légitimoit 
plus,  (2) 

La  désertion  avoit  réduit  à  un  état  déplo- 
rable l'armée  vénitienne.  Abandonnant  toute 
la  terre-ferme,  s' écartant  de  toutes  les  villes 
qui  successivement  avoient  refusé  de  la  rece-, 
voir,  elle  s'étoit  réfugiée  à  Mestre  sur  le  bord 
de  la  Lagune ,  vCt  elle  n'y  conservoit  plus  ni  dis- 
cipline ,  ni  obéissance  à  ses  supérieurs.  Le  sénat 

(1)  Fr.  Guicciardinif  L.  VIII,  p.  ^'So.—  Fr,  Belcarii,  L.  XI, 

p.  321. 

(a)  Fr,  Guicciardini ,  L.  YIII,  p.  43o. 
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cHAP.  cv.  n'épargna  ni  son  activité  ni  ses  trésors  pour 
i5o9.  former  une  nouvelle  armée  :  il  envoya  oflfrir  à 
Prosper  Colonna,  qui  se  trou  voit  alors  sur  les 
frontières  du  royaume  de  Naples  ^  le  comman- 
dement de  tontes  ses  troupes ,  et  un  traitement 
annuel  de  soixante  mille  ducats  ^  pourvu  que 
Colonna  amenât  sans  retard  à  la  république 
douze  cents  chevaux,  (i).  Les  garnisons  retirées 
des  villes  de  Romagne  et  de  T Adriatique ,  les 
troupes  légères  engagées  en  Grèce  et  en  Ulyrie  y 
auroient  suffi  pour  réparer  les  pertes  de  l'armée  : 
mais  la  conséquence  la  plus  funeste  d'une  déroute 
n'est  pa4  la  mort  de  quelques  milliers  d' hommes , 
c'est  la  destruction  de  la  confiance  et  de  la  fidélité 
du  soldat. 

Dans  ce  désastre  universel  ^  les  Vénitiens  ne 
songèrent  pas  même  à  fléchir  le  roi  de  France  t 
la  mauvaise  foi  avec  laquelle  il  avoit  dissimulé 
son  ressentiment,  la  perfidie  de  ses  complots 
contre  eux  au  temps  même  oii  ils  combattoient 
pour  lui,  l'acharnement  qu'il  mettoit  à  pour- 
suivre ses  succès  9  et  sa  cruauté  envers  les  pri- 
sonniers et  les  vaincus^  inspiroient  pour  lui 
un  invincible  éloighement.  U  n'y  avoit  aucun 
autre  ennemi  avec  lequel  les  Vénitiens  ne  dé- 
sirassent se  réconcilier  plutôt  qu'avec  lui  ;  il 
n'y  en  avoit  aucun  à  qui  ils  ne  préférassent  ce- 

(I)  Pétri  Bembi  UisL  Ven. ,  L.  VIII,  p.  176. 
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der  les  places  de  guerre  qu  ils  n'espéroient  plus  chap.  cv. 
défendre.  Déjà  ils  avoient  remis  à  Ferdinand      iSop. 
toutes  les  villes  de  Fouille  auxquelles  ce  mo- 
narque prétendoit  :  ils  essayèrent  de  satisfaire 
par  les  mêmes  moyens  Tam^ition  du  pape  et 
de  l'empereur ,  pour  les  détacher  ainsi  de  la 
France.  Ils  avoient  à  plusieurs  reprises  tenté         * 
d'envoyer  des  députés  en  Allemagne  ;  mais  Févê- 
que  de  Trente  leur  avoit  refusé  l'entrée  du  pays, 
parce  qu'ils  étoient  excommuniés.  Enfin  Anto- 
nio Giustiniani ,   élu   ambassadeur   auprès   de 
Maximilien  y  put  parvenir  à  sa  cour  :  il  lui  de- 
manda grâce  avec  une  humilité ,  avec  un  abais- 
sement de  la  république  y  qui  dévoient  inspirer 
le  mépris  plutôt  que  la  pitié  y  si  la  pédanterie 
même  de  sa  harangue  latine,  qui  nous  a  été 
conservée  y  n'avoit  pas  averti  que ,  selon  l'usage 
des  rhéteurs,   Giustiniani  exagéroit  les  senti- 
mens  qu'il  étoit  chargé  d'exprimer,  et  ne  savoit 
leur  donner  aucune  mesure,  (i) 

Mais  l'instruction  dont  cet  orateur  étoit  chargé 

(i)  Gaicciardini  annonce  expressément  qu'il  a  traduit  cette 
harangue  mot  pour  mot  du  texte  latin  ^  et  ce  texte  a  été  publié 
ensuite  en  i6i3,  parGoldast,  Politica  imperialis ,  p.  977.  Ce- 
pendant les  Vénitiens  ont  prétendu  qu*elle  étoit  Fouvragif  de 
Gnicciardini.  Ils  s'en  sont  plaints  avec  amertume  ;  et  cette  con- 
troverse littéraire  et  politique  a  été  soutenue  des  deux  parts  avec 
bien  plus  d'aigreur  qu'elle  n'a  d^importance  réelle.  Voyez  His- 
toire de  la  Ligue  de  Cambrai,  T.  I,  p.  i$8-i6o. •— Guicciar- 
dini^  L.  VIII,  p.  45 1.  *" 

TOM^  xiir.  3o 
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étoit  plus  explicite  encore  que  sa  harangue.  Il 
i5o9.  déclara  k  l'empereur  que  la  république  étoit 
prête  à  lui  remettre  tous  ses  états  de  terre-ferme  , 
qu  elle  a  voit  retiré  ses  garnisons  de  toutes  les 
terres  de  l'Empire ,  qu'elle  les  consigneroit  aux 
officiers  de  Maximilien  dès  que  ceux-ci  se  pré- 
senteroient  pour  les  recevoir.  Tant  de  soumis- 
sion et  d'humilité  demeurèrent  sans  effet  ;  le  roi 
des  Romains  ne  voulut  entendre  à  aucun  traité 
sans  la  participation  du  roi  de  France. 

En  même  temps  y  le  sénat  avoit  aussi  envoyé 
en  Romagne  un  secrétaire  d'état  ^  avec  ordre  de 
consigner  au  pape  la  citadelle  de  Ravenne^  et 
tout  ce  qui  restoit  encore  dans  cette  province 
sous  les  ordres  de  Venise ,  ne  se  réservant  que 
l'artillerie  des  places  de  guerre,  et  la  liberté  de 
tous  les  prisonniers  faits  par  l'armée  pontificale. 
Les  cardinaux  vénitiens  supplièrent  ensuite  le 
pape  d'accorder  l'absolution  à  leur  patrie,  en 
raison  de  ce  que,  conformément  à  son  moni- 
toire,  elle  lui  avoit  obéi  avant  l'expiration  des 
vingt-quatre  jours  qu'il  lui  avoit  assignés.  Mais 
le  pape  déclara  que  cette  obéissance,  au  lieu 
d'être  complète ^  avoit  été  conditionnelle;  que 
de  plus  la  république  n'avoit  point  rendu  les 
fruits  perçus  pendant  son  usurpation ,  et  qu'ainsi 
il  ne  pouvoit  l'absoudre  (i).  Cependant  le  pon- 

(I)  Fr,  Guicciardini, L.  VIII,  p.  433— i^r.  Seicarii,  L.  XI, 
p.  5ai. 
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tife  soupçonneux  conimençoit  à  être  effrayé  de  chap.  cv. 
la  prépondérance  que  les  ultramontains  acqué-  iSog. 
roient  en  Italie  :  son  orgtieil  étoit  flatté  de  la 
soumission  d'une  républiijue  que  tous  ses  pré- 
décesseur^  avoient  redoutée  *,  et  lorsqu'on  lui 
annonça  qu'une  ambassade  composée  de  six  des 
membres  les  plus  distingués  du  sénat  s'offroit  à 
venir  à  Rertiie  lut  demaiider  grâce  ^  il  ne  résista 
pas  davantage  ;  et  eh  dépit  des  remoritranùes  de 
Louis  et  de  Maximiliéd  y  il  promit  qu'à  l'arrivée 
de  ees  ambassadeurs  y  il  levèfi^oit  l'excommuni- 
cation et  l'interdit*  (i) 

Pendant  ce  temps  ^  les  villes  vénitiennes  de 
terre-ferme  n'étoient  plus  défendues  par  au- 
cuife  garnison  ;  et  comme  elles  voyoient  sur  leurs 
frontières  l'armée  formidable  des  Français ,  elles 
se  disposoient  à  lui  ouvrir  leurs  portes.  Dès  que 
les  Véronais  apprirent  la  prise  de  Peschîéra , 
ils  envoyèrent  deô  députés  à  Louis  XII  pour  lui 
reittettré  les  cfefs  de  leur  ville  ;  mais  le  roi  de 
Frâftce  lés  refusa,  et  les  renvoya  aux  ambassa- 
deurs de  Maxindilien ,  qui  étoient  auprès  de  lui. 
Le  roi  n'avoit  point  intention  de  pousser  plus 
loiti  ses  conquêtes  ;  ses  finances  étoient  déjà  pro- 
bablement épuisées ,  et  il  étoit  impatient  de  licen- 

(i)  Fr,  Guicciardini ,  L.  VIII,  p.  454-  —  Pétri  Bembi  Hist. 
Fen.,L,  VIII,  p.  178-181.  — /'r.  jBe/canï,  L.  XI,  p.  522.— 
j4nn.  ecùlesi  Raynaîdiy  iSog,  §.  i4,  p.  68. 
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CHAP.  cv.  cier  son  armée  et  de  retourner  en  France.  La 
«5^09  citadelle  de  Crémone  venoit  de  se  rendre  a  lui  ; 
la  guerre  pour  ce  qui  le  regardoit  étoit  termi- 
née :  il  n'avoit  plus  rien  à  prétendre,  et  les 
Vénitiens  ne  paroîssoient  nullement  en  état  de 
résister  à  ceux  qui  vouloient  achever  le  partage 
de  leurs  provinces. 

Avant  de  quitter  l'Italie ,  Louis  XII  desiroit 
cependant  voir  Maximilien.  Le  cardinal  d'Am- 
boise  alla  le  trouver^  le  1 3  juin ,  à  Trente ,  et 
convint  avec  lui  que  les  deux  monarques  au- 
roient  une  entrevue  à  Garda ,  sur  les  confins 
des  deux  territoires  qu'ils  venoient  d'acquérir. 
Louis  XII  partit  pour  s'y  trouver  au  jour  fixé  ; 
Maximilien  de  son  côté  s'avança  jusqu'à  Riva- 
di-Garda;  mais,  soit  qu'il  se  trouvât  trop  mal 
accompagné  pour  sa  sûreté  ou  pour  sa  dignité , 
soit  qu'il  eut  quelque  autre  raison  dont  il  faisoit 
mystère ,  comme  de  tous  les  motifs  de  sa  con- 
duite, il  repartit  de  Riva  après  y  être  resté  seu- 
lement deux  heures,  (déclarant  qu'il  ^toit  rap- 
pelé par  les  nouvelles  qu'il  recevoit  c}»  Friuli. 
Il  envoya  au  roi  le  nouvel  évêque  de  Gurck, 
Mathieu  Langen ,  5on  secrétaire ,  pour  le  prier 
de  l'attendre  a  Crémone.  Louis  XII,  de  son  côté, 
blessé  sans  doute  de  ce  manque  d'égards,  et 
sachant  combien  peu  de  foi  on  pou  voit  accor- 
der   aux    promesses    de    Maximilien ,    repartit 
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pour  Milan,  et  peu  de  jours  après  retourna  en  chap  cv. 
France,  (i)  ^  '5o9. 

Maximilien  s'étoît  conduit  dans  cette  guerre 
comme  dans  toutes  les  précédentes.  Après  la 
signature  du  traité  de  Cambrai ,  il  avoit  séjourné 
quelque  temps  en  Flandre  pour  obtenir  des 
subsides  de  ses  peuples;  mais  il  ne  les  avoit  pas 
plus  tôt  reçus,  qu'il  les  avoit  tous  dissipés.  Le 
pape  desiroit  presser  l'expédition  de  l'empereur 
pour  que  l'armée  des  Français  ne  se  trouvât  pas 
seule  en  Italie ,  et  ne  se  sentit  pas  maîtresse  de 
tout  le  pays  ;  il  avoit  dans  ce  but  accordé  cent 
mille  ducats  à  Maximilien  à  prendre  sur  le  fonds 
de  réserve  de  la  croisade ,  qui  avoit  été  levé  en 
Allemagne ,  mais  qui  ne  pouvoit  être  employé  à 
des  usages  profanes  sans  l'autorité  pontificale.  Peu 
après  y  il  lui  avoit  encore  envoyé  Constantin  Co-  , 

minâtes,  avec  cinquante  mille  ducats;  Louis XII 
lui  avoit  payé  cent  mille  ducats  pour  la  seconde 
investiture  du  duché  de  Milan ,  qu'il  venoit  de  re- 
cevoir: les  États  héréditaires  de  l'Autriche  et 
ceux  de  l'Empire  lui  a  voient  accordé  des  sub- 
sides. Mais  tant  de  fonds ,  amassés  pour  la  guerre, 
étoient  déjà  dépensés,  sans  qu'il  eût  réussi  à  as- 
sembler nulle  part  une  armée  impériale.  {%) 

(i)  Fr.  Guiciardini,  L.  Vni,  p.  436.  —/?>•.  Belcarii,  L.  XI, 
p.  3a2.  —  l^émoires  du  chev.  Bayard,  Ch.  XXX ,  p.  jS. — 
Mémoires  de  Fleiiranges,  T.  XVI,  p.  5o. 

(a)  Fr.  Guicciardini,  L,  VIII ,  p.  4^6. — Fr.  Belcarii,  L.  XI , 

p.    3'i2. 
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CH4P.  év.  Maximiliea  aaaoaçoît  qiie  sa  réconciliation 
iSog.  ^yçç  Louis  XII 9  étoit  saus  réserve.  A$oa  pass;ige 
à  Spire,  il  avoit  brûlé  un  livre  où  l'on  avoit 
enregistré  toutes  les  Injures  que  l'Empire  avoit 
reçues  des  Français  ;  et  il  avoit  déclaré  qu'il  ne 
vouloit  plus  en  conserver  aucune  mémoire.  Il 
avoit  écrit  de  Trente  à  Louis  XII 9  pour  le  re- 
mercier de  lui  avoir  fait  recouvrer  toutes  les 
terres  que  les  Vénitiens  avaient  usurpées  sur 
lui  et  ses  ancêtres.  Il  étoit  convenu,  le  i3  ji|in , 
avec  le  cardinal  d'^mboise ,  que  1^  roi  lui  prête- 
roit  cinq  cents  lances  françaises  pour  terminer 
la  guerre  (1),  e\  cependant  riça  i^e  s'e£fectuoit 
encore  :  il  ue  ^e  trouvoit  pas  même  à  portée 
d'accepter  les  capitulations  des  villes  de  l'État 
vénitien,  qui  demandoient  k  se  rendre. 

Enfin,  révêque  de  'ifi'rente  se  présenta  ^n 
Lombardie ,  avec  un  petit  corps  de  troupes  alle- 
mandes ;  et  ce  fiit  lui  qui  reçut  la  soi^missipn  de 
Vérone  et  de  Vicence.  Le  4  juin,  Léonard 
Trissinoji  émigré  yicentin,  se  présenta  aussi 
devant  Padoue ,  ^vec  trois  cents  fantassins  alle-^ 
mands  seulement  et  un  héraut  d'armes  de  l'em- 
pereur. Les  portes  de  la  ville  lui  furent  aussitôt 
ouvertes. 

Trévise  avoit  à^son  tour  envoyé  des  dçputés 
pour  se  soumettre  à  Maximilien  ;  mais  lorsque 

(I)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VIII,  p.  456. 
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le  peuple  de  cette  ville  vit  le  même  Trissino  se  càh^p  cv. 
présenter  devant  les  portes,  sans  forces,  sans      ^^^9- 
armes,  sans  aucune  décoration  qui   put  servir  * 
de  garantie  de  la  protection  impériale,  il  ne  dis- 
simula point  son  regret  d'échanger  la  domina- 
tion d'un  sénat  italien   contre   celle  des  Alle- 
mands. Un  cordonnier,  nommé  Marc  Caligaro, 
reproduisit  aux  yeux  de  la  populace  le  drapeau 
de  la  république ,  et  amassa  ses  concitoyens  au 
cri  de  vipe  saint  Marc  !  Les  nobles ,  qui  pour 
sauver  leurs  biens  s'étoient  empressés  de  se  ren- 
dre, virent  leurs  palais  livrés  au  pillage.  Iiéonard 
Trissino  et  sa  petite  escorte  allemande  furent 
chassés  :   sept    cents    fantassins    italiens  furent 
appelés  du  camp  de  Mesfre,  et  introduits  dans 
la  ville  ;  et  ce  premier   événement    heureux  , 
après  tant  de  désastres ,   releva  le  courage  des 
Vénitiens,  comme  s'il  présageoit  un  meilleur 
avenir.  La  ville  qui  la  première,  dans  les  états 
de  terre-ferme  ,  s'attachoit  au  sort  de  la  répu- 
blique, lorsque  le  sénat  regardoit  le  continent 
entier  comme  perdu ,  fut  accueillie  de  nouveau 
avec  un   transport  de  reconnoissance.   La  sei- 
gneurie accorda  aux    habitans  de  Trévise  une 
exemption   d'impôts  pour  quinze  années.  Les 
rôles    des    contribuables   furent  brûlés    sur   la 
place  publique;  et  le  camp  vénitien,  qui  jus-  ' 
qu'alors  n'avoit  cessé  de   reculer,  se  porta  de 
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coAP*  cv.  nouveau  en  ayant ,  pour  prendre  une  forte  posi- 
«509.     tjon  entre  Marghéra  et  Mestre.  (i) 

(I)  Fr,  Guicciardini ,  L.  Vm,  p.435.— />-.  Belcarii,  L.  XI, 
p.  3aa. — PeUi  BembiHist.  Fen. ,  L.  Vni,  p.  180. — âfuratori 
jinrndi  d'ItaUm ,  T.  X ,  p.  46.  " 
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i499*  RaTenne  et  Cervia ,  aux  Véniden»;  Bentivogiio , 

à  Bologne;  ec  le  duc  d'Esté,  à  Ferrare.  « .  p.     78 
«-^  *  Gouverneinent    oppressif  de    tous   cas    petits 

princes ^  ..*...  •     79 

—  Fréqnéns  exemples  de  crimes  atroces  >  dcmnés  par 

les  familles  souveraines * . . .     80 

«—  Caractère  communiqué  au  peuple  par  nia  tel  gou- 

yernement ,4 . . . .     81 

•• —  César  Borgia  projette  de   s'emparer  de»  états 

de  tous  les  TÎcaires  pontificaux 82 

—  Louis  XII  lui  accorde  Ives  d'Allègre  pour  le 

servir  dans  cette  entreprise • . .  •  ibid, 

—  9  décembre.  Prise  d*Imola 83 

—  Prise  de  Forli.  Catherine  Sforza  demeure  prison- 

mère »  . . . .   ihid, 

i5oo   L'alliance  est  resserrée   entre  César  Borgia  et 

Louis  XII 84 

—  Les  Vénitiens ,  le  duc  de  Ferrare  et  les  Florentins 

retirent  leur  protection    aux  princts  de   la 
Romagne 85 

—  Les  Malatesti  et  Sforza  prennent  la  fuite.  As- 

lorre  III  Manfrédi  résiste  dans  Faenza 86 

i5oi.  22  aTri).  Faenza  se  rend  par  capitulation 87 

—  César  Borgia  viole  la  capitulation ,  et  fait  périr 

Astorre  Manfrédi 88 

—  Le  pape  accorde  TinTcstiture  du  duché  de  Ro- 

magne à  son  fils  César  Borgia « 89 

—  Gouvernement  cruel  de  la  RomagYiepar  Hamiro 

d'Orco ,  lieutenant  de  César  Borgia ........     90 

i5o2.  23  décembre.  Supplice  de  Ramiro  d'Orco ibid^ 

—  César  Borgia  tourne  son  ambition  vers  la  Tos- 

cane ;  état  de  celte  province gi 
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An 
i5oo.  I  g  juillet.  Pandol£e  Pétrocci  fait  massacrer  san 

beau -père  pour  s'élever  à  la  tyrannie. .../?.     92 

Modération  apparente  de  Pétrucci ,  parvenu  au 

souverain  pouvoir 93 

—  Épuisement  des  deux  républiques  de  Florence 

et  de  Pise •  •  •  •     94 

—  Traité  de  subsides  de  Florence  avec  la  France , 

qui  promet  de  l'aider  à  recouvrer  Pise gS 

—  Les  Florentins  demandent  que  Hugues  de  Beau- 

mont  commande  Tarmée  auxiliaire  française.     96 

Les  Français,  à  la  solde  des  Florentins,  font  la 

guerre  pour  leur  compte  en  Lombardle.  •  *  •  •     97 

—  29^uin.  L'armée  française  arrive  devant  Pise ,  et 

ouvre  la  tranchée* 9^ 

—  Sou  ancienne   partialité  se  réveille    pour   les 

Pisans '**^« 

—  Leur  appel  à  la  générosité  des  chevaliers  fran- 

•         çais 99 

—  Indiscipline  dans  le  camp  des  Français,  qui  ne 

veulent  plus  combattre. ...  ; • 100 

— -  1 8  juillet.  Hugues  de  Beaumoat  lève  le  siège  de 

Pise  9  et  se  retire  en  Lombardie 101 

-—  Foiblessedes  Florentins  après  la  retraite  de  l'ar- 
mée française 102 

i5oi.  a  5  février.  Soulèvement  et  guerre  ci  vile  de  Pis  toîa.  io3 
-—  État  déplorable  où  se  trouve  la  république  flo- 
rentine   1  o4 

.—  César  Borgia  lui  cherche  querelle  à  l'occasion  *" 

d'un  condottiere  qu'elle  avoit  renvoyé io5 

—  Borgia  force  Jean  Bentivoglio  à  lui  payer  tribut.  106 

—  César  Borgia  se  concerte  avec  Julien  de  Médicis 

pour  attaquer  Florence 107 
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An 
iSo  I .  Mai.  Il  entre  en  Toscane,  et  veut  dicter  des  lois  à 

la  république  florentine p.   io8 

—  Il  dévaste  les  campagnes  en  protestant  toujours 

qu'il  veut  rester  ami  de  la  république 109 

-w.  Il  fomente  une  conspiration  en  faveur  des  Mé- 

I 

dicis 1 10 

-«  n  traite  avec  les  Florentins ,  et  obtient  d'eux  un 

subside \\\ 

-—  4  jnin.  U  entre  avec  son  armée  sur  le  territoire 

de  Piombino ihid, 

-—  a8  juin.  Il  laisse  w&  lieutenans  continuer  le  siège 

de  Piombino \i2 

—  3  septembre.  Piombino  se  rend  à  ses  lieutenans  9 

pendant  qu'il  suit  l'expédition  de  Naples ....  ihid, 
— >  Ambition  de  Louis  XII,  et  ses  projets  sur  le 

royaume  de  Naples ii3 

—  Louis  Xn  craint  d'être  traversé  par  les  rois  d'Es- 

pagne     114 

—  Il  rejette  les  offres  de  don  Frédéric ,  et  accepte 

eelles  de  Ferdinand 1 15 

—  Projet  de  partage  de  la  monarchie  de  Naples 

entre  Louis  XII  et  Ferdinand ihid, 

i5oo.  XI  novembre.  Traité  de  Grenade  qui  règle  ce 

partie. .  i 116 

-—  Ferdinand  assemble  une  armée  en  Sicile,  sous 

prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Turcs ihid. 

1 5oi.  Juin.  Louis  XII  fait  marcher  son  armée  sous  les 

ordres  de  d'Aubigny 117 

—  Préparatifs  de  défense  de  don  Frédéric,  et  sa 

confiance  dans  Gonsalve  de  Cordoue 118 

•^  6  juin.  Les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne 

annoncent  au  pape  le  traité  de  partage ihid. 

TOME   XIII.  3i 
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An 

i5oi.  a5  juin.  Alexandre  VI  prononce  une  sentence 
contre  don  Frédéric,  pour  le  priver  da 
royaume  de  Naples. p.    119 

—  Gonsalvede  Cordoue,  pendant  sa  mardie,  con- 

tinue à  tromper  don  Frédéric 1  ao 

—  Détresse  de  Frédéric  >  qui  renferme  ses  troupes 

dans  ses  forteresses . .  '• ibid. 

.    —  24  juillet.  Prise  et  pillage  de  Capoue  par  Tarmée 

d'Aubigny '. 122 

•—  Cruautés  des  Français  et  de  César  Borgia  a  Ca- 
poue  ibid, 

-^  19  août.  Les  Français  entrent  à  Napleset  Gaëte, 

sans  coup  férir 124 

—  25  août.  Don  Frédéric  remet  les  châteaux  de 

Naples  à  d*Anbigny ,  et  se  retire  à  Ischia ibiéU 

—  Frédéric  passer  en  France,  et  reçoit  du  roi  le 

duché  d'Anjou i25 

—  GoDsalve  de  Cordoue  s*empare  lentement  de  la 

Pouille  et  de  la  Calabre 126 

—  Siège  et  longue  résistance  de  Tarente ,  où  s*étoit 

retiré  don  Ferdinand,  duc  dé  Calabre,  fils 

aîné  de  Frédéric 127 

-^  Le  duc  de  Calabre ,  trompé  par  de  faux  serraens, 

est  envoyé  prnonnier  en  Espagne 1 28 

1604.  9  septembre.  Mort  de  don  Frédéric  en  Anjou, 

et  extinction  de  la  maison  aragonaise  de  Naples*  1 29 


CHROirOIiOGIQUE.  4^3 

Chapitre  CI.  Guerre^dans  le  royaume  de  NapUs  entre 
Louis  XII  et  Ferdinand"  le  -  Catholiqiie  ;  révolte 
dAre&zo  ;  conquêtes  de  César  Borgia;  massacre  de 
Sinigallia;  bataille  de  Cérignoles  ;  les  Français  c/sas' 
ses  du  royaume  de  Naples.  i5oi-i5o3 p,  i3o 

i5oi.  Préjugés  des  ultramontains  contre  la  finesse  et 

la  fourberie  italienues x3o 

—  Mauvaise  foi  de  Maximilien i3i 

—  Des  Suisses,  des  Français,  des  Borgia  espa- 

gnols ,  de  Ferdinand,  et  de  Gonsalve  de  Cor- 
doue i32 

—  Perfidie  du  traité  de  Grenade ,  et  guerre  qui  en 

résulte i33 

—  X^a.  Capitanate  et  la  Basilicate ,  revendiquées  par 

les  deux  puissances  co-par  ta  géantes i34 

—  Commencement  des  hostilités  entre  les  Français  et 

les  Espagnols  à  Atripalda i35 

—  Elles  sont  suspendues,  et  le  différend  est  renvoyé 

aux  deux  rois ibid, 

i5o2.  19  juin.  Le  duc  de  Nemours  dénonce  la  guerre  à 

Gonsalve  de  Cordoue ,  qui  se  relire  à  Barlette.   1 36 

—  Renouvellement  des  partis  d'Anjou  et  d* Aragon.   iSy 

—  Les  Français  hésitent  entre  le  siège  de  Bari  et  celui 

de  Barlette i38 

—  Le  duc  de  Nemours  se  contente  de  ceindre  Bar- 

lette par  un  blocus ibid. 

—  D'Aubigny  avec  un  tiers  de  Tarmée  chasse  les 

Espagnols  de  la  Calabre 139 

-^  Nemours  attaque  les  villes  du  voisinage  de  Bar- 
lette      140 

—  Combat  en  champ  clos  à  Trani ,  entre  onze  Fran> 

çais  et  onze  Espagnols Aid. 
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Jn 
i5oi.  Combat  en  cliamp  clos  de  Bayard  et  de  Soto- 

major p.    i  /|  i 

-—  Dénuement  de  Gonsalve  et  de  son  armée  dans 

Barlette i43 

-^  Les  Français  offrent  la  bataille  à  Gonsalve,  qui 

ne  Taccepte  pas ,  mais  qui  durant  leur  retraite 

met  en  déroute  leur- arrière-garde i44 

-»  Mépris  témoigné  par  un  prisonnier  françab  pour 

la  gendarmerie  italienne 1 4^ 

—  Combat  en  champ  clos ,  près  de  Barlette  f  entre 

treize  Français  et  treize  Italiens 146 

i5o3.  i3  février.  Victoire  des  treize  Italiens 147 

i5oi.  Négociations  de  Louis  XII  avec  Maximilien , 

pour  rinvestiture  du  duché  de  Milan 14S 

—  3o  octobre.  Conférence  de  Trente  entre  le  car- 

dinal d'Amboise  et  Maximilien 149 

—  Ils  ne  peuvent  signer  lin  traité  de  paix ,  mais  la 

trêve  est  prolongée i5o 

i5oa.  ai  février.  Deux  ambassadeurs,  envoyés  par 
Maximilien  aux  états  d'Italie ,  arrivent  à  Flo- 
rence   ûnd. 

—  16  avril.  Nouveau  traité  de  protection  des  flo- 

rentins avec  Louis  XII i5i 

i5oi.  4  septembre.  Mariage  de  Lucrèce  Borgia  avec 

Alfonse ,  fils  atné  du  duc  de  Ferrare ièid, 

— «  Sort  des  trois  précédens  maris  de  Lucrèce  Bor- 
gia;   massacre    du  troisième,    ordonné  par 

César  Borgia 162 

i5o2.  i3  juin.  César  Borgia  part  de  Rome,  menaçant 

la  Toscane  et  les  Marches i54 

—  H  s'empare  en  trahison  du  duché  d'Urbin ibid. 

—  La  république  de  San-Marîno  se  met  sous  sa  pro* 

tection 16Î 


; 
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i5o2.  4  juin.   Vitellozzo  Vitelli  fait  révolter  Arezzo 

contre  les  Florentins \ /?.  i66 

—  i8  juin.  La  citadelle  d' Arezzo  se  rend  aux  Yi- 

telli  9  Orsini  et  Médicis. .' 187 

—  Le  roi  de  France  interdit  à  César  Borgia  d'atta- 

quer Florence ihid, 

—  César  Borgia  prend  Camérino,  et  fait  étrangler 

le  prince  et  ses  deux  fils 1 58 

—  Conquêtes  de  Vitellozzo  dans  le  Val  de  Chiana  et 

le  Casentin ,  jusqu'à  l'arriTée  des  secours  de 
France ihid. 

—  i«»  août.  Vitellozzo ,  désavoué  par  César  Borgia^    ^ 

rend  it%  conquêtes  au  général  français,  en- 
voyé  par  Louis  XII  aux  Florentins 1 59 

—  Réclamations  de  tous  les  ennemis  des  Borgia 

auprès  de  Louis  XII ,  qui  étoit  venu  à  Asti 
pour  régler  les  affaires  d'Italie •,  160 

—  Le  cardinal  d*Amboise  favorise  les  Borgia 161 

—  3  août.   César  Borgia  part  de  Home   pour  se 

rendre  à  Milan  auprès  de  Louis  XII ,  qui  le 

reçoit  avec  faveur i6a 

-^-  Août.  Louis  XII  prête  trois  cents  lances  à  César 
Borgia  pour  continuer  ses  conquêtes  ^  même 
sur  les  alliés  de  la  France ihid* 

—  Terreur  des  Florentins  ,  en  voyant  César  Borgia 

ouvertement  secondé  par  le  roi i63 

—  Inquiétuçle  que  leur  cause  l'instabilité  de  leur 

/  propre  gouvernement  par  le  renouvellement 

trop  fréquent  de  la  magistrature. ...» 164 

—  16  août.  Loi  qui  met  un  gonfaloniev  à  vie  à  la 

tête  de  la  république/ ....«.* 16& 
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Jn 
i5o2.  a  a  septembre.  Pierre  Sodérini  9  nommé  gonfa* 

lonier  à  yie p.   1 66 

—  Tous  les  vicaires  ponttficaax ,  qui  avoient  serri 

dans  les  armées  de  César  Boigia ,  se  croient 
menacés  par  lui 167 

—  Diète  à  la  Magione,  et  confédération  àt^  Orsini, 

Titelli  9  Baglioni  9  Pétmcd  et  BentirogUo , 
pour  faire  la  guerre  â  César  Borgia 168 

— -  Perfidie  d'Oliveretto  de  Fermo^  Tun  des  confé- 
dérés de  la  Magione , 169 

-~  Les  confédérés  ne  peuvent  décider  les  Florentins 

à  entrer  dans  leur  ligue 170 

—  Les  Vénitiens  pressent  Louis  XII  d'abandonner 

Borgia 9  et  ce  r»i  leur  répond  avec  menaces. .    171 

—  Octobre.  Le  duc  d*XJrbin  rétabli  dans  ses  états 

par  les  confédérés -   17^ 

"*  César  Borgia  rappelle  à  Imola  ses  capitaines  9  qui 

dans  leur  retraite  se  laissent  battre 1 73 

—  Danger  que  court  César  Borgia  à  Imola  ;  il  né- 

gocie pour  gagner  du  temps îhicL 

—  Francbise  apparente  de  César  Borgia  ;  ses  négo- 

ciations avec  Macchiavel ,  secrétaire  de  la  ré- 

pubKcpie  florentine 174 

-—  Révolte  dans  les  états  de  Borgia ,  qui  pendant 

ce  temps  rassemble  en  silence  une  armée. ...    176 

—  Conférence  de  César  Borgia  avec  Paul  OrsînL.   177 

—  a8  octobre.  Traité  de  paix  avec  Orsînî ,  Vitelli  et 

Oltveretto T 178 

—  a  décembre.  Autre  traité  de  paix  de  Borgia  avec 

Bentiyoglio 1 79 

^  8  déc.  Le  duc  d'Urbin  se  retire  de  ses  états  qui 

se  soumettent  de  nouveau  à  César  Borgia. .  ibid. 
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An 
1  5o2.   f  o  déc.  Borgia  se  met  en  roate  au  travers  de  la 

Romagne  avec  son  armée p.  j  80 

—  %%  déc.  U  renvoie  les  troupes  françaises  qu'il 

avoit  conduites  avec  lui 181 

—  César  Bbrgîa  voulant  attaquer  Sinigallia,  le  com-  ' 

mandant  déclare  qu'il  ne  remettra  qu'à  lui  la 
citadelle 18a 

—  3i  déc.  Borgia  fait  son  entrée  à  Sinigallia^  où 

les    confédérés  de  la  Magîone  Tavoient  at- 
tendu     1 83 

—  B  fait  saisir  et  étrangler  Vilcllozzo  Vitelli ,  Oli- 

veratto  de  FWmo ,  Paul  Orsîni  9  et  le  duc  de 

Gravina ibid. 

1 5o3.  4  janvier.  Il  reçoit  la  soumission  de  Cittâ  di  Cas- 

tello * ^..* i85 

—  5  jftnv.  Et  celle  de  Pérouse ,  que  J.-P.  Baglioni 

évacue 186 

—  Il  veut  chasser  également  Pandolfe  Pétrucci  de 

Sienne' , 187     , 

—  a8  janv.  Pandolfe  Pétrucci  consent  à  évacuer 

Sienne ,  mais  sans  que  le  gouvernement  soit 
changé 188 

—  1^  janv.  Le  pape  fait  arrêter  le  cardinal ,  et  tous 

les  prélats  de  la  maison  Orsini ïbid, 

—  aa  février.  Il  fait  périr  le  cardinal  Orsini  par  le 

poison 189 

-^  Le  roi  de  France  et  les  Vénitiens  prennent  la 
protection  de  Gian  Giordano  Orsini  et  du 
comte  de  Pitigliano 190 

—  39  mars.  Le  roi  de  France  rétablit  Pandolfe  Pé- 

trucci à  Sienne 191 

—  Continuation  de  la  guerre  entre  Florence  et  Pise , 
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An  I 

qui  empêche  la  ligae  proposée  des  communes 

de  Toscane p»  193 

i5o3.  16  et  18  juin.  Les  Florentins  se  rendent  maîtres 

de  Yico  Pîsano  et  de  la  Verrucola 198 

—  Yalentinois  cesse  de  déférer  aux  ordres  de  la 

France,  depuis  les  échecs  que  celle-ci  ayoit 
reçus  dans  le  royaume  de  Naples •    194 

—  Gonsalye  de  Cordoue ,  ravitaillé  à  Bariette  par 

un  effet  de  l'avarice  des  généraux  français. . .    19$ 

—  Conquêtes  du  duc  de  Nemours  dans  la  terre  de 

Bari  et  la  terre  d'Otrante 196 

—  Révolte  de  Castellanéta  ;  surprise  et  captivité  de 

La  Palisse,  à  Rubio 197 

—  Arrivée  et  premiers  succès  de  Hugues  de  Car- 

donc,  en  Calabre ; 198 

—  Hugues  de  Cardone,  battu  à  Terranova  par 

d'Aubigny 199 

—  Arrivée  en  Calabre  d'une  nouvelle  armée  espa- 

gnole 9  sous  les  ordres  de  Porto-Carréro ....  9oo 
—  X 1  avril.  Traité  de  Locarno ,  entre  Louis  XII  et 
les  cantons  suisses  »  par  lequel  il  leur  cède  Bel- 
linzona  en  toute  souveraineté aoi 

—  5.  avriL  Traité  de  Lyon ,  négocié  par  l'archiduc 

Philippe  d'Autriche,  pour  assurer  le  royaume 
de  Naples  à  Charles,  son  fils ~^ .  • .  902 

—  Ferdinand  et  Gonsalve  refusent  de  le  ratifier. . .  âo3 
«-  a  I  avril.  Seconde  bataille  de  Sémii^ira  ;  d'Au- 

bigny  entièrement  défait  par  Ferdinand  d'An- 
drades 204 

—  Gonsalve  de  Cordoue  reçoit  un  renfort  de  de^ 

mille  Allemands ,  et  se  résout  a  entrer  en  cam- 
pagne    ao6 


CHRONOLOGIQUE.  4^9 

i5o3.  André  Mathieu  Aquaviva,  battu  et  fait  prison- 
nier par  Pietro  Navarra p»  ao6 

—  a8^  avril.  GonsaWe  de  Cordoue  se  porte  de  Bar- 

lette  à  Cérlgnoles « 207 

— -  Le  duc  de  Nemours  arrive  de  son  côté  devant 

Cérîgnoles . , ao8 

— •  28  avril.  Nemours,  contre  son  propre  sentiment, 

attaque  les  Espagnols  près  de  Cérîgnoles,  une 

demi-heure  avapt  la  fin  du  jour ihid^ 

—  Nemours  est  tué,  déroute  de  l'armée  française,   a  10 

—  Ives  d'Allègre  poursuivi  par  D.  Pedro  de  Paz  ,* 

jusque  derrière  le  Gariglianb 211 

—  Les  Abruzzes ,  la  Pouille  et  la  Calabre  se  sou-f 

mettent  aux  Espagnols,  et  d'Aubigny  se  rend 
leur  prisonnier  à  Angitula aïs 

—  14  mai.  Gonsa^ve  de  Cordoue  fait  son  entrée 

dans  Naples 2i3 

—  1 1  juin.  Le  château  Neuf ,  pris  par  D.  Pedro  de 

Navarra  après  l'explosion  d'une  mine a  14 

—  a  juillet.  Le  château  de  l'OEuf ,  pris  de  la  même. 

manière,    et  les  Français  chassés  de  tout  le 
royaume  de  Naples. ihid. 

Ohafixbe  CIL  Guerre  des  Véniûens  avec  les  Turcs, 
Mort  (f  Alexandre  yi.  Élection  de  Pie  III  et  de 
Jules  II  Reifers  de  Valentinois  ;  défaite  des  Fran^ 
çais  au  Garigliano.  Trêve  entre  la  France  et  TEs-- 
pagne  1499*1504 p-  a  16 

An 

149^1  So3.  La  république  de  Venise  n*avoit  pris  au- 
cune part  aux  guerres  de  Lombardie  et  de 
Naples ' ibià. 
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i499-i5o5.  Elle  étoit  engagée  alors  dans  une  guerre 

avec  les  Turcs /?.  217 

—  Règne  pacifique  de  Bajazeth  II,  qui  ne  dissipe 

point  la  terreur  imprimée  à  l'Europe  par  les 

armes  des  Turcs 218 

1 499*  Motifs^  de  la  guerre  ;  brigandage  des  Turcs  sur 

les  frontières 219 

— -  Complot  des  Turcs  pour  surprendre  Corfou. . .    220 

—  Nicolas  de  Pésaro  coule  à  fond  une  galère  turque.  221 
-«  Bajazeth  signe  un  traité  en  latin ,  avec  intention 

de  le  violer ibid, 

r—  D  attaque  subitement  Zara ,  et  commence  ainsi 

la  g^uerre 22a 

—  Le  commandement  de  la  flotte  vénitienne  donné 

à  Antonio  Grimani  ;  prospérité  inouie  de  Gri- 
mani.  ••.» 228 

—  Août.  La  flotte  de  Grimani  rencontre  celle  des 

Turcs  près  de  Modon 224 

-—12  août.  Combat  de  deux  galères  vénitiennes 
avec  un  vaisseau  turc;  tous  trois  périssent 
incendiés 225 

—  Grimani  évite  le  combat ,  et  rebute  par  sa  timi- 

dité les  Français  qui  étoient  venus  le  joindre.  226 

—  Grimani  y  arrêté,  et  traduit  en  jugement  à  Ve- 

nise     227 

—  Il  est  condamné  à  la  relégation  dans  les  ïi^^  du 
Quaméro 2a8 

—  29  septembre.  Les  Turcs  passent  l'Isonzo  ,  et 

ravagent  le  Friuli 229 

i5oo.  Janvier.  Propositions  de  paix  des  Vénitiens  s  re- 
jetées par  les  Tures : . .   23o 

—  Les  Turcs  forment  le  siège  de  Modon 23 1 
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An 
1 5oo.  9  août.  Jérôme  Contarini  essaie  de  porter  des 

secours  dans  Modon '79.  281 

— *  Modon  est  pris  et  brûlé  par  les  Turcs 282 

—  Pylos  et  Coron  se  rendent  aux  Turcs  ;  Napoli  de 

Malyoisie  leur  résiste ihid, 

-—  Succès  de  Bénédetto  de  Pésaro ,  nouvel  amiral 

vénitien a33 

—  I  •'  novembre.  Prise  de  Céphalonie  par  Pésaro  et 

Gronsalve  de  Cordoue •  •  • .  234 

i5oi.  Avantages  remportés  par  Pésaro  à  la  Prevezza 

et  à  Alessio a35 

—  Secours  envoyés  aux  Vénitiens  par  le  pape,  les 

Français  et  les  Portugais ^36 

—  Diversion  faite  par  Uladislas ,  roi  de  Hongrie  et 

de   Bohème 23& 

i5oa.   Bajazeth  II  attaqué  par  Ismaël  Sophi,  roi  de 

Perse ihid* 

—  Propositions  de  paix  faites  aux  Vénitiens 289 

i5o3.  Traité  de  paix  entre  la  Porte  et  Venise,  signé 

par  André  Gritti ihid. 

—  Le  traité  de  paix  permet  aux  •  Vénitiens  de  re- 

prendre un  rôle  actif  dans  la  politique  d'Italie.  240 

—  Louis  XII  se  prépare  à  attaquer  Ferdinand-le- 

Catbolique  en  Espagne  et  en  Italie 241 

—  Puissante  armée  conduite  en  Italie  par  La  Tré- 

mouille 34* 

—  Négociations  de  La  Trémouille  avec  Alexan»- 

dre  VI  et  César  Borgia 243 

—  18  août.  Mort  subite  d'Alexandre  VI,  et  maladie 

de  César \ 244 

—  Avantages  pécuniaires  que  trouvoit  le  pape  à  la 

mort  des  cardinaux ihid^ 
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1 5o3.  Opinion  commune  sur  la  mort  d'Alexandre  VI , 
causée  par  le  pobon  qu'il  préparoit  pour  le 
cardinal  de  Cométo. .  • ..•••..  p,  245 

—  Doutes  éleyés  sur  cet  récit ,  et  moyen  de  condlîer 

les  deux  narrations • 246 

—  Les  ordonnances  d'Alexandre  VI  »  en  matière  ec- 

clésiastique ,  sont  toujours  en  vigueur. 24? 

•—  C'est  lui  qui  a  institué  la  censure  dee  livres.  • .  24^ 
^  La  maladie  de  César  Borgia ,  au  moment  de  la 

mort  de  son  père,  dérange  tous  ses  projets. .  ibid^ 

—  n  se  maintient  au  Vatican ,  et  traite  avec  les  Co- 

lonna ...•.•• 249 

—  Les  ennemis  des  Borgia  rentrent  armés  à  Rome.  260 
^  Révolutions  contre  les  Borgia  dans  les  états  de 

rÉglisf îhid. 

—  La  Romagne ,   satisfaite  du  gouvernement  de 

César  Borgia,  lui  demeure  fidèle. 25i 

-—  Le  marquis  de  Mantoue  succède  à  la  Trémouille 

dans  le  commandement  de  l'armée  française  •  •  a52 

—  Cette  armée  est  retenue  près  de  Rome ,  pour 

favoriser  les  prétentions  du  cardinal  d'AÎnboise 

au  pontificat , 253 

—  1  *'  septembre.  Nouveau  traité  entre  César  Borgia 

et  la  France. ibid. 

—  Les  cardinaux  veulent  assurer  leur  indépendance 

contre  Borgia  et  les  Français 254 

—  22  septembre.  Élection  de  François  Piccolomini, 

qui  prend  le  nom  de  Pie  IIl a5S 

—  Après  l'élection  du  pape,  les  soldats  de  tous  les 

partis  rentrent  à  Rome a56 

—  Les  Orsini  quittent  le  service.de  France,  et  pas- 

sent à  celui  de  FËspagne aS? 
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i5o3.  Réconciliation  des  Orsinî  avec  les  Colonna. .  •  /?.  a57 
— -  Ils  mettent  en  déroute  Tarmée  de  Borgia ,  et  le    . 
forcent  lui-même  à  s'enfermer  au   château 
Saint*  Ange 258 

—  18  octobre.  Mort  de  Pie  III ibid. 

—  Les  suffrages  se  réunissent  en  faveur  de  Julien  de 

La  Royère.  Amboise  lui  donne  ceux  du  parti 
français aSg 

,— -  Ascagne  Sforza  lui  donne  ceux  des  Italiens  9  et 

César  Borgia  ceux  des  Espagnols 2S0 

•—  3i  octobre.  Il  est  élu  sous  le  tiom  de  Jules  II. .   a6i 

—  Révolte  des  villes  de  Romagne  contre  Valen- 

tinoîs ibid, 

—  Les  citadelles  de  ces  villes  demeurent  fidèles  à 

Borgia 26a 

—  Les  Vénitiens  tournent  leur  ambition  du  côté  de 

la  Romagne.  .* ibid. 

—  Us  attaquent  Césène  et  Faenza ,  et  se  font  céder 

Forlimpopoli  et  Iliminî a63 

—  Jules  II  essaie ,  par  des  représentations ,  de  dé- 

tourner les  Vénitiens  de  lejars  entreprises  sur 

la  Romagne 264 

—  Les  Vénitiens  offrent  pour  les  villes  de  Romagne 

le  même  cens  qu*av oient  payé  les  précédens 

vicaires  à  la  chambre  apostolique 265 

—•19  novembre.  Faenza  se  rend  à  eux  par  capitu- 
lation. Tableau  du  règne  des  Manfrédi. ....    a 66 

—  3  nov.  César  Borgia  est  logé  au  Vatican  par 

Jules  U a68 

—  Vastes  projets  de  César  Borgia ,  disproportionnés 

avec  sa  fprtune .  • ibid. 

-—  n  ne  soupçonne  point  la  mauvaise  foi  des  autres, 
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après  en  avoir  tant  montré  lui-même. . .  •  /?•  369 
i5o3.  Jules  II  voit  avec  plaisir  Borgia  abandonné  par 

se%  anciens  amis • 270 

—  1 9  nov.  Borgia  part  pour  Ostie  avec  intention  de 

s*7  embarquer  pour  la  Spézia ibîd, 

—  23  nov.  Jules  II  lui  fait  demander  les  citadelles 

de  Romagne  «  et  sur  son  refus  le  fait  arrêter . .    27 1 

—  L'armée  de  Valentinois  est  attaquée  et  dissipée 

par  les  Pérousins  et  les  Florentins 373 

«—  a  décembre.  Valentinois ,  ramené  au  Vatican , 
signe  un  ordre  pour  livrer  au  pape  ses  forte- 
resses  ibid. 

—  La  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne,  hors 

d'Italie,  est  signalée  par  peu  d'événemens. . .    378 

—  Après  Félectîon  de  Jules  II ,  l'armée  française , 

sous  les  ordres  du   marquis   de  Mantoue, 
s'avance  vers  Naples 274 

—  Indiscipline  de  l'armée;  et  fatales  conséquences 

de  son  long  séjour  près  de  Rome ibid. 

—  Les  Français,  s'avançant  par  Ponte-Corvo,  ne 

peuvent  forcer  le  passage  de  San-Germano . .   276 
•—  Us  prennent  la  route  de  Fondi,  et  s'arrêtent  au 

passage  du  Garigliano Und. 

—  5  novembre^.  Ils  jettent  un  pont  sur  la  Gari- 

gliano, en  dépit  de  Gonsalve  de  Cordoue. . .  277 

—  6  nov.  Lies  Espagnols  attaquent  le  pont  des  Fran- 

çais ^  et  les  forcent  à  se  couvrir  par  une  tête 
de  pont -, ibid. 

—  Souffrance  des  deux  armées,  pendant  les  plaies 

continuelles 278 

—  Motifs  du  marquis  de  Mantoue ,  pour  attendre 

sans  bouger  la  fin  des  plaies S79 
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1 5o3.  Les  Français  accusent  leur  général  de  tous  les 

maux  qu'ils  souffrent • p.  280 

^ —  1  ''  décembre.  Le  marquis  de  Mantoue  abandonne 
le  commandement  de  l'armée  ^  et  se  retire  dans 
^t^  états. 281 

—  Les  forces  des  Français  diminuent ,  tandis  que 

celles  de  Gonsalve  de  Cordoue  augmentent. .  ibid, 
— i  37  déc.  Gonsalve  fait  passer  le  Garigliano  à  son 

armée ,  et  attaque  le  camp  français 28a 

—  Le  marquis  de  Saluces  coupe  le  pont  du  Gari- 

gliano,  et  abandonne  ses  quartiers  pour  se 
retirer  sur  Gaëte 283 

—  Les  Français  font  leur  retraite  en  bon  ordre 

jusqu'à  Molo  di  Gaè'ta 284 

—  Ils  prennent  la  fuite ,  et  sont  mis  dans  une  com- 

plète déroute ibid, 

—  Pierre  de  Médicis  se  noie  dans  le  Garigliano. . .   a85 
i5o4*  i*^*"  janvier.  Les  Français,  enfermés  dans  Gaëte, 

capitulent ,  et  remettent  cette  ville  à  Gonsalve.  ibid» 

—  Mortalité  prodigieuse  parmi  ceux  qui  avoient 

échappé  à  la  déroute  du  Garigliano 286 

—  Gonsalve  de  Cordoue,  retenu  par  le  manque       ' 

d'argent ,  se  contente  de  forcer  Louis  d'Ars  à 
sortir  du  royaume 287 

—  Jules  II  évite  de  se  compromettre  avec  les  Espa- 

gnols    288 

—  Il  confie  César  Borgia  au  cardinal  Carvajal ,  avec 

ordre  de  le  piettre  en  liberté  dès  que  les  forte- 
resses de  Romagne  seroient  livrées 289 

—  ig  avril.  César  Borgia ,  remis  en  liberté,  passe  à 

Naples ,  où  il  est  bien  reçu. « .   290 

—  26  mai.  Gonsalve  de  Cordoue  le  fait  arrêter ,  et 
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TenToie  prisonnier  en  Espagne,  dans  la  forte- 
resse de  Médina  del  Campo p.  2go 

i5o4*  IX  février  y  3i  mars.  Trêve  de  trois  ans^  entre 

r£spagne  et  la  France agi 

» 

Chapitrb  CIIL  flepoa  et  servitude  de  t Italie;  petites 
guerres  en  Romagne  et  en  Toscane;  Jules  II  sou- 
met  à  r Église  les  villes  de  Pérouse  et  de  Bologne 
i5o4-i5o6 p*  S93 

An 
i5o4.  La  paix,  quelcpe  humiliante  qu'elle  fût,  reçae 

avec  joie  en  Italie ibid, 

—  Lente  renaissance  des  abus ,  qui  font  désirer  de 

nouveau  la  guerre 394 

—  Mécontentement  qu*excitoit  à  Milan  et  à  Naples 

le  joug  français  et  espagnol 295 

— -  Jalousie  des  autres  états  d*Italie  contre  la  irépu- 
blique  de  Venise ,  qui  n'avoit  pas  partagé  les 
calamités  communes  ••• ••  ibid. 

—  Progrès  de  Jules  II,  dans  son  entreprise  de  sou- 

mettre la  Romagne S97 

•—10  mai.  n  engage  le  dernier  des  Montéfeltro  à 
adopter  Guid*  Ubaldo  de  La  Rovère,  à  qui  il 
assure  le  duché  d*Urbin 298 

—  Sounussion  de  Forli  au  pape  ;  extinction  des  Or- 

déla£Gl  de  Forli ,  et  tableau  chronologique  de 
leur  règne ibid. 

—  Le  pape  menace  les  Vénitiens ,  pour  les  forcer  à 

lui  rendre  Faenza  et  Rimîni 3oo 

-^  La  guerre ,  entre  Florence  et  Pîse ,  se  continue 

seule  en  Italie 3oa 
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\Ân 

1 56/|.  Les  Florentins  cherchent  à  s'assnrer  de  la  neutra- 
lité de  Gonsalye  de  Cordoue p,  3o3 

—  25  mai.  Ils  ravagent  la  plaine  de  Pîse,  et  pren- 

nent Librafratta :  3o4 

—  Août  Us  recommencent  leurs  ravages  pour  dé- 

truire les  récoltes  d'automne ihid. 

-—  Ds  veulent  détourner  l'Arno  de  Pise,  mab  ne 

peuvent  y  réussir 3o5 

— •  Les  Pisans  veulent  se  donner  aux  Génois  et  à 

Louis  Xlly  qui  ne  tes  acceptent  pas 3o6 

—  Négociations  pour  la  paix  entre  Louis  XII  et 

Feirdinand 807 

*—  Elles  sont  traversées  par  d'autres  négociations 

avec  Maximilien ibid, 

-~  22  septembre.  Trois  traités ,  signés  à  Blois  y  entre 

Louis  Xn ,  Maximilien  et  Philippe  \ 3o8 

—  9  sept.  Mort  de  Frédéric  d'Aragon;  roi  déposa 

sédé  de  Naples 809 

—  26  novembre.  Mort  d'Élbabeth  de  CastiUe .....  ihid, 
1 5o5.  a  5  janvier .  Mort  d'Hercule  d'£ste ,  duc  de  Fer- 
rare  ;  succession  d'Alfonse  I . 3 1  o 

—  Rapprochement  de  Ferdinand-le-Catholique  et 

de  Louis  XII .  • 3 1 1 

—  4  avril.  Ratification  des  traités  de  Bloi&  à  Ha- 

guenau. «^^ . .  ihid, 

—  12  octobre;  Traité  de  Blois  entre  Louis  ^ILet 

Ferdinand • 3i2 

—  25  mars.  Suite  de  la  guerre  de  Pise;  déroute. de 

.  Lucas  Savelli  au  ponte  Capellèse 3 14 

—  8  avril.  Les  Florentins ,  au  moment  du  besoin  ^ 

abandonnés  par  Jean-Paul  Baglioni 3iô 

—  Conjuration  des  petits  tyrans ,  voisins  de  Flo- 

TOM£  XIII.  32 
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rcDce»  pour  ramaocrles  MédiciB  dans  cette 

yille p.  3i5 

i5o5.  Projeta  de  GonsalTe  de  Cordoue  de  profiter 
*    d'une  maladie  de  Louis  XII  pour  chasser  les 

Fraii^b de  Lombardie.  • ..>.».   3i6 

«^  Les  troupes ,  rassemblées  dans  ce  but  par  Gon- 
MlTe ,  et  condnitet  par  larib.  d*  Alvlatio  »  atta*- 
queot  le  parti  gibelin  datts  les  états  de  rÉ- 

f  lî«e,* - • .   317 

-*^  Après  la  guénBemée  L«>ldsXlI ,  Bàr^ëlelttid'Al- 

tfano  les  coudait  en  Toscane * . .  ibid. 

**^  L*Alviano  perd  ses'  ayantages  par  rfrrés&hitton 

on  ia  dissinmla^on  de  ses  alliésr. Big 

•^17  août.  Ilest  attaqué  à  la  tour  de  San-'Tincenzo^ 

par  Tarmée  florentine. .T 32o 

-^  Il  est  mis  dans  une  complète  déroute 32i 

—  Les  Florentkis*biésitent^entre  Tattaque^de  Sienne 

«Scelle  de  Pise «*'^- 

^^  Leur  aWttéé  trîctorféttïè  vtettt  attaquer Wâe. ...  3a3 

—  8  septembre.  Les  mîlicé^  floreiït!né&  n*6setit]']^s 

monter  à  l*àssatit  après  que  là  brèèhe  vit  du- 
nette  iUd, 

—  i3  sept.* Elles  refusent  de  nouveàti  dé  ïttWiter  à 

)^!fsaiit  ,'*qnôi(S[tie  la*brèclié*fttt  fort  élargfe. .  3^4 

"^14  sept.  Des  troupes  espagnoles  entrent  à  Kâe, 

et  îesJPloreiitins  lèvem^îe  sîége 3^5 

-^  Le  cardinal  Hippolyte/d'Ëste^fait  arfae!i6¥  les 

yéttX  à  ioil  frère  ilâtûrél  dott' Jttlë* 3î6 

•^  Conspiration  de  dôU  Jûléà  et âo«i Ferdinand  d*£ste 

édfitfe  leur*  ftières 'fe  dtt6*'Aïfbnse  et  le  cfkr- 

•  '»  ••    • 

dinal  Hippôïjte \ 32; 

i5o6.  juillet.  La  conjuration  est  découverte;  Iw  deux 
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princes  sont  enfemiés  à  perpétuité^  et  leurs 

complices  sont  mu  à  mort * .  *  • .  /?.  3s8 

i5o6*  Ces  évéDemensy  dissimulés  par  les  kistortens  et 

les  poètes  courtisans '..••*...  ibid. 

—  "foute  Fattentiou  de  l'Italie  se  portoit  sur  les 

princes  étrangers  qui  disposoient  d'elle 829 

— -  97  juin.  Traité  de  Pkiiippe,  roi  de  CasttHe,  arrivé 
en  Espagne^  avec  Ferdinand,  qui  lui  rend 
radministration  de  spa  royaume • .   33p 

-—  4  septembre.  Ferdinand  s'embarque  à  Barcelonne 
pour  passer  à  Naples  ^  où  il  redoutait  le  tfréAit 
4e  Gonsalve  de  Cordoue ».»...   33i 

-—  Maximilien  annonce  aux  état»  d'Italie  sou 
voyage  à  Rome ,  pour  y  prendre  la  couronne 
impériale « 33a 

-^  Louis  XII  cherche  à  trayerser  ce  projet ,  auquel 

MavimilieB  reoonoe  pour  cette  année.  ;  « . . .   333 

•«-  Jules  n  se  prépare  par  l'écoBomie  à  Texéoutiou 

des  projets  qu'il  avoit  annoÉ«és,  • .  •  » 334 

—  Il  cherche  à  réunir  les  souTcraiss  de  France , 

^'Allemagne  et  d'Espagne  contre  Venise. . . .  ibid, 
-^  Il  projette  une  attaque  contre  Pévouse  et  Bou- 
logne ,  et  force  la  Fraoee  et  Yeniae  à  y  donner 
les  mains» .*.••• 335 

—  Louis  XII  avoit  pris  J'eBgagem«nt  de  protéger 

Jean  Bentivoglio  «  et  il  voyoit  avec  peine  l'ex- 
pédition contre  Bologne».  •• ,....•.«   336 

— -  Cependant  il  avott  promis  au  pape  de  ratsister' 

contre  Bentivoglio. * , . .   337 

—  a7  août.  Jules  II  part  pour  son  ejq>édition  contre 

Pérouse ibid. 

— •  8  septembre,  Jean-Paul  Bagtioni  vient  à  Orviéto 
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se  soumettre  au  pape^  qui  le  reçoit  en  grâce./'.   339 
1 5o6.   1 3  sept.  Le  pape  entre  avec  toute  sa  cour  à  Pé- 
/  rouse  9  et  se  confie  à  Baglioni ,  qui  n*en  abuse 

pas 340 

—  Il  rétablit  à  Pérou  se  une  administration  républi- 

caine   ' ibid, 

—  Son  irritation  contre  Bentiyoglio ,  et  tyrannie  de 

ce)ui->ci 341 

—  Bentivoglio  abandonné  par  tous  ses  Toisins  et 

ses  alliés ibid. 

<—  M .  de  Chaumont  est  envoyé  par  Louis  XII  contre 

Bentivoglio 34^ 
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munication contre  Bentivoglio  et  st&  adbérens.  343 

— »  20  oct.   Jules  n  se  trouve  à  Imola,  à  la  tète 

d'une  armée  considérable ibid^ 
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en  Italie 349 
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Chapitre  CIV.  Soulèvement  de  Gènes,  et  sa  punition 
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i5o6-i5o9 353 
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riode  ihid. 
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cepter.  . .    ibid. 
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et  son  irritation  contra  la  France. 367 
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-—  Les  Génois  nomment  Paul  de  Novi  pour  doge.  368 
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Milanez 4*  t 

—  Prétentions  de  Maximilien  k  des  droits  de  même 
nature  sur  les  terres  d*£mpire  dans  la  Té- 
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secours  à  Pitigliano ,  qui  le  lui  refuse 4^  ^ 
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1609.  4  juin.  Padoue  se  rend  à   Léonard  Trlssino, 
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